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FRANCE. 

LOUIS      IX, 

<//>  y^i/zr  Louis. 

andis    que  le    faint   roi  Louis—; 


faifoit  l'admiration  des  Infidèles  par  Ann  I2f0# 
fa  confiance  héroïque  jufques  dans  les-    _.,, ,  .  „ 

r  r  -rr  •  r  i      i>  Defolation 

rers ,  on  le  repailioir  en  rrance  de  1  a-  de  la  France 
gréable  nouvelle  qu'il  étoit  maître  du  £t  i?nou- 
grand  Caire;  qu'Alexandrie  lui  avoit  veiie  de  la 
ouvert  fes  portes  ;  enfin  qu'il  don-  v^ndutou 
noit  des  loix  à  toute  l'Egypte.  On 
l'avoit  mandé  à  un  commandeur  de 
Tordre  des  Hospitaliers  j  qui  commu- 
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?  niqua  fa  lettre  à  l'évêque  de  Marfeille. 


Ann.  nyo.  Ce  prélat,  bon  citoyen  ,  n'eut  pas  de 
peine  à  croire  une  conquête  qu'il  fou- 
haitoit  :  en  zélé  miniftre  de  la  reli- 
gion ,  il  en  écrivit  au  pape  d'une  ma- 
nière à  perfuader.  La  reine  Blanche 
Se  tout  le  royaume  le  crurent  avec  la 
mçme  facilité  :  ce  n'étoit  par-tput  que 
réjouiOances.   La  récente   fur  -  tout 

Mat.  Par.  '      •    r   >  i    •        '      i  •      i 

77-  etoit  li  éloignée  de  craindre  un  revers , 

fi  l'on  en  croit  Mathieu  Paris,  qu'elle 
fit  pendre  comme  des  féditieux  qui 
vouloient  troubler  l'Etat,  deux  mal-- 
heureux  ,  qui ,  n'ayant  pas  de  preuves 
arTez  certaines  ,  publièrent  les  pre*- 
miers  la  difgrace  du  monarque  &  de 
toute  l'armée  chrétienne.  Mai$  lorf- 
que  l'illufion  eut  fait  place  à  la  vérité, 
la  douleur  fut  univerfelle,  &  la  conf- 
ternation  générale.  Il  n'y  avoit  pref» 
que  perfonne  qui  n'eût  à  pleurer,  ce- 
lui ci  un  perc  ,  celui-là  un  frère,  cet 
autre  un  parent  ,  un  protecteur ,  un 
ami:  cependant,  ajoute  le  même  hif- 
torien  ,  on  ne  regrettoit  que  le  roi , 
ce  tendre  père  des  peuples ,  dont  la 
captivité  ,  peut  être  la  mort  (  car  on 
çraignoit  tour  de  la  férocité  de  (es 
vainqueurs)  laitïoit  fans  efpoir  une  (i 
îiombreufe  famille. Tous  les  divertiiîe- 


Louis     IX,  5 

menscefferent:  on  alla  même  jufquà 
bannir  ce  qui  en  avoir  l'apparence:  ce  Ann.  ixjd. 
fat  enfin  un  deuil  public,  non- feule- 
ment en  France ,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

L'éMife  entière  pleura  ce  malheur  Spîft.  Tnnœ. 

*?  11  »    CL  1»  ^-    ÛF"'^ 

dv^re  *fej  torrens  de  larmes  _,  c  elt  l  ex-  Cw£A  fom>  f  # 
preîîion  du   pape  Innocent  qui  >  dans  p.  411  >  l  i  » 
l'emportement  de  fa  douleur,  deman-  *4*  lf' 
doit  à  Dieu  ce  qu'il  avoir  pu  trouver 
dans  le  plus  chrétien   des  rois  ,  qui 
méritât  d'être  expié  avec  tant  de  fé- 
vérité*  Le  pontife  dans  fon  afïlitflicn 
écrivit  de  tous  cotés:  à  la  reine  Blan- 
che ,  pour  effayer  de  la  confoler  par 
tous  les  motifs  que  la  religion  pçuc 
fuggérer  :  aux  évêques  _,  pour  leur  en- 
joindre d'ordonner  des  prières  publi- 
ques: aux  feigneurs,  pour  les  animer 
à  ptendre  les    armes  :  aux  peuples  , 
pour  les  engager  à  faire  les  derniers 
efforts  dans  cette  cruelle  circonitan- 
ce  :  au  roi  lui-même  ,  pour    l'exhor- 
ter à  s'armer  du  même  courage   qui 
lui  avoit  fait  vaincre  tant  de  fois  les 
Infidèles.  L'Angleterre,  malgré  l'ini- 
mitié des  deux  peuples  ,  n'apprit  ce 
revers    qu'avec  la  plus  fenfible  dou- 
bur.  Le  roi  de  Caftille,  quoiqu'en- 
gagé  dans  une  grande  guerre  contre 
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les  Maures  ,  nJhéfita  point  dans  cette 
Ann.  i2fo.  trifte  conjoncture  de  prendre  la  croix 
à  la  prière  de  la  régente  de  France. 
Frédéric  même  parut  pénérré  de  trif- 
tefle  au  récit  de  la  difgrace  d'un  prince 
qu'il  appelioit  fon  meilleur  ami  Aufïi- 
tôr  il  fit  partir  des  ambafTadeurs  pour 
aller  trouver  le  fou  dan  d'Egypte,  dont 
il  ignoroitla  mort;  afin  de  tâcher  par 
toutes  fortes  de  moyens  de  procurer 
la  délivrance  du  faint  monarque.  On 
/•wv.p.84.  <fouta  néanmoins  de  la  fincérité  de  (es 
intentions;  8c  Joinville  obferve  que 
plusieurs  difoicnt  que  le  principal  ob- 
jet de  cette  ambaflade  étoit  d'engager 
les  Egyptiens  à  refferrer  de  plus  en 
plus  les  liens  des  prifonniers  François. 
Mais  il  ne  rapporte  ce  trait  que  com- 
me un  bruit  populaire,  répandu  félon 
toutes  les  apparences  par  les  ennemis 
deFrédéric,aufïi  peu  fondé  fans  doute 
que  les  plaintes  de  ce  prince  contre  le 
pape, qu'il  accufoit  d'être  l'auteur  de 
tous  les  maux  qu'on  voyoit  arriver. 
Quoi  qu'il  enfoit,  il  n'y  eut  ni  fou- 
verain  ,  ni  feigneur  ,  ni  particulier, 
qui  ne  fût  touché  de  cette  trifte  caraf- 
trophe,  ou  qui  ne  fe  fît  honneur  de  le 
paroître. 

Blanche ,  plus  affligée  que  perfon- 
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ne ,  ne  s'abandonna  point  tellement 
â  fa  douleur,  qu'elle  ne  fongeât  en  Ann.iiço, 
même-  temps  à  prendre  les  mefures  les 
plus  convenables  pour  remédier  à  un 
mal  fi  prenant.  Elle  n'omit  rien  ,  ni 
exhortations ,  ni  carefïes,  ni  prières  , 
pour  engager  fes  fujets  à  envoyer  du 
fecours  à  Damiette,  dont  la  conferva- 
tion  répondoit  en  quelque  forte  de  la 
vie  du  roi  fon  fils.  Mais  tous  ces  mou- 
vemens  produisirent  peu  d'effet  ,  ou 
plutôt  en  produisent  un  très-fâcheux, 
en  dépeuplant  la  campagne  de  fes  uti- 
les habitans  :  exemple  étrange  des  il- 
lufions  dont  le  peuple  eft  fufceprible  : 
nouvelle  preuve  que  rien  n'eft  plus 
aifé  que  de  pafTer  de  l'illufionaux  plus 
grands  excès  dufanatifme. 

L'auteur  de  cette  extravagante  folie   Mouvement 
fut  un  Hongrois  ,  âgé  d'environ  foi-  re"uxae^li" 
xante  ans  ,  nommé  Jacob  j  apoftat  de  France. 
l'ordre  de  Cîteaux  ,  &   même  de  la 
religion    chrétienne  ,   qu'il  avoit  ab- 
jurée ,  dit-on  ,  pour  embraffer  la  loi 
de  Mahomet  ;  prophète ,  félon  le  pe- 
tit peuple;  impofteur  ambitieux  ,  fé- 
lon les  gens  ienfés  ;  prédicateur,  en 
un  mot,  fans  autre  million  qu'une  en- 
vie déréglée  de    faire  parler  de  lui. 
Une 'longue  barbe  qui  lui  defcendoit 


qui 


A  4 


8  Histoire  de  Francs. 

^^  jufqu'à  la  ceinture ,  un  vifage  pale  Se 
i2jo.  décharné  ,  des  yeux  enfoncés  ,  mais 
étincelans ,  une  voix  de  tonnerre  , 
une  grande  abondance  de  larmes  qu'il 
avoir  à  commandement ,  un  extérieur 
enfin  tout  pénitent  &  tout  en  Dieu, 
lui  donnèrent  un  fi  grand  crédit  fur 
l'efprit  de  la  populace  ,  qu'elle  crue 
qu'il  étoit  véritablement  envoyé  du 
ciel.  On  a(Ture  que  ce  futluiqui,  qua- 
rante ans  auparavant,  mit  fur  pied  cette 
croifade  d'enfans  ,  dont  il  a  été  parlé 
en  fon  lieu.  Quelques-uns  difent  qu'il 
avoit  promis  au  fultan  d'Egypte  de  dé- 
peupler la  France:  quelques -autres 
prétendent  qu'il  avoit  commerce  avec 
les  démons ,  comme  s'il  falloit  être 
forcier  pour  en  impofer  à  une  multi- 
tude d'ignorans  Se  d'aveugles. 

Ce  fanatique  difoit  qu'il  avoit  vu 
des  Anges  ;  que  la  Vierge  même  lui 
avoit  apparu,  &  qu'elle  lui  avoit  or- 
donné de  prêcher  la  croifade  :  mais 
feulement  aux  bergers  &  aux  gens  du 
peuple,  parce  que  Dieu  rejettant  l'or- 
gueil de  la  noblefl  e ,  avoit  réfervé  aux 
petits  cV  aux  fimples  la  délivrance  du 
roi  de  la  Terre-fainte.  Les  bergers , 
gens  que  la  folitude  ne  difpofe  que 
trop  à   l'iilufion  ,  abandonnèrent  eu 


Louis      IX.  9 

Foule  leurs  troupeaux  pour  le  fuivre:tr~  "  ". 
ce  qui  fie  donner  à  ces  nouveaux  croi-  Ann.  1150. 
fés  le  nom  de  Pajloureaux.  Bientôt  à 
leur  exemple  les  laboureurs  laifTerent 
leurs  charrues,  &  les  enfans ,  de  jeu- 
nes filles  même ,  quittèrent  la  maifon 
paternelle,  pour  aller,  difoient-ils , 
au'fecours  du  faint  monarque.  Cha- 
cun s'empreffbit  de  fournir  a  leurfub- 
fiftance.  De-là  ce  bruit  populaire,  que 
les  vivres  fe  multiplioient  entre  leurs 
mains. 

On  vit  en  peu  de  temps  cette  troupe 
de  payfans  abufés,  grofiie  d'une  mul- 
titude infinie  de  vagabonds,  de  vo- 
leurs ,  de  bannis,  d'excommuniés,  de 
femmes  perdues  de  débauches ,  &  de 
tous  ceux  qu'en  langage  du  temps  on 
nommoit  Ribaux.  Bientôt  l'impof- 
teur  eut  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, qu'il  diftribua  par  compagnies 
fous  dîrTérens  chefs  ,  avec  cinq  cens 
enfeignes,  où  étoient  représentés  la 
croix  ,  un  agneau  ,  &  les  vidons  du 
prétendu  prophète.  On  l'appelloit  le  Cuill.  Nangi 
maître  de  Hongrie  :  deux  autres  (ce-  aPud-  Duçh* 
lérats  commandoient  fous  lui  avec  la  '*'*' 
même  qualité  :  tous  étoient  armés 
d'épées  j  de  poignards  ,  d'arbalètes, 
de  coignées  3  de  maiïues ,  &  de  tout 
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ce  qu'ils  avoienc  pu  ramaîTer.  Quand 

Ann.  iijo.  le  maître  prêchoit,  il  éroit  environné 
des  plus  braves,  prêts  à  fe  jetter  fur 
quiconque  oferoit  le  contredire.  Les 
chefs  prétendoient  donner  la  rémif- 
fion  des  péchés,  Se  quoique  laïcs,  fe 

_.„  ,  m .    mirent  à  confefFer  publiquement.  Ils 

'Hifi.de  faint     ,,  .         ,       <-  .       \  ,       ^       .  j- 

Louis, p.itf.  depecoient  (caii oient)  les  mariages ^  dit 
Guillaume  Guiart  ,  ou  les  faifoienc 
à  leur  fantaifie,  donnoient  la  croix] 
ou  Tôtoient  comme  il  leur  plaifoit  5 
montoient  en  chaire,  &c  débitoienc 
tout  ce  qui  leur  venoit  dans  l'efprit  : 
car  foux  étoient  &  têtus.  Ce  n'e toit- 
dans  leurs  difeours  que  déclamations 
groffieres  de  indécentes  contre  les  ec- 
cléiîaftiques  ôc  les  religieux.  Les  frè- 
res prêcheurs  &:  les  mineurs  étoient, 
félon  eux  ,  des  vagabonds  ,  des  fai- 
néans ,  des  hypocrites;  les  cifterciens, 
des  avares  ,  fervilement  attachés  à 
leurs  terres  ôc  à  leurs  beftiaux  ;  les 
moines  noirs ,  des  gourmands ,  gonflés 
d'orgueil  j  les  chanoines  ,  des  demi- 
laïcs  ,  trop  adonnés  à  la  bonne-chere , 
les  évêques  &  leurs  officiaux,  des  vo- 
luptueux ,  toujours  occupés  à  amafTer 
de  l'argent,  toujours  plongés  dans  la 
mollerTe  &  les  délices  ;  la  cour  de 
Rome  ,  une  vraie  Babylone  >  remplie 
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de  proftitu rions ,  d'infamies  Se  d'hor-  .I1"" 
peurs.  La  populace  déjà  prévenue  deANN.  nço, 
haîne  &  de  mépris  pour  le  clergé,  ap- 
plaudilToit  à  ces  portraits  fatyriques. 
La  Flandre ,  où  les  peuples  font  plus 
(impies  ,  fut  le  berceau  de  ces  fanati- 
ques Pajioureaux.  Les  magiftrats  ,  ou 
féduits  comme  les  autres  ,  ou  perfua- 
dés  qu'une  multitude  qui  n'avoir  d'au- 
tres armes  que  la  croix  ,  fe  dilïiperoit 
d'elle-même  ,  ne  fongerent  point  * 
lorfqu'ils  le  pouvoient  ,  à  s'oppofer  à 
cette  manie,  8c  manquèrent  de  pou- 
voir lorfqu'ils  le  voulurent.  La  ré- 
gente ,  prévenue  des  mêmes  idées , 
non-feulement  toléra  cette  indiferete 
aflociation  ,  dont  elle  efpéroit  tirer 
avantage ,  mais  envoya  ordre  de  leur 
donner  paifage  par  tout  le  royaume. 
Déjà  ils  étoient  au  nombre  de  trente 
mille  ,  quand  ils  entrèrent  dans 
Amiens  ,  où  leur  chef  fut  regardé 
comme  un  homme  de  Dieu.  Paris  lui 
fit  le  même  accueil  >  &  ce  qui  carac- 
térife  parfaitement  l'efprit  de  ce  fie— 
cle*,  on  foufFrit  que  l'im porteur,  quoi- 
que laïc  ,  fît  l'eaubénite  dans  faint 
Euftache.  Leur  nombre  étoit  augmen-  idem*  ?&d; 
té  de  plus  de  vingt  mille  hommes  : 
leur    audace   s'accrut  à    proportion» 
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Jacob  eut  l'infolence  de  prêcher  dans 
Ann.  iifo.  la  même  églife,  vêtu  enguife  d'évêque-j 
en  camail  ,  en   rochet  }  &c   le  gou- 
vernement fut  aiTez  foible  pour  laif- 
fer  cet   attentat  impuni  :  c'effc   trop 
peu  dire,  on  ne  fe  mit  pas  même  en 
devoir  de  venger  la  mort  de  quelques 
prêtres  que   ces  brigands    maffacre- 
rent ,  ni   de  donner  fecours  à  l'uni- 
verfké  ?  dont  les  membres,  plus  fça- 
vans  que  guerriers  ,   ne  durent  leur 
falut  qu'à   la    fage  précaution  de  fe 
barricader  dans  leurs  collèges.  Cette 
lâche    condefcendance   Ht    un  grand 
mal.  Les  prétendus  croifés  fe  vantè- 
rent d'être  reconnus  pour  des  gens  de 
bien  ,  puifqu'ils  n'avoient  trouvé  au- 
cune   contradiction  dans  une  ville  > 
qui  étoit  en  même- temps  la  fource  de 
toute  la  puifTance  Se  de  toute  lafa- 
geiïe.  Sortis  de  la  capitale,  ils  fe  vi- 
rent multipliés  du  double  :  alors  ils 
commencèrent    à  exercer  plus  libre- 
ment leurs  violences.  Ils  attaquoient 
les  villes  à  force  ouverte,  pilloient  les 
villages  &  les  bourgades ,  tuoient  in- 
diftindement  eccléfiaftiques  de  laïcs. 
Mais  comme  il  étoit  difficile  qu'une 
armée  de   cent  mille  hommes  fans 
provifions ,  fans  folde ,  pût  marcher 
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long-temps  de  compagnie,  fans  s'ex- 

pofer   à  manquer  de  vivres  ,  ils  pri-  Ann.  hjo. 

rent   le  parti  de  fe  féparer  pour  aller 

s'embarquer  ,   difoient-ils  ,  en  diffé- 

rens  endroits.  Ce  fut  fans  doute  ce 

qui  hâta  leur  ruine. 

Le  maître ,  avec  l'élite  de  fes  fecTra- 
reurs  ,  fut  reçu  dans  Orléans  comme 
un  prophète.  On  couroit  en  foule  à 
fes  prédications ,  malgré  les  défenfes 
&  les  cenfures  de  i'évêque,  nommé 
Guillaume  de  Buflï.  Quelques  clercs 
eurent  la  curiofité  de  l'entendre  ,  ôc 
furent    indignés    des    extravagances 
qu'il  ofoit  débiter.  Miférable ,  s'écria 
un  d'eux  ,  eft-ce-là  la  doctrine  dont 
tu  repais  ces  pauvres  abufés  ?  Il  n'en  Math»  Par, 
put  dire  davantage  :   un  difciple  de 
l'impofteur   lui    fendit   la   tête  d'un 
coup  de  hache.  Auffi-tôt  ces  furieux 
s'élèvent  contre  le  clergé,  brifent  les 
portes  &  les  fenêtres  de  leurs  mai- 
fons,  brûlent  leurs  livres  les  plus  ra- 
res, emportent  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus   précieux  ,    en    égorgent  vingt- 
cinq,  en  blelTent  plufieurs,  en  jettent 
quelques-uns  dans  la  Loire.  On  com- 
mença alors  à  fe  repentir  de  ne  leur 
avoir  pas  réfifté.  Les  écoliers  prirent 
les  armes  ,  &  en  tuèrent  quelques- 
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'  uns  :  ce  qui  les  obligea  de  fe  retiref 

Ann.  nyo.  avec  allez  de  précipiration. 

La  régente  informée  de  ces  défor- 
dres  ouvrit  enfin  les  yeux  ,  recon- 
nut modeftement  fa  faute  j>  avoua 
qu'elle  avoit  été  trompée  à  la  (impli- 
cite apparente  de  ces  impofteurs  : 
aveu  qui  pourroit  paroître  humiliant 
de  la  part  d'une  reine  confommée 
dans  les  affaires  par  une  longue  expé- 
rience ,  mais  qui  décèle  réellement 
une  grande  ame ,  que  l'amour-  propre  , 
H  naturel  aux  grands,  ne  fçait  point 
aveugler.  Elle  envoya  par-tout  des 
ordres  aux  évêques  de  fulminer  tous 
les  anathêmes  de  l'églife  contre  ces 
fanatiques  j  aux  magiftrats  de  s'en 
faifirj  aux  peuples  de  prendre  les  ar- 
v  mes  pour  les  diffiper.  Bourges  cepen- 

dant ignoroit  cette  pcofcription  :  on 
y  reçut  le  prétendu  prophète  avec  de 
grands  honneurs.  Jacob  y  fit  entrer 
une  partie  de  fes  gens  :  l'autre  fe  ré- 
pandit dans  les  vignes.  Le  clergé  , 
objet  éternel  de  leur  haîne ,  s'étoit  ou 
caché  ,  ou  retiré  :  il  n'y  eut  perfonne 
de  tué.  Mais  les  fynagogues  des  Juifs 
furent  forcées  j  leurs  livres  brûlés  5 
leurs  maifons  pillées.  Le  maître  prê- 
cha avec  fon  impudence  ordinaire  : 
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avoit  promis  des  miracles  :  on  ne 


lui  trouva  pas  même  le  bon  fens.  Le  Ann.  hjo. 
peuple  fe  retira  fort  défabufé.  Ce  fut 
apparemment  fur  ces  entrefaites  qu'ar- 
rivèrent les  ordres  de  Blanche  :  mais 
déjà  les  Paftoureaux  étoient  partis  de 
la  ville.  Les  habitans,  honteux  de  leurs 
ménagemens  pour  une  bande  de  fcé- 
lérats,  courent  aux  armes,  fortent  en  G^^*- 
foule ,  &  les  joignent  entre  Mortemer 
ôc  Villeneuve  fur  le  Cher.  Le  maître , 
atteint  des  premiers  par  un  boucher , 
^ft  aiTommé  à  coups  de  hache  :  une 
grande  partie  de  fes  gens  demeure  fur 
la  place  :  plufieurs  tombent  entre  les 
mains  des  magiftrats,  ôc  périment  par 
la  corde  :  le  refte  fe  diflipe  comme  la 
fumée. 

Quelques-uns  d'eux,  fous  la  con- 
duite d'un  des.  lieutenans  de  Jacob, 
fe  préfenterent  aux  portes  de  Bor- 
deaux. Interrogés  quelle  étoit  leur 
million ,  ils  répondirent  qu'ils  agif- 
foientpar  l'autorité  de  Dieu  tout-puif- 
fant ,  &  de  la  Vierge  fa  mère.  Le  voile 
de  la  féduction  étoit  tombé  :  on  leur 
lignifia  que  s'ils  ne  fe  retiroient  prom- 
ptement  ,  on  les  pourfuivroit  avec 
toutes  les  troupes  du  pays.  Cette  flm- 
ple  menace  fuffit  pour  les  difperfer  ; 
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Leur    chef  fe   déroba   fecrètemenrj 

Ann.izjo.  fréta  un  vaiiïeau  pour  retourner  chez 
les  Sarrafins  d'où  il  éroit  venu  :  mais 
reconnu  par  les  mariniers  pour  un  des 
compagnons  du  Hongrois  ,  il  fut  jette 
dans  ia  Garonne  pieds  de  mains  liés. 
On  trouva  dans  fon  bagage  beaucoup 
d'argent,  des  poudres  empoifonnées, 
des  lettres  écrites  en  Arabe ,  qui  man- 
quaient un  engagement  de  livrer  dans 
peu  un  grand  nombre  de  Chrétiens 
aux  Infidèles. 

Un  fécond  lieutenant  de  l'impôt- 
teur  étoit  pafTé  en  Angleterre,  où  il 
ralfembla  en  peu  de  temps  cinq  ou  fix 
cens  villageois  :  mais  le  bruit  s'étant 
répandu  que  les  difciples  du  Hongrois 
avoient  été  frappés  de  tous  les  fou- 
dres eccléfiaftiques ,  il  fut  arrêté  Se 
mis  en  pièces  par  ceux-mêmes  qu'il 
avoir  d '-abord  féduits.  Telle  fut  la  fin 
malheureufe  des  Paftoureaux  :  tous 
périrent, ou  par  l'épée,oupar  la  main 
des  bourreaux.  On  nen  excepta  que 
ces  trop  fimples  payfans  ,  dont  on 
avoit  furpris  la  bonne-foi  :  les  uns  , 
touchés  d'un  véritable  repentir  ,  allè- 
rent expier  leur  égarement  au  fervice 
du  roi  dans  la  Terre-fainte  :  les  au- 
tres   fe  voyant  fans  chef  ,  regagne- 


rent,  comme  ils  purent ,  &  leurs  trou- 
peaux ,  &  leurs  charrues.  Ainfi  fut  dif-  Ann.  imo. 
fipée  une  illufion  ,  dont  on  comprend 
auffî  peu  l'accroitfement  prodigieux  , 
que  la  fin  fi  fubite  :  illufion  ,    fi  on  £*%$* 
en  croit  les  auteurs  contemporains,  , ,.  i.  p.  i$o. 
la  plus  dangereufe  qu'on  eût  encore 
vue ,  &   dans   l'églife  fie  dans  l'état. 
On  en  devine  toutes  les  funeftes  fui- 
tes,   fi   quelque  prince  ou  feignent 
mécontent  fe  fut  mis  a  la  tête  de  cette 
multitude   effroyable  de  fanatiques  : 
les  comtes  de  Touloufe  Se   de  Bre- 
tagne n'auroient  pas  manqué  de  s'en 
fervir  utilement  dans  le  temps  de  leurs 
révoltes.  f  t    y 

Le    roi    cependant  ,    débarque  a    Occup2tiou 
faint-Jean-  d'Acre,  efpéroit  que  fes  j^jjjjgî 
troupes  y  trouveroient  quelque  repos 
après  tant  de  fatigues  :  mais  bientôt 
une  maladie  contagieufe  leur  fit  plus 
de  mal  que  les  Sarrafins.  Le  conné- 
table en  mourut  avec  beaucoup  d'au- 
tres perfonnes  de  confidération:  Join-  j0inv.p,  s^ 
ville ,  réduit  à  toute  extrémité,  n'ayant 
pas  un  feul  domeftique    pour  le  fer- 
vir, a  voit  encore  la  douleur  d'être  le 
témoin  forcé  de  plus  de  vingt  convois 
funèbres   qui    paffoient  chaque  jour 
fous  fes  fenêtres.  Quand  je  oy ois  chan- 
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ter  Libéra  me  ,  dit-il  avec  fa  naïveté 
Ann.  xiyo.  ordinaire,  je  me  prenois  à  pleurer  à 
chaudes  larmes  j  e/2  criant  à  Dieu  mer- 
ci j  &  que  fon  plaifir  fût  me  garder  : 
auffi  fit  -  il.  Le  faint  monarque  n'a- 
bandonna point  tes  fujets  dans  une 
fi- cruelle  circonftance  :  remèdes  ,  ar- 
gent ,  confolations ,  tout  fut  employé , 
rien  ne  fut  épargné,  pas  même  fa  per- 
fonne  ,  au  foulagement  de  tant  de 
malheureux.  ïl  ne  dédaignoit  pas  de 
vifiter  les  moindres  officiers  ;  Se  fans 
craindre  la  contagion  ,  fans  que  fa 
dignité  l'arrêtât  ,  il  leur  rendoit  les 
fervices  les  plus  abje&s  3c  les  plus 
dégoûtans. 
tes  Egyp-      Un    fpe&acîe  auffi   trifte  réveilla 

tiens  violent   iMrt    r     r  ,       r  .       ,r    C1U* 

la  uève.  dans  lon  cœur  le  iouvenir  de  ceux 
qu'il  avoitété  forcé  de  lai  (fer  dans  les 
fers  des  Egyptiens.  Son  premier  foin 
fut  d'envoyer  les  quatre  cents  mille 
befans  d'or  qui  reftoient  à  payer,  tant 
pour  retirer  les  malades  &  les  effets 
qu'on  avoit  dû  garder  àDamiette, 
E4mdI*ÏI  ^ue.  Pour  ^cheter  les  captifs  qu'on 
r./>.  430"3>I  avoit  transférés  au  Caire  contre  la  foi 
des  traités.  Mais  ce  voyage  fut  inu- 
tile, 8c  les  ambaiïadeurs ,  après  avoir 
efïiiyé  toutes  fortes  de  délais ,  rappor- 
tèrent une  partie  de  l'argent ,  de  ne 
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ramenèrent  que  quatre  cents  prifon- 
niers,  de  plus  de  douze  mille  qu'ils  Ann.  iifo. 
étoienr.  Les  Sarrafins  ne  tardèrent 
guère  à  fe  repentir  d'avoir  délivré  le 
roi  à  fi  bon  marché.  Ils  avoient ,  com- 
me on  l'a  dit,  brûlé  toute  fes  machi- 
nes ,  pillé  fes  meubles,  égorgé  les  ma- 
lades ;  il.  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté, 
qu'ils  partagèrent  entr'eux  les  captifs, 
qui  furent  traités  avec  la  dernière  bar- 
barie. La  crainte  de  la  mort  en  avoit 
obligé  plusieurs  à  fe  faire  Mahomé- 
tans  :  un  grand  nombre  fourTrit  le 
martyre  en  confefTant  Jéfus-Chnft. 

Cette   perfidie  des  Egyptiens  fit  J-ft* 
changer  de  face  aux  affaires.  Louis ,  des  feigneurs 
vaincu  par  les  prières  de  la  reine  ûjgjg^ 
mère,  avoit  léiolu    de  retourner  en  tance. 
France  ,  où  l'on    n'avoir  ni  paix  ni 
trêve   avec  le   roi  d'Angleterre.  On 
connoiflbit  la  jaloufie  ,  l'ambition ,  la 
cupidité  ,  &  l'humeur   inquiète   de 
Henri  :   on   commençait    à  craindre 
qu'il  ne  voulût  profiter  de  l'éloigne- 
ment  du  monarque.  Mais  d'un  autre 
côté,  la  retraite  du  faint  roi  entraî- 
noit  celle  de  tous  les  croiiés ,  qui  le 
fuivroient  avec  empreiïement ,  char- 
mes après  tant  de  malheurs  Se  de  fa- 
tigues j  de  revoir  encore  leur  patrie. 
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Les  Templiers   même  &  les  Hofpi- 
Ann;  izyo.  taliers    menaçoient    de   s'embarquer 
avec  lui  ,  s'il  prenoit  le  parti  de  les 
abandonner.  Ainfi  laPaleftine  demeu- 
roit  fans   défenfe  ,  fes  habirans  fans 
reflource  ,  plus  de  dix  mille  prifon- 
niers  fans  efpérance  d'être  rachetés  : 
'Joinv.p.zo.  ce  qui  feroit  peut-être  pour  eux  une 
•«•  occafion  de  renoncer  à  la  foi.    Dans 

cette  cruelle  pofition  ,  il  aifembla  les 
comtes  d'Anjou  &  de  Poitiers  ,  le 
comte  de  Flandre,  &  tous  les  autres 
grands  perfonnages  qu'il  avoit  avec 
lui.  »  Madame  la  reine  ma  mère  > 
»  leur  dit-il  ,  me  maftde  que  mon 
»  royaume  eft  dans  un  grand  péril , 
*>  Se  mon  retour  très-néce(Taire  :  les 
»  peuples  de  l'Orient  au  contraire  me 
»  repréfentent  que  la  Paleftine  eft  per- 
»  due,  fi  je  les  quitte  ;  me  conjurent 
»  de  ne  point  les  abandonner  à  la 
»  merci  des  infidèles  5  procèdent  enfin 
»  qu'ils  me  fuivront  tous  ,  C\  je  les 
»  iailfe  à  eux-mêmes.  Ainfi  je  vous 
»  prie  de  me  donner  votre  avis  fur 
»  ce  qu'il  convient  de  faire  :  je  vous 
«  donne  huit  jours  pour  y  penfer  «. 
Il  ne  lui  échappa  dans  tout  fon  dif- 
cours  aucune  parole  qui  put  faire 
connoître  (qs  defteins  :  mais  la  gloire 
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de  Dieu,  l'intérêt  de  la  religion  ,  la 
rendrelTe  pour  des  fujets  malheureux  Ann.  hjo< 
qui  gémilïoient  dans  un  dur  efcla- 
vage ,  ne  lui  permettoient  pas  de  ba- 
lancer fur  le  choix  du  parti  qu'il  avoir 
à  prendre. 

Quand  les  huit  jours  furent  expi-  ,  .u  PIuPaft 

#       ii    ir        Ll'      /*  \        lui    confeil- 

res ,  i  ad  emblée  le  trouva  encore  plus  ient  de  re- 
Bombreufe    que    la    première    fois. touinel'  en 

at  ^    •      i       W  -r  -     i  Fiance  pour 

Alors  Gui  de  Mauvoilin  prit  la  pa-  faire  de  nou- 

roîe  ;  il   lui  dit  au  nom  de  tous  lesvelles  "oll# 

feigneurs  François  :    »  Sire,  meffei- 

&  gneurs  vos  frères.  Se  tous  les  chefs 

3>  de  votre  armée  ,  font   d'avis  que 

«  l'intérêt  de  votre  royaume  ,  Se  la 

»  gloire   de   votre    majefté   ne   vous 

»  permettent  pas  de  demeurer   plus 

93  long-temps  en  Paleftine.  De  deux  idem,  lUd> 

j3  mille  huit  cents  chevaliers  que  vous 

»3  avez  amenés  de  France,  il  ne  vous 

»  en  refte    pas  cent  ,  la  plupart  ma- 

33  lades ,    Se  n'ayant    ni  équipage  ni 

93  argent  pour  en   avoir.  Vous  n'êtes 

93  même-dans  Acre  que  comme  dans 

33  une  demeure    empruntée    :     fans 

93  troupes,   fans  places,  que  pouvez- 

33  vous  entreprendre   qui    foit  digne 

is  d'un   grand  roi  ?  Ainii  ,   tout  con- 

*»  fidéré,  il    paroît  plus  à  propos  que 

*#  vous  repaiîieÂ  la  mer ,  ahn  de  faire 
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y>  un  nouvel  armement ,  &  de  revô- 

Ann.  i2jo.  M  nir  hâtivement  pour  prendre  ven- 
«geance  des  ennemis  de  Dieu  &  de 
»  fa  loi«.  Les  comtes  d'Anjou,  de 
Poitiers,  de  Flandre ,  Se  autres  grands 
perfonnages  étoient  du  même  fenti- 
ment  :  chacun  avoit  envie  de  revoir 
fon  pays.  Le  comte  de  Jafa  fe  dé- 
fendit quelque-temps  d'opiner,  parce 
que  pofiTédant  de  grands  biens  dans 
la  Terre-fainte  ,  on  pouvoit  le  foup- 
çonner  d'intérêt  :  mais  enfin  obligé 
de  s'expliquer  par  un  commandement 
exprès  du  monarque  ,  il  dit  que  Ci 
Ton  pouvoit  faire  quelques  troupes  &: 
tenir  la  campagne  ,  il  feroit  plus  ho- 
norable de  demeurer  ,  que  de  s'en 
retourner  ainfi  vaincu  ,  fans  avoir 
rien  fait  pour  réparer  une  difgrace 
plus  glorieufe  peut-être  que  bien  des 
victoires  ,  mais  qu'une  retraite  pré- 
cipitée ne  pouvoit  que  rendre  hon- 
teufe.  Joinville  qui  ne  put  parler  que 
le  quatorzième  ,  embraffa  ce  dernier 
avis.  Le  roi ,  ajouta  -  t  -  il ,  en  em- 
ployant une  partie  de  fon  tréfor  qui 
le  trouve  encore  tout  entier  ,  fera 
aifément  de  bonnes  troupes  :  lors- 
qu'on fçaura  qu'il  paye  largement  , 
on  viendra  en  fouie  fe  ranger  fous 
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fes  étendarts  :  la  Morée  3c  les  pays 
voifins  lui  fourniront  des  chevaliers  Ann.  iijo. 
3c  des  foldats  en  abondance.  Ainfi 
l'exige  ,  &  la  gloire  de  notre  fouve- 
rain  ,  &  le  falut  de  nos  compagnons 
captifs,  qu'on  met  peut-être  par  mil- 
liers à  la  torture  au  moment  que  nous 
délibérons ,  &:  qui  fe  trouvent  dans  la 
nécefïîté ,  ou  de  fouffrir  mille  morts, 
ou  de  renoncer  à  leur  foi.  11  prononça 
ces  dernières  paroles  d'une  manière 
û  touchante ,  qu'il  tira  les  larmes  des 
yeux.  Mais  perfonne  ne  changea  de 
fentiment  ;  &  de  tous  ceux  qui  ref~ 
toient,  le  feul  Guillaume  de  Beau- 
mont  ,  maréchal  de  France  ,  appuya 
celui  du  fénéchal  de  Champagne.  Le 
roi,  touché  de  tant  d'oppofnion  à  ce 
qu'il  avoit  réfolu  ,  ne  voulut  pas  en- 
core fe  déclarer ,  &  remit  l'affaire  à 
la  huitaine. 

Les  grands  feigneurs  fortirent  de 
l'afTemblée  fort  irrités  contre  Join- 
ville,  qui  ,  jeune  encore,  avoit  ofé 
combattre  l'avis  de  tant  de  fameux 
perfonnages  vieillis  dans  les  armes 
&  dans  le  confeil.  »  Chacun  corn-  Mem.p.t%* 
»  mença  aufli-tot  à  l'aflTaillir,  &  lui 
*i  difoit  par  dépit  &  envie  :  Il  eft 
»  inutile    de  délibérer  davantage  * 
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»  Joinville  a  opiné  de  demeurer;^ 
Ann.izjo.  m  Joinville  qui  en  fçait  plus  que  tout' 
»  le  confeii  du  royaume  de  France  «.) 
Le  plus  fage  lui  parut  de  fe  taire  : 
mais  il  eut  peur  d'avoir  déplu  au  fou-' 
verain.  Le  roi  qui  le  faifoit  manger 
avec  lui  quand  les  princes  {es  frères 
n'y  étoient  pas ,  ne  le  regarda  point 
pendant  tout  le  dîner.  Le  malheureux 
fénéchal  fut  effrayé  d'un  filence  qui , 
trop  fouvent  à  la  cour,  annonce  une 
difgrace  prochaine.  Dès  que  les  tables 
furent  levées  ,  il  fe  retira  dans  l'em- 
brafure  d'une  fenêtre  qui  donnoitfur 
la  mer.  Là  ,  tenant  fes  bras  pafTés  à 
travers  les  grilles  ,  il  fe  mit  à  rêver 
à  fa  mauvaife  fortune.  Déjà  il  difoit 
en  fon  courage  j  qu'il  laîtferoit  partir 
le  monarque  ,  &  s'en  irolt  vers  le 
grince  d'Antioche  fon  parent  3  lorfque 
tout  à  coup  il  fentit  quelqu'un  s'ap- 
puyer fur  fes  épaules  par  derrière  ^  & 
lui  ferrer  la  tête  entre  les  deux  mains, 
11  crut  que  c'étok  le  feigneur  de 
Nemours  ,  qui  l'avoit  le  plus  tour- 
menté cette  journée.  De  grâce  ,  lui 
dit-il  avec  chagrin,  laijfe^  m' en  paix  j 
mejjire  Philippe  _,  en  maie  avant ure. 
AulTî-tôc  il  tourne  levifage;  mais 
l'inconnu  lui  pajfe  la  main  par-deffus. 

Alors 
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Alors  il  [eut  que  c  était  le  roi ,   à  une  ™ 


émeraude  qu'il  avoit  au  doigt  _,  &  vou-  Ann.iijo 
lut  fe  retirer  comme  quelqu'un  qui  avoit 
mal  parlé.  »  Venez-ca  ,  fixe  de  Join- 
js  ville  ,  dit  le  monarque  en  l'arrêtant: 
«  je  vous  trouve  bien  hardi  ,  jeune 
«comme  vous  êtes  ,  de  me  confeil- 
sj  1er  fur  tout  le  confeil  des  grands 
»  perfonnages  de  France  ,  que  je  dois 
>->  demeurer  en  cette  terre.  Si  le  co-n- 
p  feil  efl:  bon,  répondit  le  fénéchal 
«  avec  un  petit  refte  d'humeur,  votre 
»  majefté  peut  le  fuivre.:  s'il  e(t  mau- 
wvais,  elle  eft  maîtrelle  de  n'y  pas 
>•>  croire.  Mais  fi  je  demeure  en  Pa- 
«  leftîne ,  ajouta  le  prince  ,  joinville 
v  voudra-t-il  y  refter  avec  moi  ?  Oui , 
«  fire  ,  reprit  celui  -  ci  avec  vivacité , 
j>  fût  -  ce  à  mes  propres  dépens  «»,  Le 
roi  charmé  de  fa  naïveté,  lui  décou- 
vrit enfin  que  fon  deftein  n^étoit  pas 
de  repafier  fi  tôt  en  France  :  néanmoins 
il  lui  recommanda  le  fecret.  Cette  con- 
fidence rendit  au  bon  fénéchal  toute 
fa  gaieté  :  nul  mal  ne  le  grevait  plus. 
On  Pattaqucit ,  il  fe  défendoit.  Les 
mauvaifes  railleries,  aufil  communes 
à  la  cour  qu'à  la  ville  &  à  la  cam- 
pagne ,  ne  furent  épargnées,  ni  de  part 
ni  d'autre.  On  l'appelloit  poulain  3 
Tome  F.  B 
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nom  que  Ton  donnait  aux  chrcriéfw 
Ann.  uro.  orientaux  nés  d'un  père  Syrien  de  d'une 
mère  Françoife  a-  Il  répondit  quil  ai~ 
moit  mieux  être  poulain  ■,  que  chevalier 
recru;  c'eft-  à  -  dire  ,  qui  fe  confeife 
vaincu  b. 


a  C'étok  une  groîTe  injure,  qui  .emportent  avec 
elle  le  reproche  tacite  d'avoir  dégénéré  du  courage 
de  leurs  ancêtres  ,  fondateurs  du  royaume  de  Jéru- 
salem ;  d'avoir  hérité  de  leurs  poflefTîons  ,  non  de 
leur  vertu  ;  d'être  enfin  vis-à-vis  de  ces  grands 
hommes  ce  qu'eft  la  rouille  relativement  à  l'argent 
fur  lequel  elle  s'amaiTe  ,  ou  l'écume  en  comparaison 
de  l'huile  dont  elle  fe  forme;  ou  enfin,  la  lie  par 
rapport  au  vin  dont  elle  s'engendre.  C'eft  Texpli'-a- 
tion  que  Sanudo  donne  au  mot  poulain.  C'eft  encore 
ainfï  que  fous  l'empire  des  Latins  à  Conftantinople  , 
les  fils  ou  filles  d'un  François  &  d'une  femme  Grecque 
étoient  appelles  Gafmoules  en  langue  du  pays  ,  Gaf- 
remouies  en  François  ,  par  forme  de  dérifion  :  comme 
û  les  enfans  «{Tus  de  ces  mariages,  qui  fembîoienc 
irréguliers  à  caufe  de  la  différence  des  nations  & 
même  des  créances  ,  avoieftt  en  quelque  façon  gâté 
&  fouillé  le  ventre  de  leurs  mères  j  c'eft- à-dire ,  le 
moule  où  ils  avoient  été  formés.   Ducang.  fur  Joïnv, 

b  C'eft  la  lignification  du  mot  recru  t  recreu  ,  ou 
récréant  :  il  eft  tiré  de  l'usage  des  duel*.  Les  Afiîfes 
de  Jîrufalem  imtoduifent  l'appcllant  &  le  défen- 
deur ,  difunt  au  juge  :  Je  fuit  prê'  de  le  prouver  de  mon 
corps  contre  le  (un  .  &  le  rem!* ai  ir.ort  ou  té-rèant  en 
une  heure  du  jour  ,  &  ve^-ci  mon  gage  A. nu"  Join- 
ville  repouffoit  Finjure  par  l'injure  :  c'étoit  les  ap- 
peller  couarts  &  lâches  :  cho  e  infamante  pour,  un 
Chevalier.  De  là  cette  proteftation  de  Robert  de  Bour- 
xon  en  fon  roman  de  Merlin  ,  mfl.  :  Ctrteî  mieux 
voudr cis- je  mourir  cent  fois  ,  fi  cent  fois  je  pouvais 
mourir  ,  qu'une  feuic  fois  dire  ou  jaire  chofe  qui 
tournât  à  récréandifes.  On  ne  voit  pas  néanmoins  «.jue 
cette  affaire  ait  eu  aucune  fuite  :  ce  qui  prouve  qu'alors 
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Les  huit  jours  paires  ,  le  monar- 


que ailem.bla  de  nouveau  les  fei-  Ann.  hjo. 
gneurs ,  &  après  s'être  Jigné  du  Jignc  il  fédérer- 
ai? la  croix  ,  en  feigne  ment  qu'il  tenoii  m,oe  *  jjf" 

J  i  ^        »  •  i         •  meure r  en 

*fe  fa  mère 3  »  11  leur  clic  que  la  cuver-  sytie. 
îî  fité  de  leurs  fentimens  ne  lé  fur-  ibid.p.sn* 
s?  prenoit  point  j  qu'il  éroit  perfuadé 
»  que  tous  lui  avoient  parlé  félon 
»  leur  confcience  j  qu'il  ne  fçavoic 
i»  pas  moins  de  gré  à  ceux  qui  le 
55  prefloient  de  reparTer  en  France  , 
53  qu'à  ceux  qui  lui  confeilloient  c!c 
t>  demeurer  en  Paleftine,  que  cepen- 
55  dant  fa  préfence  ne  lui  paroiifoit: 
»  pas  abfelument  néceiïaire  dans  fon 
35  royaume  ,  où  la  reine  fa  mère 
35  gouvernai:  avec  tant  de  fageiïe  ; 
33  qu'elle  avoit  fait  fes  preuves  de 
»  prudence  &  de  courage  dans  des 
53  temps  plus  orageux^  qu'elle  ne  man- 
j3  quoit  enfin  ni  d'hommes  ni  d'ar- 
33  gent  pour  s'oppofer  efficacement 
35  aux  entreprifes  des  ennemis  de 
#  l'Etat.  Mais,  ajouta- t-il,  fi  je  pars  9 
•  33  le  royaume  de  Jérufalem  effc  perdu. 
j5  Quelle  honte,  Ci  étant  venu  pour 


on  n'étoic  point  fi  délicat  qu'aujourd'hui  fur  le  point 
d'honneur  ,  ou  du  moins  ,  qu'avec  la  même  bravoure, 
on  fçavoit  mieux  entendre  raillerie  dans  l'occaiiona 
Ducang.  Ibid.  p.   &<ç.  86, 
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»  le  délivrer  de  la  tyrannie  des  infi- 
ànn.  nfo.  »»  dèles ,  je  le  laifiois  dans  une  pofi- 
>j  tion  pire  que  celle  où  je  l'ai  trouvé  ! 
»  Je  crois  donc  que  le  fervice  de  Dieu 
»>  8c  l'honneur  de  la  nation  Fran- 
«  çoife  exigent  que  je  demeure  en- 
3»  core  quelque  -  temps  à  Prolémaïs. 
j3  Ainfî ,  feigneurs  ,  je  vous  lai<îe  le 
»  choix  :  (i  vous  voulez  retourner 
«  dans  votre  patrie,  de  par  Dieu  foie  ; 
»  je  ne  prétends  contraindre  per- 
»  fonne.  Si  vous  voulez  refter  avec 
»»  moi ,  dites  -  le  hardiment  \  je  vous 
s»  promets  que  je  vous  donnerai  tant , 
Vucang.  obf  »  que  la  coupe  ne  fera  pas  mienne  _, 
ftirjoinviiu,  „  ma:s  Votre  <«.  il  vouloit  dire  que  fes 
finances  feroient  plus  pour  eux  que 
pour  lui  -  même.  La  coutume  étoit 
dans  ces  anciens  temps,  lorfque  les 
rinces  vouloient  donner  idée  de 
eur  magnificence  ,  de  Ce  faire  appor- 
ter de  l'or  &  de  l'argent  dans  des 
coupes  préçieùfes.  Les  hérauts  d'ar- 
mes y  puifoient  à  pleine  main,  de  jet- 
toient  toutes  fortes  de  pièces  au  peu- 
ple, en  criant  trois  fois  ,  largefje  du 
plus  puiffant  des  rois  :  ce  qui  le  fai- 
foit  communément  aux  grandes  fêtes  , 
quand  l'es  fouverains  te  noient  leurs 
cours  plénieres  ou  couronnées  ^    parcç 


gs. 


le 
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qu'ils  n'y  paroiflbient  que  la  cou- 
ronne en  tête  &c  avec  leurs  habits  Ann.  iifà 
royaux.  De  -  là  vient  que  dans  nos 
vieux  auteurs  ,  le  mot  coupe  lignifie 
(buvent  le  tréfor  royal ,  comme  pour 
avertir  le  monarque  que  fes  ncheifes 
font  moins  pour  être  employées  à 
fatisfaire  fes  pallions  ou  (es  caprices, 
que  pour  être  diftribuées  à  fes  fujets 
dans  L'pccàuon. 

On  ne  peut  exprimer  l'étonnement 
des  princes  &  des  barons  à  cette  décla- 
ration du  monarque.  Quelques-uns  5  Ibidem* 
honteux  d'abandonner  leur  fou  verain  , 
fe  lailTerent  vaincre  par  les  fenti- 
mens  d'honneur  cV  de  généroiité  :  la 
plupart  n'en  difpoferent  pas  moins 
toutes  choies  pour  leur  retour.  Les 
princes  même  Tes  frères  fe  préparè- 
rent à  partir  ,  &  s'embarquèrent  en 
effet  vers  la  faint  Jean  :  maïs  ne  feais 
pas  bien  y  dit  Joinville  ,Jî  ce  fut  à  leurs 
requêtes  j  ou  par  la  volonté  du  roi  j  qui 
foigneux  de  leur  gloire  ,  voulut  bien 
dire  qu'il  les  renvoyoit  pour  la  cpn- 
folation  de  fa  très  -  chère  dame  &: 
mère  ,  &  de  tout  le  royaume  de  r  . 
France.  Ce  rut  a  cette  occahon  qu  il  de  caPt.  & 
écrivit  la  lettre  qui  nous  refte  fur  fa  hber:  M\ 

•r  r        /•'      i/i'  11  CL  aT'u"  Duch. 

pnfon  6c  fur  fa  délivrance  :  elle  eu  tom,yP.^8r 
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adrefiee  à  fes  chers  Se  fidèles  les  pré- 

AhN.nyo.  lats  ,  barons  ,  chevaliers  ,  foldats  , 
citoyens  &  bourgeois.  Il  leur  déraille 
du  même  ftyîe,  &  les  fuccès  ,  Se  les 
diigraces  de  Ton  expédition  d'Egypte; 
de  finit  par  leur  rendre  compte  des 
raifons  qui  Font  déterminé  ,  contre 
l'avis  de  plulîèùrs ,  à  demeurer  encore 
quelque-  temps  en  Syrie  :  monument 
précieux  où  l'on  remarque  des  fenti- 
merus  fi  nobles  ,  fi  chrétiens  ,  une 
(implicite  Ci  fublime  ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  n'efl: 
donné  de  parler  ainfi  ,  qu'à  un  roi 
animé  de  TEfprit  de  Dieu. 

71  donne  fes       Le  faine   monarque  »  fans  être  ef- 

ordres  pour    r         '      i       i         i  t       •  r  '     > 

lever  des  rraye  ce  la  defertion  prelque  géné- 
rale de  (on  armée ,  donna  àuffi  tôt  fes 
ordres  pour  lever  de  nouvelles  trou- 
pes :  mais  au  bout  d'un  mois,  on  ne 
lui  dvoït  encore  fait  recrue  de  cheva- 
liers ,  ne  d'autres  gens.  Surpris  de 
cette  négligence,  il  manda  ce  qui  lui 
refroit  d'officiers  principaux  ,  fur- 
tout  Pierre  de  Nemours,  ou  de  Ville- 
Béons  chambellan  de  France,  le  plus 
loyal  homme  ^  &  le  plus  droitur'ier  qui 
fût  vu  oneques  en  la  maïfon  du  roi. 
a  Pourquoi,  leur  dit-il  d'un  air  cou- 
»  foncé,  n'a-t-on  pas  exécuté  la  corn- 


troupes. 


Jo'mv.  Ibid. 
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«  million  que  j'avois  donnée  ?  Sire , 
»>  répondit  le  bon  chambellan,  c'eft  Ann.  1150. 
s>  que  chacun  fe  mer  à  h  hanr  prix  , 
»  &  particulièrement  Joinville  ,  que 
»  nous  n'ofons  pas  promettre  ce 
j)  qu'on  nous  demande  «.  Le  roi  far-  ijxn  F,  g4. 
le-champ  fait  appeller  Joinviile  ,  qui 
d'abord  fe  jetta  à  (es  genoux  tout 
alarmé  :  car  il  avoit  tout  entendu. 
Louis  >  après  l'avoir  fait  lever  ,  lui 
ordonna  de  s'affeoir.  :>  Sénéchal  ,  lui 
?>  dit- il  avec  autant  de  majefté  que 
j>  de  bonté  ,  vous  n'avez  pas  oublié 
»>  fans  doute,  la  confiance  <k  l'ami- 
»  tié  dont  je  vous  ai  toujours  ho- 
«  noré.  D'où  vient  donc  que  vous 
«êtes  fi  difficile  fur  la  paye,  quand 
»  ii  s'agit  de  vous  engager  à  mon 
*>  fervice  ?  Sire  ,  répliqua  le  Cham- 
»  penois ,  j'ignore  ce  que  vos  gens 
»  ont  pu  vous  dire  :  mais  fi  je  de- 
»  mande  beaucoup,  c'elt  que  je  man- 
»  que  de  tour.  Vous  fçavez  que  Iorf- 
»  que  je  fus  pris,  il  ne  me  demeura 
»  que  le  corps  :  ainfi  ce  m'en:  une 
»  chofe  impoinbie  d'entretenir  ma 
»  compagnie  ,  fi  l'on  ne  me  donne 
»  de  bons  appointemens.  J'ai  trois 
»  chevaliers  portant  bannières,  qui 
»  me    coûtent    chacun   quatre     cens 
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»  livres  :  il  me  faudra  bien  huit  cens 
Ann.  iijo.  "  livres  pour  me  monter  tant  de  har- 
j>  nois  que  de  chevaux,  &  pour.don- 
*>  ner  d  manger  à  ces  chevaliers  juf- 
»  qu'au  temps  de  Pâques.  Or,  regar- 
3>  dez  donc,  Sire,  fi  je  me  fais  trop 
»»  dur  &:  trop  cher.  Alors  compta  le 
»  roi  par  fes  doigts  :  font,  fit- il ,  deux 
39  mille  livres  :  Eh  !  bien  ,  foit  :  je 
w  vous  retiens  à  moi  :  je  ne  vois  point 
»  en  vous  d'outrage  a  cc. 
Ancienne       Qn  apprend  en  effet   de  plnfîencs 

paycdesche-  rr  r         r        »     'i     '      i  i 

vaifcrs,  offi-  monumens    coniervcs   a   la  chambre 
ciers  &  foi-  jes  comptes  de  Paris,  que  dans  ces 

dats    Fraa-  *?  ,  -    *    ,  ,. 

çois.  anciens  temps  la  paye  (impie  ou  ordi- 

naire du  chevalier  bannerec  étoit  de 
vingt   fous  tournois  par  jour  :  celle 
du  bachelier  &  de  l'écuyer  bannerec 
de  dix  ,  celle  de  l'écuyer  fimple  de 
Datant  06/.  cinq  ,  celle  du  gentilhomme'  à  pied 
^/^.^de  deux,  celle  du  fergent  à  pied  de 
?./*.  ij7-     douze  deniers,  celle  de  l'arbalétrier 


a  On  a  eru  devoir  rapporter  cette  converfation 
du  roi  6c  de  Joinville  ,  dans  fa  plus  exacte  (implicite, 
tout  y  fait  tableau  ,  &  la  noble  conrlefcendance  du 
prince  ,  6c  l'aimable  naïveté  du  vaflal.  On  y  voie  que 
dans  ces  anciens  temps ,  nos  fouverains  étoienc  obligés 
d'acheter  quelquefois  bien  cher  les  fervices  de  leurs 
fu  jets ,  6c  que  ces  fiers  paladins,  qu'on  nous  repré- 
fente  fi  délicats  fut  l'honneur  ,  fe  vendoient  le  plus 
qu'ils  pouvoient  ,  non  -  feulement  aux  rois,  mais 
même  aux  feigneuts  particuliers  >  &C  toujours  fous 
la  condition  de  la  table. 
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ée  quinze.  Quelquefois  le  monarque 
augmentok  cette  folde,  &c  comptoir  Ann.imq. 
par  jour  trente  fous  tournois  aux  pre- 
miers, quinze  aux  féconds,  ainfi  des 
autres  à  proportion  :  ce  qui  s'appel- 
loit  la  grande  paye.  Alors  il  déclaroit 
qu'il  n'entendoit  point  qu'elle  pafsâr. 
pour  gages  ;    mais  pour  une  manière 
de  prêt,  ou  pour  une  grâce.  C'eft  pré- 
cifément   cette    folde   extraordinaire 
que  Joinville   follicitoit  ,   &z    même 
quelque  chofe  de   plus  :  quatre  cens 
livres  pour  huit  mois,    font  trente- 
trois    fous  quatre   deniers    par   jour. 
On  fera  peut-être  furpris  ,    dans  un 
fiécle  fur- tout  où  les  journées  de  nos 
officiers-généraux  font  fi  coûteufes  ,  _ 
que  le  chambellan  fe  foit  fi  fort  ré- 
crié fur  la  demande  du  fénéchal  de 
Champagne    :   mais   une    partie    de 
l'étonnement  celTera,  fi  l'on  fait  ré- 
flexion que  le  fou    d'alors  vaudroic 
aujourd'hui  16  f.  7  f~y  d.  Cétoit  par     i'e  Blanc 
conféquent  27  liv.  14  f.  <  f~ -  den.naité  des 
par  jour,  6641  hv.  1,3  1.   6  j^j  aen.  J7I. 
pour  huit   mois  ,    6c  autant  tour  la 
table  de  leur  chef. 

-     Joinville  avoir  grand  befoin  de  ce 
fecours  d'argent  :  car  il  n'avoir  plus 

1-  r 

oue   quatre  cens  livres  ,  qui   même 
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avoienr  couru  grand  rifque.  li  les  avoir 

Ann.  iifo.  données  en  garde  au  commandeur  du 
Joinv.  ohf.  Temple,  qui  dès  la  féconde  fois  qu'il 

p.  84.  envoya  prendre   quelque    chofe    fur 

cette  fomme  ,  lui  manda  qu'il  riavoïz 
aucuns  deniers  qui  fuÇfent  à  "lui  ^  & 
qui  pis  eji  y  qu'il  ne  le  conrwijfoit  point. 
Le  fénéchal  fit  grand  bruit  ,  &  pu- 
blia par  -  tout  que  les  Templiers 
étaient  larrons.  Le  grand -maître  ef- 
frayé des  fuites  de  cette  affaire  eut 
d'abord  recours  aux  menaces;  en  fui  te 
jugea  plus  a  propos  de  rapporter  le 
petit  tréfor  ,  &c  de  fait  le  rendit  : 
dont  je  fus  très-joyeux  j  ajoute  Join- 
ville,  car  je  navois  pas  un  pauvre 
denier:  mais  bien\protejtai  de  ne  plus 
donner  la  peine  À  ces  bons  religieux  de 
garder  mon  argent, 
Ambaflade       Déjà    Louis    avoit    ratTemblé    un 

<iufoudandecorpS  je  troupes  a(Tez  considérable» 

Damas.  r     r  r  ,  A    T 

iuion  pour  tenter  quelque  conquête 
digne  d'un  grand  roi  ,  du  moins 
pour  fe  faire  craindre  &  rechercher 
des  différens  partis  qui  s'étoient  for- 
més entre  les  Sarrauns.  Bientôt  en 
effet,  il  reçut  une  ambaffade  de  la 
part  du  fou  dan  de  Damas,  qui  l'ex- 
jdcm7pi*f.  horroit  à  fe  joindre  à  lui  pour  exter- 
miner les  Egyptiens ,  ces  lâches  vio- 
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lateurs  de  routes  fortes  de  loix,  aufli 
infidèles  aux  étrangers  qu'à  leur  prin-  Ahn.  1:50, 
ce,  qu'ils  avoient  maffacré.  Il  orTroir, 
fi  le  roi  vouloir  être  ion  allié  3  de 
partager  avec  lui  leurs  dépouilles  , 
&  de  lui  céder  tout  le  royaume  de 
Jérufalem.  L'avantage  étoit  gtand  : 
ie  monarque  ,  après  l'infidélité  des 
émirs  ,  pouvoir  l'accepter  :  mais  fa 
délicatefiTe  fur Tobfervation  des  trai- 
tés l'en^açea  à  faire  encore  une  ten- 
tative  auprès  de  ces  barbares.  Sa  ré- 
ponfe  fur  3  que  »  (î  l'Egypte  n'obfer-  pagetz. 
»  voit  pas  avec  plus  d'exactitude  la 
73  trêve  qu'elle  avoit  jurée  ,  il  pro- 
}?  mettoit  de  l'aider  de  fes  armes, 
>j  pour  venger  la  mort  de  ±on  confia 
«  le  foudan  de  Babylone  ct.  Frère 
Yves,  Jacobin,  qui  fçavoit  l'Arabe, 
eut  ordre  d'aller  porter  ces  alTuran- 
ces  à  Damas.  Ce  fut  en  partant  pour 
cette  ambaffade,  que  ce  bon  reli- 
gieux eut  cette  rencontre  (i  merveil- 
leufe,  fuivant  Joinville ,  d'une  petite 
vieille  femme,  tenant  d'une  main  un 
vafe  plein  de  charbons  allumés  ,  &z 
de  l'autre  une  cruche  remplie  d'eau. 
Interrogée  fur  l'ufage  qu'elle  en  pré- 
tendoit  faire  ,  elle  répondit  »  que  du 
»  feu  elle  vouloir  brûler  le  paradis  ^ 
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~  »  &  de  l'eau  éteindre  l'enfer  ^aEn  , 
Ann.  ii^o.  »  ajouta-t-elle ,  qu'on  ne  faflTe  jamais 
»  le  bien  en  ce  monde  par  le  motif 
»  de  la  crainte  ou  de  l'efpérance  »  : 
nouvel  exemple  de  l'enthoufiafme 
de  ces  fiecles  ignorans.  Le  paradis 
n'eft  autre  chofe  que  Dieu  lui-même 
êl  fa  poflTefilon  :  otez  cet  être  fuprê- 
me,  vous  ôtez  toutes  les  vertus. 

Dans  le  même  temps  Jean  de  Va- 
lence ,  gentilhomme   aufii   diflingué 
a  l'armée  par  (on  courage,  que  dans 
le  confeil  par  fa  capacité,,  fut  envoyé 
en    Egypte  pour  fommer   les    émirs 
d'exécuter  le  traité  de  Damiette,  ou 
pour   leur   déclarer  la  guerre  en  cas 
de  rerus  :  négociation  qui  n  empêcha 
pas  le   monarque   de   pourvoir    à    la 
fureté  de  la  Paleftine.  Acre  étoit  alors 
la  principale  force  des  Chrétiens  :  il 
s'appliqua   fur  -  rotaî  à  la  mettre  en 
état  de  défenfe.  De  nouvelles  forti- 
fications furent  ajoutées  aux  ancien.-. 
CitUi.  Nang,  nés  ,    un    grand    quartier,    nommé 
eFud  Duch.    \fonrmuzard  ,  enfermé  dans  l'encein- 
Euliacanvn.  re  de  la  place,   Se  plufieurs  châteaux 
ibid.  p.qB?.  (|es  environs ,  réparés  à  fes  frai 9.  On 
a(Ture   même  qu'il  y  travailla  de  fes 
mains  :  exemple  qui  fit  une  impref- 
fion  Ci  vive,    que  les  feigneurs  5.  les 
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foldats,  &■  les  manœuvres  s'empref-  — 


faut  à  l'envi  de  l'imiter  ,   l'ouvrage  Ahn.  nfo. 

en  fur  &   plus  prompt  y  Se  plus  fo- 

Kde. 

Telles  étoient  les  occupations  du  Répenfeauf- 

£'  •  1       r      >*l    1     *  fi  noble   que 

aintroi,  loriqu  il  lui  vint  une  am-fcredeLo;is 

ballade  qui  fut  pour  lui  une  nouvelle  aux  envoyés 

r  \       r   •  a  du  prince  des 

cccalion  de  raire  paroitre  cette  gran-aIrarffins. 
deur  'd'ame  qui  le  rendoit  fi  digne 
du  trône  qu'il  occupoit.  »  Sire  ,  lui  Joinv.p.9%, 
«  dit   le  chef  de  cette  députation  3    6' 
»  connoiiïez  -  vous  mon    feigneur  êc 
s>  maître  ,  le  vieux  de  la  Montagne  ? 
«  Non  ,   répliqua  froidement  le  rao- 
jj  narque  ;  mais  j'en  ai  entendu  par- 
»  1er.    Si  cela  eit ,  reprit  rambafla- 
«  deur,  je  m'étonne  que  vous  ne  lui 
»  ayiez  pas  encore  envoyé  de   pré- 
3?  fents  pour  vous  en  faire    un  ami. 
>j  C'eft  un   devoir  dont  s'acquittent 
s*  régulièrement  tous  les  ans  l'empe- 
sa reur  d'Allemagne  ,  le  roi  de  Hon- 
3î  grie  ,  le  foudan  de  Babylone  ,  &: 
»  plufieurs    autres    grands    princes  , 
j>  parce  qu'ils  n'ignorent  pas  que  leur 
s»  vie  eit  entre  ùs  mains.  Je   viens 
35  donc  vous  fommer  de  fa  part  de  ne 
«  pas  manquer  à  le  fatisfaire   fur  ce 
»  point  ,   ou  du  moins   de   le  faire 
>î  décharger  du  tribut  qu'il  eft  obligé 
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»  de  payer  tous  les  ans  aux  grands- 
Ann.  i2jo.  »  maîtres  du  Temple  6c  de  l'Hôpital, 
s»  Il  pourroit  fe  défaire  de  l'un  6c  de 
j5  l'autre  j  mais  bientôt  ils  auroient 
s?  des  fuccelleurs  :  fa  maxime  n'eu: 
55  pas  de  hafarder  fes  fujets  pour 
55  avoir  toujours  à  recommencer  «. 
Le  roi  écouta  paifîblement  l'info- 
lente  harangue  de  l'envoyé  ,  6c  lui 
ordonna  de  revenir  le  foir  pour  avoir 
fa  réponfe.  Il  revint  :  le  grand-maître 
du  Temple  3c  celui  de  l'Hôpital  fe 
trouvèrent  à  l'audience,  l'obligèrent, 
par  ordre  du  monarque,  à  répéter  ce 
qu'il  avoit  dit  le  matin ,  6z  le  remi- 
rent encore  au  lendemain.  Le  fier  af- 
faflin  n'étoit  point  accoutumé  à  ces 
manières  hautaines.  Mais  quel  fut  ton 
éconnement  lorfque  les  grands- maî- 
tres lui  dirent  qu'on  ne  parloit  point 
de  la  forte  à  un  roi  de  France  ;  que 
fans  le  refpect  de  fon  caractère  on  l'au- 
roit  fait  jetter  à  la  mer-  qu'il  eut  en- 
fin a  revenir  dans  quinze  jours  faire 
fatisfa&ion  pour  l'infulte  faite  à  la 
îriajefté  royale. 

Une  fi  noble  fierté  étonna  toute  la 
Paleftine  ,  &  fit  trembler  pour  les 
jours  du  monarque.  On  connoifïoit 
8c  les  attentats  du  barbare,  de  la  fu- 
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reur  de  ceux  à  qui  il  en  confioit  l'exé- 
cution. Mais  celui  qui  tient  en  main  Ann,  ii;<& 
toutes  nos  deftinées  ,  en  difpofa  au- 
trement. Le  vieux   de   te  Montagne 
craignit  lui-même  un    prince  qui  le 
eraignoit  fi  peu,  &  lui  renvoya  fur- 
ie-champ i'ambaiTadeur  avec  des  pré- 
sents également  finguliers  ,  bizarres , 
curieux  Se  magnifiques.  Cétoit  d'un 
cbzéfa  propre  chemife ,  »   pour  mar- 
»  quer  par  celui  de  tous  Les  vêtemens 
»  qui  touche  le  corps  de  plus  près  y 
r>  qu'il  éroit  de    tous   les   rois    celui 
»  avec   lequel   il  vouloir    avoir    une 
3>  plus  étroite  union j  Se  de   l'autre, 
»  un  anneau  de  fin  or  pur  ,   où  fon 
3>  nom    étoit   gravé  ,    en    fignifiance 
rt  qu'il   l'époufoit    pour   être    tout    à 
«  un  ,  comme  les  doigts  de  la  main  «, 
Ces  fymboles. étranges  furent  accom- 
pagnés d'une  cai(Te  remplie  de  plu- 
fieurs  ouvrages  de  cryftal  de  roche  y 
où  il  y  avoit  un  éléphant  ,  diverfes 
figures   d'hommes,  un  échiquier  ,  Se 
des    échecs    de    même    matière   :  le 
tout  orné  d'or  &  parfumé   d'ambre. 
Le  fainr  roi  "fentit  une   joie  fecrete 
d'avoir  obligé  ce  barbare   à  s'humi- 
lier :  mais  ne  voulant  pas  fe  lai  fier 
vaincre  en  crêri&rofné  }  il  lui  envoya 
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le  frère  Yves  ,  Jacobin  ,  avec  de  rî- 
Ann.  nyo.  ches  préfents,  qui  confiftoient  en  un 
grand  nombre  de  veftes  d'écarlate  , 
de  coupes  d'or ,  &  de  vafes  d'argent. 
Ce  bon  religieux  fut  très  -  bien  reçu  , 
Se  rapporta  que  le  prince  de  la  Mon- 
tagne fuivoit  fa  loi  d'Ali  ;  qu'il  avoir 
un    grand   refpecl:   pour  monfeigneur 
Idem*P'^z-falnt  Pierre  _,  qui  vivoit  encore  félon 
lui  ,  Se  dont  il  vouloit  que  Famé  eût 
été  fuccefîivement  celle  d'Abel ,  de 
Noë,  8e  d'Abraham  ;   qu'il  étoit  ab- 
folu  dans  fon  petit  Etat*,.  Se  que  lors- 
qu'il  marchoit  ,  un  homme  portoit 
devant  lui  fa  hache  d'armes ,  &  criott 
à  haute  voix  en  fon  langage  :  Détour- 
ne\  -  vous  de  devant  celui  qui  porte  la 
mort  des  rois  entre  Je  s  mains. 
Négociation;      Le  fire  de  Valence  cependant  étoit 
çj"  fe^:  arrivé  au  grand  Caire  ,    où  d'abord 
du  roi  :  fou.  il  reprocha  avec  beaucoup  de  hauteur 

niiilion  des  /  i  c      c\  •  l         c  ' 

émirs.  aux   e«lirs  ;    les  infractions  raites  au 

traité  de  Damiette  ;  en  fuite  leur  dé- 
clara que  le  roi  fon  maître  feroit 
bientôt  en  état  de  s'en  venger  fi  l'on 
différoit  plus  long- temps  l'exécution 
des  articles  qui  regatdoient  la  déli- 
vrance des  prifonniers.  Les  barbares  , 
qui  quelque  temps  auparavant  avoient 
porté  l'infolence  jufou'à  menacer  de 
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venir    afliéger    faint  -  Jean  -  d'Acre  5 
changèrent  tout-à-coup  de  langage  ,Ann.uîo. 
promirent   de  faire  toutes  les  fatis- 
fodions    convenables  ,     conjurèrent 
l'envoyé    dJemployer   tous   fes  bons   Idcm.lbid, 
offices  pour  calmer  le  jufte  courroux 
du    monarque,   &   s'engagèrent   par 
ferment  à  lui  accorder  les  conditions 
les  plus  avantageufes ,  s'il  vouloit  fe 
liguer  avec  l'Egypte  contre  le  foudari 
de  Damas.  Les  effets  parurent  répon- 
dre aux  promettes  :  deux  cents  che- 
valiers furent  mis  en  liberté  ,  &  des 
ambaifadeurs  de  la  première  diftinc- 
tion   eurent  ordre   de    fe  rendre  err 
Paîeftine  ,    pour  y   négocier  avec  le 
prince  François.  Louis,  charmé  d'un 
commencement  11  heureux  ,   protefta 
qu'il  n'écouteroit  aucune  propofuion, 
qu'on  ne  lui  eut  renvoyé  toutes  les 
têtes  des  Chrétiens  qui  pendaient  comme 
en  trophée  fur  les  murs  du  Caire  :  qu'on 
ne  lui  eût  auffi  remis  entre  les  mains 
tous  les  petits  enfans  qu'ils  avoient 
forcés  d'apoftafier-,  enfin  qu'on  ne  le 
tînt  quitte  des  deux  cents  mille  livres 
qu'il  n'avoir  pas  encore  payées.   Le 
feigneur  de  Valence  fut  de  nouveau 
chargé  de  retourner  en  Egypte,  pour 
porter  cette  réponfe  aux  émirs  :  tant 
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on  avoir  d'idée  de  la  grande  fageffe  & 

Ann.  rijo.  vaillance  qui  étoït  en  lui  ! 

Parmi  les  chevaliers  que  cet  ha- 
bile négociateur  avoir  ramenés  d'A- 
frique ,  il  y  en  avoit  bien  quarante  de 
la  cour  de  Champagne,  tous  défera 
pillés _,  (  fans  habits)  &  mal atournés  : 
cJCit  l'expre filon  de  Joinville ,  qui  les 
fit  vêtir  à  fis  deniers  >  de  cottes  &  fur- 
cots  de  vair\  ôc  les  préfenta  au  roi  , 
pour  Pengager  à  tes  prendre  a  fou 
ferviee.  Quelqu'un  du  côrifeil  enrre- 
prit  de   s'y  oppofer ,  fous    prétexté 

îbldyp.  Sj.  que  en  l'état  du  prmee  il  y  avoit  excès 
de  plus  de  fept  mille  livres,  »  Le  Céné- 
??  chai,  emporté  par  f.i  vivacité,  dit 
»  hautement  que  la  malle  -  avant  urs 
w  l'en  faifoït  parler  :  que  le  monar- 
*  que  manqueront  \  ce  qu'il  fe  de- 
»  voit,  s'il  ne  s*attachoit  de  fi  bra- 
»  tes  gens  :  qu'il  y  al  loi  t  &  de  fou 
w  intérêt  ,  puifqu/il  avoir  befoin  de 
»  troupes  ,  ex  de  fa  gloire  ,  puifque 
>5  la  Champagne  avoir  perdu  rrenre- 
»  cinq  chevaliers,  rous  porranr  ban- 
»  nieres  ,  qui  avoienr  éré  tués  en 
s;  combatranr  fous  fes  érendarrs  «. 
Auiîl  -  tôr  il  commença  à  pleurer. 
Alors,  dit-il,  »  le  roi  me  appaifa  , 
>?  retint  tous  ces  feigneurs  Champe- 
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»  nois ,  de  me  les'mit  en  ma  bataille  ». 
On  av'oit  auffi  renvoyé  avec  ces  pri-ANtf.izs 
fonniers,  les  os  de  Gautier  de  Brien- 

ne ,  neveu  du  fameux  Jean  de  Brienne  y 
roi  de  Jérufalem,  &  coufin  germain 
de  Marguerite  ,  princeiTe  de  Sidon. 
Cette  dame  lui  fît  faire  en  l'égliie 
de  l'hôpital  de  faint- Jean- d'Acre  , 
un  grand  fervice  a  merveilles.  Chaque 
chevalier  offrit  un  cierge  &  un  denier 
d'argent.  Le  roi  lui  -  même  y  affilia  , 
alla  en  cérémonie  à  l'offrande  ,  &: 
donna  un  befan  de  la  mon  noie  de  la 
princefîe  ,  dont  chacun  s'émerveilla  : 
jamais  on  ne  lui  avoit  vu  donner  que 
de  la  flenne;  mais  il  le  fa  par  fa  cour- 
toijie  pour  les  damés. 

La  guerre  étoit  plus  vive  que  }a 


mais  entre  les  Sarrazius  d'Egypte  &Ann.hji- 
de  Syrie.  Il  y  avoit  eu  un  combat 
fanglant  ,  Ôc  d'un  iuccès  û  bizarre  , 
que  chaque  parti  s'étoit  vu  tout  à  la 
fois ,  &  vainqueur  ,  &  vaincu.  Ces 
divilîons  aîluroient  le  repos  des  croi- 
{es  9  qu'on  ménageoit  de  part  &  d'au- 
tre avec  grand  foin.  Les  vivres  leur 
venoient  en  abondance  de  tous  cotes  , 
de  rien  ne  leur  manquoit  que  de  le 
voir  en  plus  grand  nombre.  Louis, 
fait  profiter  de  la  circonftance3  pour 
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faire    plusieurs   voyages    utiles   à   h 
Ann.  np. chrétienté  d'orient.  11  fe  rendit  d'a- 
bord a  Tyr,  où  il  laiifa  des  marques 
non  équivoques  de  fa  magnificence; 
enfuite  à  Nazareth ,   où  il  eut  la  con- 
folarîon  de  célébrer  la  fête  de  l'An- 
nonciation dans  ce  même  lieu  con- 
sacré à   la   mémoire   de    ce   premier 
de  nos  myftefes;  enfin  à  Céfarée,  ou 
fa  principale  occupation  fut  de  rele- 
ver   les    ouvrages   que    les   infidèles 
avaient'  rompus   &   abattus.    Il  la  fit 
fermer  d'un  mur  fort  élevé,  fi  épais 
qu'un  chariot  pouvoit  y  paiTer  ,    flan- 
qué de  fortes  tours  ,   &  défendu  pat 
un  forte  aufîi  large  que  profond.  Ce 
fat-là  que  le  fénéchal  de  Champagne 
vint  le  trouver.  Les  huit  mois  de  fon 
engagement    expiroient  :  »   Sire   de 
Utmtp.^.  »  Joinville,   lui  dit  le  monarque  du 
»*  plus   loin  qu'il  I'apperçut  ,    je  ne 
»  vous  ai  retenu  que  jufqu'à  Pâque  : 
•»  que  me  demandez- vous  pour  me 
»  continuer  le  fervice  encore  un  an  ? 
»  Je  ne  fuis   point  venu  ,    répondit 
»  le  feigneur  Champenois,  pour  telle 
»  chofe    marchander  :  je    demande 
"  feulement  que  vous  ne  vous  cour- 
»  rouciez  de  chofe  que  je  vous  de- 
i?  manderai,  ce  qui  vous  arrive  fou- 
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h  vent  :  je  vous  promets  de  mon 
»  côté,  que  de  ce  que  vous  me  refu-  Ann.  ft.fi. 
I  ferez,  je  ne  me  courrouceray  mie.' 
»  Cette  naïveté  divertit  beaucoup  le 
»  faint  roi,  qui  dit  qu'il  le  retenoit  à 
I  tel  convenant.  Auiïi-tôt  il  le  prend 
»  par  la  main  ,  le  mène  à  fon  confeit, 
»  de  lui  rend  compte  de  la  condition 
»>  du  traité.  Chacun  fe  mit  à  rire,  6c 
»  la  joie  fut  grande  de  quoi  il  de- 
>j  meuroit  «. 

Le  religieux  prince  s'appliquoit  fur-     jugemens 
tout  à  faire  obferver  Les  anciens  régie-  r.emarciuab!ss 

TT        .        r        r  .P.       auiaincroi. 

mens.  Un  de  les  iergens  avoir  in- 
fulté  un  des  chevaliers  de  Joinville  : 
il  fut  condamné  à  faire  réparation 
félon  l'ufage  du  pays.  11  fe  rendit  à 
l'hôtel  du  fénéciial ,  tout  defehaux  >  en  Jdem 
fa  chemife  j  ayant  une  épie  en  fon  poings  <>e. 
s'agenouilla  devant  l'offenfé  _,  la  lui  pré- 
fenta  a"  un  air  fournis  j  &  lui  dit  :  »  Sire 
35  chevalier,  je  reconnois  avec  humi- 
»»  lité  toute  la  difproporrion  qui  eft 
»  entre  vous  &:  moi  :  je  vous  crie 
i>  merci  de  ce  que  j'ai  mis  la  main  fur 
»  vous  :  voici  mon  épée ,  je  vous  la 
»  rends ,  afin  que  vous  m'en  coupiez  le 
>->  poing,  s'il  vous  plaît  le  faire  <«.  Join- 
ville intercéda  pour  lui  ,  &  fon  mal 
paient  lui  fut  pardonné.  Le  faim  eo| 
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témoignent  encore  plus  de   iévérîté , 
Ann  i2ji.  lorsqu'il  s'agiflfoit  de  venger  les  offen- 
«fes  contre  Dieu.  Un  chevalier  avoit 
été  farpri.s  dans  un  mauvais  lieu.    On 
lui  -partit  un  jeu  a  ,  dit  le  naïf  hifeo- 
rien  de  Louis,  ou  que  la  femme,  nue 
en  fa  chemife  ,,  le  traîneroit  par  toute 
la  ville  avec  une   ficelle  attachée    à 
quelque  endroit  de  fon  corps,  ou  qu'il 
perdroit  fes  armes  ,  &  feroit  déchajfé 
&  fourbanï.    Le    coupable    élut   qu'il 
aima  mieux  perdre  _,  cheval  _,  armures  _, 
harnais  .,  &  /en  partir  de  Voft.  Mais 
ce  juge  il  auftere  dans  ce  qui  étoit 
<de  l'intérêt  des  autres,  avoit  une  pa- 
tience admirable  dans  ce  qui  ne  re- 
gardoit  que  fa  perfonne.  LTn  de  fes 
valets  de  chambre  laiiïa  tomber  une 
goutte  de  cire  enflammée  fur  une  jam- 
vîemîT. de  be  où  il  avoit  mal.  Vous  devrie^  -vous 
î^confefleur/^^72^'  ^  à\l-i\,  que  mon  grand^ 
de  la   reine  père  vous  donna  autrefois  votre  congé 
larguer.      p0ur  beaucoup  moins.  C'efl:  tout  ce  que 
la  douleur  lui  arracha  :  jamais  on  ne 
vit  un  fi  bon  maître  ,  fi  aifé  à  fervir  , 
fi  difpofé  à  exeufer  les  fautes  de  fes 
domeftiques. 
Retour  des      Ce  fut  dans  ce  même- temps  qu'arri- 
piiigieux       verent  les  deux  frères  prêcheurs  qu'il 

a  On  lui  biffa  le  choix. 
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avoic  envoyés  en   Tarcarie.  Tout  ce=Ç=5 
oue    ces    bons   religieux    avoienc  vu  Anm.  iiji. 
dans  leur  voyage,  leur  fembloit  tenir qu'ii  ^  avoic 
du  prodige.  Us  n  avoient  trouvé  ^ris^J^  ca 
une  route  de  plus  de  trois  mille  lieues  _, 
Mpluficurs  villes  &  cires  „   que  grands 
monceaux  d'ojjemens  de    nations  que  Joinv.p.  ?oe 
le  grand  kan  avoit  exterminées   :   les 
fujets  de  ce  prince  étpient  gens  ve- 
nus y  nés  &  concréés  d'une  grande  berrie 
j[  campagne  plate)  de  fiablon^  la  où  il 
ne  croifjoit  nul  bien.  Cette  vaite  plaine 
çommencoit  à  une  roche  fi  grande  3  fi 
merveilleufement  haute  .,  que  nul  hom- 
me vivant  ne  la  pouvoit  jamais  pajfer. 
On  voyoit  au-delà ,  c'eft-  à-dire ,  vers 
la  fin  du  monde .,  les  peuples  de  Got  & 
de    Magot* j  qui  dévoient  venir  avec 
ly antechrifi  pour  tout  détruire.  Les  Tar- 
rares ,  tributaires  autrefois  du  prêtre7 
Jean  ,  de  l'empereur  de  Perfe ,  &  de 
plusieurs  autres  rois  ,   ctoienc   teiie- 
ment  en  horreur  à  leurs  fbuverains  , 

a  Ceux  que  le  fénéchal  de  Champagne  appelle  de 
Got  &  de  Magot  ,  font  nommés  clans  l'écntuie  'aime  , 
de  Gog  &  de  V/agog;  dans  la  chronique  orientale  , 
de  Hûgin  Magin  ,  dans  Paul  le  Vénitien,  de  uug 
&  Je  Mungug  Plusieurs  fçavans  prétendent  que  ce 
font  les  peuples  du  Catay  .  province  de  la  Tarcarie 
feptentrionale,  ia  plus  voifine  de  la  Chine  :  quelq  'es 
autres  aflursnt  au  contraire,  que  le  Catay  n'eft  amre 
jehofe  que  la  partie  la  plus  feptcntnonale  de  l'empire 
Chinois. 
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que  quand  ils  portoient  leurs  deniers  y 
ânn.  iif  i.  on  ne  daignoit  pas  les  recevoir  devant 
idem ,  p.  pi.  eux  y  mais  on  leur  tournoie  le  dos.  Un 
fage  homme  d'entre  eux  leur  repréfenta 
que  le  feul  moyen  de  fe  délivrer  d'im 
joug  fi  "honteux  ,  étoit  de  fe  choifir 
un  roi  ,  &  de  faire  exactement  ce 
qu'il  leur  commanderoir.  Les  cin- 
quante-deux hordes  qui  compofoient 
toute  la  nation ,  s'affemblent  aufli  tôt -s 
on  tire  au  fort .:  il  tombe  fur  celui  qui 
Us  avoit  ainji  enfeignés.  »  Si  vousi 
«  voulez  ,  leur  dit  -  il ,  que  je  fois 
»  votre  feigneur,  jurez  par  celui  qui 
»  a  fait  le  ciel  &  la  terre ,  que  vous 
»  tiendrez  &c  obferverez  mes  corn- 
ai mandemens  «.  Tous  le  lui  promi- 
rent avec  ferment.  Le  premier  foin  du 
nouveau  monarque  fut  de  leur  donner 
trois  enfeignemens  qui  furent  moult 
bons  :  »  l'un  ,  que  nul  ne  prendroic 
>j  le  bien  d'aurtui  outre  fon  gré  ,  ni 
j>  à  fon  déçu  :  l'autre  ,  que  perfonne 
>j  ne  frapperoit  fon  femblable ,  s'il  ne 
»  vouloit  perdre  le  poing  :  le  troifiè- 
93  me,  que  nul  n'auroit  compagnie  de 
«  la  femme  ni  de  la  fille  d'autrui , 
s>  s'il  ne  confentoit  à  renoncer  à  la 
s?  vie  '•*. 

L'ordre  fut  expédié  fur- le- champ! 

que 
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que  chacun  eût  a  fe  tenir  prêt  pour  '  M 

marcher  contre  le  Prêtre-Jean*  La  vie-  ann.  nji. 
toire  fuivit  par-tout  leurs  étendarts  , 
Se  la  plus  grande  partie  des  états  de 
ce  prince  fut  fubjuguée.  Quelque- 
temps  après  ,  un  de  leurs  grands  maî- 
tres difparut ,  Se  fut  tranfporté  fur  un 
tertre  haut  à  merveilles  _,  ou  il  trouva 
grant  quantité  des  plus  belles  gens  qu'il 
eût  jamais  vus  ,  &  les  mieux  vêtus  & 
azournés.  Un  roi,  »  le  plus  bel  à  re-  ï&™.p.$z.* 
»  garder  de  tous  les  autres  ,  étoit  afïis 
s>  au  milieu  d'eux  fur  un  trofne  tout 
35  d'or  ,  ayant  à  fa  droite  fîx  rois ,  au- 
35  tant  à  fa  gauche  ,  tous  couronnés 
33  Se  bien  parés  à  pierres  précieufes. 
35  On  voyoit  à  {es  genoux  ,  d'un  côté 
3»  une  reine  ,  qui  lui  difoit  Se  prioic 
«  qu'il  pensât  de  {on  peuple  ;  de  l'au- 
33  tre  un  moult  beau  jouvenceau,  qui 
33  avoit  deux  ailes  refplendifTantes 
33  comme  le  foleil.Tues  venudeTar- 
33  tarie  ,  dit  le  monarque  au  grand- 
35  maître  étonné  de  tout  ce  qu'il 
33  voyoit,  va  raconter  à  tonfouverain 
>3  que  tu  m'as  vu ,  qui  fuis  feigneur 
33  du  ciel  Se  de  la  terre  ;  que  je  lui 
33  mande  qu'il  me  rende  grâces  de  la 
33  victoire  que  je  lui  ai  accordée  fur 
as  le  Prêtre-Jean  j  Se  que  je  lui  donne 
Tome  V.  C 
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>î  puifïance  de  mettre  en  fa  iubjec"tion 
o  toute  la  terre.  L'enfeigne  pour  te 
»  faire  croire  ,  c'efl:  qu'avec  trois  cents 
«  hommes  tu  vaincras  l'empereur  de 
55  Perfe  ,  qui  combattra  contre  toi 
s»  avec  trois  cents  mille  chevaliers 
»  Se  hommes  d'armes,  Si  plus.  Aulli- 
33  tôt  il  appelle  un  de  Tes  belles  gens: 
»  vien  ça  ,  George  ,  fit- il  ,  va  t-en 
as  conduire  cet  homme  à  Ion  héber- 
53  gement.  Le  Tartare  arrivé  à  la  cour 
**  du  roi  Con  maître,  lui  rendit  com- 
»  pte  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé,  ob- 
35  tint  les  trois  cents  hommes  d'armes 
33  qu'il  lui  demanda,  les  fit  bapnfer  , 
»»  confeffer  ,  appareiller  ,  s'en  alla 
w  alTaillir  l'empereur  de  Perfe  ,  le 
>5  vainquit,  Se  le  châtia  hors  de  fon 
35  empire  &  de  fa  terre.  Depuis  ce 
35  moment  le  nombre  des  chrétiens 
35  fe  multiplia  tellement  dans  les  états 
55  du  grand  kan  ,  que  l'on  comptoir 
55  en  fon  oft  jufqu'à  huit  cents  cha- 
33  pelles  fur  chars, 
il  y  renvoie      Cefl  tout  ce  que  nos  crédules  moi- 

Guil.  Rumu-  j      p  j 

quiS,cotdd,  nesA  rapportent  de  1  origine ,  des  con- 
inudlité  de   quêtes  Se  de  la  religion  desTaitnres. 

cette  féconde  r\      1  /T       1_  ' 

ambaiTade.  ^n  *es  avoit  allez  bien  reçus:  mais  on 
les  fit  paffer  par  le  feu  avec  les  pré- 
fents  qu'ils  apportaient.  Telle  étoit  la 
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coutume  du  pays  pour  les  chofes  qui 
avoient  appartenu  aux  morts.  On  re-  Ann.  iirfl. 
garda  ,  ôc  les  envoyés  ,  &  ce  qu'ils 
venoient  offrir ,  comme  le  bien  du  feu 
kan,  parce  qu'ils  étoientdeftinés  pour 
lui.  Ce  qui  fe  trouvoit  le  plus  vrai 
dans  leur  récit ,  c'eft  qu'il  y  avoit 
effectivement  un  grand  nombre  de 
chrétiens  en  Tartane,  mais  très-mal 
inftruits  du  dogme  qu'ils  profeffoienc. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  en- 
flammer le  zèle  du  faint  roi  Louis:  il 
en  écrivit  auiîi-tôt  au  pape  ,  le  con- 
jurant d'y  envoyer  des  millionnaires 
avec  la  qualité  d'évêques ,  &  tous  les 
pouvoirs  de  difpenfer  fur  les  maria- 
ges ,  les  jeûnes ,  &c  quelques  autres 
pratiques  qui  ne  font  que  d'inftitu- 
tion  ecclédaftique.  Le  fouverain  pon- 
tife accorda  tout  ce  que  l'on  deman- 
doit;  &  le  monarque  cependant  en- 
voya Guillaume  Rubruquis  ,  corde- 
lier,  vers  un  prince  Tartare,  nommé 
Sartach  ,  qui  régnoit  fur  les  bords  du 
Tanaïs  &  du  Volga. 

Ce  religieux,  moins  enthoufiafte   Relation  du 
que  fes  prédéceffeurs ,  ne  vit  dans  les  Gumf&uU 
Tartares  que  des  fauvages  vêtus  de 
peaux  de  chiens  &  de  chèvres;  n'ha- 
bitant que  des  maifons  portées  fur 

Ci 
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des  chariots  &  couvertes  de  feurre  ; 
Ann.  izfi,  n'ayant  d'autre  mérite  que  de  fe  con- 
tenter de  peu  5  &  d'ignorer  les  com- 
modités de  la  vie;  conquérans  d'une 
grande  partie  de  l'A  fie  ,  plus  heureux 
néanmoins ,  que  verfés  dans  l'art  mi- 
litaire, plus  rufés  que  braves;  hofpi- 
raliers ,  il  efl:  vrai ,  mais  à  la  manière 
des  barbares,  qui  ne  fçavent  que  pref- 
fer  de  boire  des  liqueurs  auffi  barbares 
qu'eux:  tel  \ecofmos>  boiftbn  faite  de 
lait  de  jument  aigri.  On  remarquera 
que  ce  cordeiier  nétoit  pas  grand  bu- 
veur :  il  fut  cependant  obligé  de  boire 
aux  différentes  audiences  qu'il  eue 
d'abord  deSartach,  enfuite  deBeatu  > 
enfin  du  grand  kan  Mangu  :  car  il  fut 
renvoyé  de  l'un  a  l'autre.  Celle  de 
Sartach  eft  fur-tout  remarquable.  Les 
envoyés ,  c'étoient  trois  Francifcains , 
y  vinrent  revêtus  de  riches  chapes  , 
Rubruquis  ayant  dans  une  main  la 
bible  du  roi,  dans  l'autre  le  pfeautier 
de  la  reine  :  le  fécond  ambafiadeur 
portoit  la  croix  avec  le  mi  (Tel  ,  &  le 
croifieme  l'encenfoir.  Dès  qu'on  eut 
levé  une  portière  qui  fermoir  l'entrée 
de  la  tente  du  prince ,  tous  trois  en- 
tonnèrent le  Salve  regina:  cérémonie 
bizarre,  bien  digne  de  ceux  qui  Fa« 
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voient  imaginée ,  encore  plus  de  ceux 
pour  qui  elle  fe  faifoit.  On  demanda  Ann.  izsi, 
au  chef  de  i'ambaffade,  quel  étoit  le 
plus  confidérable  des  princes  chré- 
tiens ?  11  répondit  que  c'étoit  l'em- 
pereur. Tu  nous  trompes  ,  reprirent  Vag.  <?i. 
les  barbares  ,  c'eft  aiïurément  le  roi 
de  France. 

La  cour  du  grand  kan  fut  celle  où 
nos  ambalTadeurs  trouvèrent  plus  de 
magnificence. C'étoient  de  riches  meu- 
bles, &c  dss  bijoux  de  toute  efpece, 
dépouilles  de  tour  l'orient ,  mais  ar- 
rangées fans  goût  dans  des  tentes  éga- 
lement fuperbes  pour  la  matière  ,  &C 
grofïieres  pour  le  travail.  Rubruquis 
fut  d'abord  introduit  dans  une  ma- 
nière de  falle  tapiftee  de  toiles  d'or, 
au  milieu  de  laquelle  étoit  un  baflin 
de  métal  précieux ,  rempli  de  braife 
faite  avec  du  bois  d'épines  ,  des  ra- 
cines d'abfinthe  ,  &  de  la  fiente  de 
bœuf.  Il  trouva  l'empereur  ,  prince 
d'environ  quarante-cinq  ans,  Se  d'af- 
fez  mauvaife  mine,  aflis  fur  un  petit 
lit  entre  fa  femme  6c  une  des  princef- 
fes  fes  filles  :  d'autres  enfans  plus  jeu- 
nes jouoient  près  de  lui  fur  un  ma- 
gnifique fopha  :  un  grand  nombre  de 
coumfans  >    hommes    &    femmes , 
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éroienr  dans  un  grand  refpeét.  Le  maî- 

Ann.uji.  heureux  moine  fur  encore  forcé  de 
boire  :  mais  il  bur  rrès-peu.  Mangu 
n'eut  pas  rout-à-fair  la  même  fobriété', 
ce  qui  lui  fit  dire  des  chofes  où  l'en- 
voyé ne  comprit  rien.  On  lui  fignifia 
néanmoins  très-clairement  quelques 
jours  après,  qu'on  n'entendoit  point 
qu'il  demeurât  en  Tartarie  ,  mais 
qu'on  lui  permettoit  de  s'y  repofer 
quelque  temps.  Cette  réponfe  fut  ac- 
compagnée d'une  lettre  pour  le  mo- 
narque François,  où  le  prince  Tartare 
fe  quaiifioit  fils  de  Dieu  ,  &  le  feul 
fouverain  feîgneur  de  la  terre.  Il  y 
ordonne  au  faint  roi  de  faire  obfer- 
ver  dans  £es  Etats  les  commandemens 
de  l'Etre-fuprème  donnés  à  Genghis- 
kan  5  &  de  lui  envoyer  des  ambaflà- 
deurs ,  s'il  veut  avoir  la  paix  avec  lui. 
Ceux ,  ajoute- 1-  il ,  qui  s'attaquent  aux 

P,1H,  13j.  Moa/esj  c'eft  le  nom  qu'il  afFectoit  de 
donner  à  fes  peuples  ,  »  ont  des  yeux 
53  fans  voir  ,  d^s  mains  dont  ils  ne 
3>  fçauroient  rien  faire  ,  des  pieds  qui 
5?  ne  marchent  point  «.  David ,  le  pré- 
tendu envoyé  d'Ecaray  ,  y  eft  traité 
de  fourbe  ,  ôc  cette  Charmis  qui  avoit 
écrit  par  les  frères  prêcheurs  ,  de  mé- 
chante de  de  forciere.  Lapins  grande 
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paffion  de  Rubruquis  étoit  de  rendre 
compte  de  (on  voyage  en  perfonne  :  Ann.  xsfftï 
mais  arrêté  par  les  fupéneurs  en 
Paleftine  ,  il  ne  put  le  faire  que  par 
écrit  a.  On  peut  juger  de  l'aftlidion 
qu'eut  Louis  de  voir  de  fi  grandes 
espérances  trompées. 

Le    faint   roi  étoit  encore  à  Cela-    îl  lui  arriva 

,      ,        ,,    .  ,  quelque    ic- 

rée  ,  occupe  du  loin  de  mettre  cette  <fours# 

importante    place   à    l'abri    de  toute 

iniulte  ,  lorfqu'un  aventurier,  nommé 

Elenars  de  Seniiigaan  5  ou  Clenard 

de  Semmgan,  vint  lui  offrir  fes  fervi- 

ces,  lui   dixième.  Ce  feigneur,  fi  l'on  j0inv.p.^, 

en  croit  joinville  ,  qui  ne  paroi c  pas 

un  grand  géographe  ,  s*  étoit  parti  du 

;5  royaume  de   Norone  (  Norvège  )  , 

>,  où  il  monta  fur  mer  ,  vint  rangeant 

»  toute  la  côte  d'Efpagne  ,   paiTa   le 

J5  détroit    de   Maroc  5    &  arriva   en 

5>  Paleftine  à  travers  mille  dangers. 

»  Le  fier  chevalier  ne   trouvant  pas 

»  allez  d'exercice  à  fon  courage  ,  fe 

»  mit  à  chaîTer  aux  lions  avec  fes  gens. 

»  Ils    couroient   ces     bêtes  féroces , 

«  comme    on    court    aujourd'hui    le 

»  cerf,  non  pour  les  forcer  à  la  cour- 

5Î  fe  ,  mais  pour  les  percer  à  coups  de 

35  flèches.  L'animal  furieux  de  fablef- 

a  Eu  ii.yf  ou  ii$£. 
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'fure,  fe  précipitoit  fur  le  premier 
Awn.izji.  „  qu'il  voyoir.  Celui-ci  piquant  des 
3>  éperons,  fuyoit  à  toute  bride,  & 
s*  laifloit  tomber  une  vieille  pièce  de 
3>  drap,  que  le  lion  prenoit  &  déchi- 
«  roit  ,  croyant  tenir  l'homme  qui 
j>  Ta  voit  frappé.  Alors  les  chaffeurs 
s>  l'accabloient  d'une  grêle  de  traits, 
s>  toujours  recommençant  le  même 
>j  manège,  jufqu'à  ce  que  leur  proie, 
s>  épuifée  de  fang,  tombât  fans  aucun 
j>  mouvement  «. 

Un  autre  chevalier  plus  connu  ,  Se 
d'une  nailfance  plus  diftinguée,  vint 
aufli  s'offrir  au  religieux  monarque. 
C'étoit  Philippe  de  Toucy  ,  bail  ou, 
régent  de  l'empire  deConftantinople , 
petit-fils  de  la  piinceffe  Agnès >  fœur 
de  Philippe  Augufte  ,  veuve  de  l'em- 
pereur Andronic  ,  &  femme  en  fé- 
condes noces  de  Théodore  deBranas, 
ou  Uranas,  grand  feigneur  de  Grèce. 
Ainfi  Philippe  avoit  l'honneur  d'être 
proche  parent  de  Louis.  Il  racontoit 
beaucoup  de  chofes  des  malheurs  de 
Baudouin  II,  empereur  de  Conftan- 
tinople,  &  de  l'alliance  de  ce  prince 
avec  les  peuples  de  Comanie ,  pays 
d'Afïe  borné  à  l'eft  par  la  mer  Caf- 
pienne,  à  l'oueft  par  la  Circaffie ,  au 
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nord  par  la  Mofcovie,  au  fud  par  la 
Géorgie.  C'eft  ce  qu'on  appelle  au-ANN.nji, 
jourd'hui  les  Comoucks ,  Mahomérans 
liiperftitieux  ,  grands  voleurs ,  habi- 
tant au  pied  des  montagnes  fous  la 
protection  des  rois  de  Perle.  C'étoient 
alors  des  païens,  comme  on  en  peut 
juger  à  leur  façon  d'enterrer  leurs  fou- 
verains.  Jonas ,  un  de  leurs  rois ,  étant 
mort  à  Conftantinople ,  on  le  tran £■•#'«*•/>*£•** 
porta  hors  de  la  ville  en  une  fofte  éga- 
lement large  &  profonde  ,  où  il  fut 
aiïis  fur  un  trône  richement  orné.  On  Mb.an*\ 14t. 
y  defcendit  avec  lui  huit  écuyers  tout 
vivans  ,  quatre  à  droite  ,  quatre  à 
gauche,  &  vingt-fix  chevaux  pareil- 
lement en  vie,  pour  le  fervir  en  l'au- 
tre monde.  On  couvrit  le  tout  de 
planches  bien  chevillées,  fur  lefquel- 
les  on  éleva  une  montagne  de  pierres 
&  de  terre.  Ces  fauvages  en  s'alliant 
avec  les  Larins  de  Conftantinople  , 
exigèrent  qu'ils  fcellaffent  leur  union 
à  la  manière  des  anciens  Scythes,  qui 
confiftoit  à  mêler  Se  boire  réciproque- 
ment leur  fang  confondu  dans  un  feul 
&  même  vafe  :  cérémonie  barbare  , 
dit  un  feavant  académicien,  mais  qui  Mémoire  fur 
injpiroit  des  Jentimens  bien  éloignes  de  pa^  6^ 
la  barbarie  3  de  qu'on  vit  long-temps 
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■  obfervée  dans  les  adoptions  d'honneur 
Ann.  12.51.  en  frère,  C'efb  ainfi  qu'on  nommoit  ces 
fociérés  formées  tantôt  par  la  néceflité 
d'une  jufte  défenfe,  tantôt  par  l'incli- 
nation dont  un  cœur  vertueux  ne  man- 
que guère  d'être  prévenu  ,  quand  il 
trouve  des  vertus  femblables  aux  Tien- 
nes. Ces  fortes  d'alïbciations  offrent 
quelque  chofe  de  Ci  curieux  ,  que  le 
lecteur  ne  peut  nous  fçavoir  mauvais 
gré  de  traiter  avec  foin  une  matière 
peu  commune,  &  prefque  inconnue 
avant  le  célèbre  du  Cange. 

Le  befoin  ,  l'eftime,  &  la  confiance 

mutuelle  leur   ont  donné  nailfance» 

Des  adop-  On  non  trouve  aucun  vefHge  chez  ces 

ttons   d  hoa-   r  '       1  1  •  •    *  /      ■ 

neuren frère,  «ères  républiques  qui  s  etoient  attri- 
bué l'efprit  de  la  politefTe  a  l'exclufion 
de  tout  autre  peuple:  mais  elles  font 
de  toute  ancienneté  chez  les  nations 
Joinv.de  du  feptentrionales,  que  la  Grèce  &  l'Ita- 
3.1. p.  260.  lie3  plutôt  ci  vililees ,  ont  juge  a  propos 
de  nommer  fauvages  &  barbares.  Elles 
fe  faifoient  quelquefois  de  royaume 
à  royaume  ;  on  en  voit  un  exemple 
dans  l'alliance  des  Latins  deConftan- 
tinople  avec  lesComains  j  fouvent  de 
prince  à  prince  :  telle  eft  celle  qui 
Fut  jurée  entre  le  roi  Louis  XI  ôc 
Charles  le  Hardi ,    dernier   duc  de 
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Bourgogne  ;  plus  communément  de  :=:=ï 
particulier  à  particulier  ,  qui  prévenus  Ann.  uy a. 
d'une  inclination  réciproque,  s'aflo- 
cioient  pour  quelques  entreprifes  , 
avec  ferment  d'en  partager  également 
les  travaux ,  la  gloire  ,  les  dangers ,  & 
le  profit.  C'eft  fur- tout  de  cette  der- 
nière qu'il  eft  ici  queftion.  On  la 
nommoit  fraternité  d'armes:  affinité 
qui  ne  donnoit  aucun  droit  de  fuccef- 
fion  au  frère  adopté  :  l'honneur  en 
conftituoit  feul  l'etfence ,  l'objet  &  la 
fin. 

Elle  fe  contracloit  de  plufieurs  fa-     Manière 

d' m  c  \  1  '  1      dont  elles  fe 

îfterentes  ,  lelon  le  génie  ,  Je  con:raasnc. 

caractère ,  &  les  mœurs  plus  ou  moins 

douces  des  différentes  nations.   »  Nos 

»  gens,  dit  Joinville  ,  furent  obligés 

55  de  fe  faire  faigner  avec  les  gens  du 

55  feigneur  de  Toucy  ,  mêlèrent  leur    P"B' 

55  fang  avec  du  vin  ,  burent  à  l'envi 

s»  cette  horrible  mixtion  ,  3c  s'écriè- 

55  rent  qu'ils  étoient   frères  de  fang, 

55  Une  autre   circonftance  également 

»5  finguliere  ,  c'eft  que  dans  le  même 

55  temps  les  chevaliers  de  Conftanti- 

»  nople  tirent  pafTer  un  chien  entre  eux 

55  &c  les  François ,  difant  en  le  décou- 

»  pant  avec  leurs  fabres,  qu'ainu*  fuf- 

v  fent-ils  découpés }  s'ils  manquoient 

C  6 
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»  l'un  à  l'autre  «.  Mathieu  Paris  rap- 

Ann.  iisi.  Porr^  que  cette  coutume  fanguinaire 
Math.  Par,  étoit  encore  obfervée  chez  les  Hiber- 

ann.  u}<s.     nols  au  commencement  du  treizième 
fiecle  ,  quand   il  étoit  queftion  d'éta- 
blir ou  de  confirmer  une   efpece  de 
fraternité  avec  leurs  alliés.  On  lit  aufïi 
dans  Alberic,  que  le  comte deTripoli 
fe  fournit  à  cette  cérémonie  barbare  3 
lorfqu'ii  fit  fon  funefte  traité  d'union 
VuCang.  avec  le    fultan    des    Sarrafins.   Nous 
ibid.      voyons  cependant   par   l'hiftoire  de 
quelques  nations ,  même  païennes  j 
que  ces  adoptions  n'étoient  pas  tou- 
jours fouillées  de  fang  &  d'horreur. 
Elles  fe  faifoient ,  chez  les  uns  par  la 
fimple  collifion   de  leurs   boucliers  , 
de  leurs  lances,  &  de  leurs  épées,  pra- 
tique familière  aux  Anglois  avant  que 
les    Normands  euftent  conquis   leur 
pays  ;  chez  les  autres   par  un  échange 
réciproque  de  leurs  armes  ,  perfuadés 
qu'ils  ne  pou  voient  fe  donner  une  plus 
grande    marque  d'amitié  ,  qu'en  fe 
communiquant  ce  qu'ils  avoient  de 
plus    cher.    Quelquefois    aufii    elles 
croient  fcellées  par  le  ferment  fur  les 
armes  :  d'où  vient  le   nom  fi  connu 
en  Angleterre  de  frères  conjurés  >  parce 
qu'ils  juroiem  de  s'aimer  fincérement, 
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ûe  £g  protéger  réciproquement  con-  ""— "" " 

tre  leurs  ennemis  j  enfin  de  défendre  Ann.  n-yr. 
unanimement  le  royaume. 

Le  chriftianifme  en  aboliflant  ces      ibid, 
cérémonies  ,   la  plupart  fuperftitieu- 
{es ,   introduisit   une  autre  fraternité 
plus  refpectable   Se  plus  fainte.  Elle 
fe  côntra&oit  aux  pieds  de  l'autel ,  de- 
vant un  prêtre,  qui,  à  cette  occafion, 
récitoit  quelques  prières  ,  dont  nous 
avons  encore  la  formule  dans  YEuco- 
logium.    Les    nouveaux  frères  confir- 
moient  leur  alliance   non-feulement 
par   des    fermens    folemnels   fur  les 
faints  évangiles  \  mais  encore  par  la 
divine  Euchariftie,  que  le   miniftre  5 
témoin  de    leur  engagement  ,  rom- 
poit  en   deux  ,  pour    leur  être  diftri- 
buée  :  ce  qui  fignifioit  qu'ainfi  feroit 
féparé    de    Jéfus     ChriPt  ,  celui   qui 
romproit  le  traité  d'union  fraternelle. 
On   lit    dans    l'h.ftoire  des  divifions 
des  maifons   d'Orléans  &   de  Bour-  Urfins,  ma, 
gogne  ,  que  les  deux  princes  fe  ren-  *470' 
dirent  à  Pcglife  ,  entendirent  la  melTe 
enfemble,  reçiuvnr  le  précieux  corps 
de   notre-  Seigneur  y  &  préalablement 
jurercuî  h  on  amour  &  fraternité  :   fer- 
ment qui  bien  tôt  devoit  être  indigne- 
ment violé  par  le  Bourguignon*  Nous 
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ne  difîimulerons  cependant   pas  que 
Anx\.  iifi.  ces  Sociétés    d'amitié    n'étoient    pas 
toutes  formées  dans  nos  temples ,  du 
moins  en  préfence,  ni  avec  les  mêmes 
ann.  14^8.   cérémonies.  Monftrelet  nous  apprend 
que  le  roi  d'Aragon  fe  fit  frère  d'ar- 
mes de  Philippe  ,  duc  de  Bourgogne , 
qu'il  n'avoit  jamais   vu.   On  trouve 
d'ailleurs   à  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  ,  un    acte  authentique  ,  par 
lequel  Louis  XI  prend  &  accepte  Char- 
les  le  Hardi  _,  duc  de  Bourgogne  j  pour 
Commines.fon  feul  frere  d" armes  ;  fe  confiitue  le 
êd'u.du  Louv.Jlen  ;  promet  le  porter  _,  aider  ,  foutenir  y 
F  •  44  '  «        favorifer  ,  Je  courir  de  fa  perfonne  contre 
tout  ce  qui  peut  vivre  &  mourir  ;  jure 
enfin  par  la  foi  &  ferment  defon  corps  _, 
fur  fon  honneur  _,  &  en  parole  de  Roi  y 
avoir  &  unir  toutes  ces  chofes  fermes  ^ 
fiables  _,  &  agrè.ihles  ,,  fans  jamais  venir 
au  contraire  en  quelque  forme  ou  manière 
que  cefoit. 

Un  autre  traité  non  moins  curieux 
en  ce  genre  a,   eft  celui  qui  fut  con- 
clu  entre   Bertrand   du  Guefclin  8c 
qSe»î.atîcm!  Olivier  de  Cliiïon   :    c'eft  un  précis 
pottoient.      des  obligations  qu'emportoit  la   fra- 
Vu  Cang.  ib.  ternité  d'armes.  Elles confiftoient  à  ne 

a  On  peut  lire  le  titre  original   rapporté  par  du 
Cange  ?  cUilerc,  ne  fur  Thift.  de  S,  Louis ,  p.  i$6. 
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jamais  abandonner  fon  frère  a,  dans 
quelque  péril  qu'il  fe  trouvât,  à  le  Ann.uji» 
maintenir  dans  fes  poiTeillons  envers 
&  contre  tous ,  à  défendre  fon  hon- 
neur de  tout  fon  pouvoir,  à  l'aider  Mém.  fur 
de  fon  corps  &  de  fon  avoir  jufqu'à  la  ^g,'*"^* 
mort,  à  foutenir  même  pour  lui  dans 
certains  cas  ,  le  gage  de  bataille,  s'il 
mouroit  avant  que  de  l'avoir  accom- 
pli. Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins 
que  ces  aflociations  fuflent  toujours 
à  vie  :  elles  fe  bornoient  fouvent  à 
des  expéditions  paiTageres  :  telles 
qu'une  entreprife  d'armes,  une  guer- 
re ,  une  (impie  campage  ,  une  ba- 
taille, un  fiége,  un  aflTaut.  Le  brave 
Sainte  Colombe  ayant  été  blelTe  à 
mort  devant  Rouen,  le  duc  deGuife 
qui  commandoit,  le  vi(îta  Se  Pafïura 
qu'il  lui  feroit  part  à  jamais  de  fa  for- 
tune &  de  fes  moyens  ,  comme  à  fon 
compagnon  &  frère  d'affaut.  Les  da- 
mes ,  privilégiées  par  tout  ailleurs , 
n'avoient  pas  droit  d'exiger  la  préfé- 
rence fur  un  frère  d'armes.  "Un  che- 
valier  dont    une    demoifelle    avoit 

a  C'eft  le  nom  que  prenoienr  les  perfonnes  ainfî  af- 
fociées ,  celles  même  d'un  rang  inégal.  Le  connétable 
du  Guefclin ,  parlant  de  Louis  de  Sancerre  ne  le 
nomme  jamais  que  fon  frère  de  Sancerre,  Mém.  fur 
l'aae.  chev.  p,  180. 
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inutilement  réclamé  la  protection  , 
Ann.  nyi.  fe  difculpa  fur  la  néceflité  dans  la- 
pag.  <îj.  quelle  il  s'étoit  trouvé  pour- lors  de 
voler  au  fecours  de  fon  compagnon  ; 
cVi'excufefut  décidée  légitime.  Mais, 
ajoute  le  fçavant  auteur  des  mémoi- 
res fur  l'ancienne  chevalerie  ,  une 
pareille  juftification  n'auroit  pas  été 
reçue,  s'il  avoit  manqué  à  fon  fou- 
verain.  De-là  cette  claufe  exprefTe 
de  l'alliance  de  duGuefclin  &  du  fei- 
gneur  de  ClifiTon  :  Nous  voulons  être 
unis  à  toujours  contre  tous  ceux  qui 
peuvent  vivre  &  mourir  .,  excepte-^  le 
roi  de.  France  ,  fes  frères  j  le  vicomte 
de  Rohan  _,  &  les  autres  feigneurs  de 
qui  nous  tenons  terre.  »  Ce  que  l'on 
»?  devoit  à  fon  prince  l'emportoit  fur 
»  tous  les  autres  devoirs.  Les  frères 
a?  d'armes  de  nation  différente  n'é- 
«  toient  liés  qu'autant  que  leurs  fou- 
5>  verains  étoient  unis  :  fi  les  rois  fe 
>5  déclaroient  la  guerre  ,  elle  entrai- 
s?  noit  la  diffoiution  de  toute  fociété 
55  entre  leurs  fujets  refpectifs  :  ce  cas 
m  excepté  ,  rien  n'étoit  plus  indifïb- 
s*  lubie  que  les  nœuds  de  cette  frater- 
55  nité  «. 

Le  frère  d'armes  devoit  être  l'enne- 
mi des  ennemis  de  fon  compagnon  > 
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ôc  ne  pas  avouer ,  du  moins  ouverte- 
ment .  des  amis  qui  n'auroient  pas  été  ann.  izj*. 
communs.  Le  duc  de  Bourbon  porta  jbid.p.6t* 
ladélicatefle  jufqu'à  refuferde  Henri  181. 
de  Tranftamare,  roi  de  Caitille,  une 
fomme  confidérable  ,  uniquement 
parce  que  ce  prince  étoit  ennemi  de 
Boucicaut  fon  frère.  Il  n'y  avoit  point 
d'occaiion  qu'un  compagnon  d'ar- 
mes ne  faisît  ,  (i  l'autre  avoit  befoin 
d'aiUftance  ;  point  de  bons  offices 
qu'il  ne  cherchât  à  lui  rendre;  point 
d'intérêt  qu'il  ne  fut  difpofé  à  lui 
facrifier.  Tous  leurs  biens  préfens  8c 
à  venir  étoient  en  commun  :  leur  vie 
même  devoit  être  employée  à  la  dé- 
livrance l'un  de  l'autre  :  jamais  ils 
n'oublioient,  dans  quelque  cas  que  ce 
fût  ,  le  titre  par  lequel  ils  étoient 
unis.  L'obligation  de  s'aider  mutuel- 
lement ,  fans  pouvoir  fe  féparer ,  ne 
leur  permettoit  pas  même  de  former 
aucun  engagement  que  de  concert. 
On  lit  que  Boucicaut  paffant ,  à  fon  ibid.p.  i£;. 
retour  d'Efpagne  ,  par  le  comté  de 
Foix ,  fe  trouva  fouvent  à  boire  &  à  ■ 
manger  avec  les  Anglois.  Ceux-ci , 
à  des  abftinences  particulières  qu'ils 
lui  virent  faire  dans  fes  repas  ,  jugè- 
rent qu'il  avoit  voué  quelque  entre- 
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prife  d'armes  ,  &c  lui  dirent  que  s'il 

ANN.nfi.ne  demandoic  autre  chofe  ,  onau- 
roic  bientôt  trouvé  qui  le  délivreroit., 
»  Le  brave  François  répondit  avec 
»  une  noble  fierté  ,  que  (on  vœu  étoit 
»  de  combattre  à  outrance  j  mais  qu'il 
as  avoit  pour  compagnon  un  chevalier 
3>  nommé  meiîire  Renaut  de  Roye  , 
s?  fans  lequel  il  ne  pouvoit  rien  faire; 
33  que  fi  cependant  quelqu'un  d'eux 
33  vouloir  la  bataille ,  il  la  lui  o&royoit  , 
33  qu'il  leur  laifîoit  le  choix  du  jour; 
»  que  tout  ce  qu'il  cxigeoit  ,  c'en: 
33  qu'on  lui  donnât  le  temps  de  faire 
3J  avertir  fon  frère  «. 

Mais  (i  toutes  les  entreprifes  des 
compagnons  d'armes  dévoient  être 
formées  8c  foutenues  de  concerr  ,  fi 
l'honneur  en  devoir  erre  indivisible  5 
le  péril  commun  ,  Se  le  profit  égal  ; 
tous  deux  dévoient  encore  en  parta- 
ger les  frais  ;  $c  la  loi  vouloit  que 
tour  fe  fît  à  bourfe  commune.  Lors- 
qu'une expédition  étoit  finie  ,  ou 
qu'une  rupture  furvenue  entre  les 
fouverains  annulloit  la  fociété  ,  on 
fe  rendoit  mutuellement  un  compte 
exael:  de  la  dépenfe  3c  de  la  recette  , 
Tbîd.  p.  66.  de  la  perte  6c  du  gain.  >s  Gentil  (ire, 

ï84>  >3  die  l'Anglois  Carvalai  au  connéta* 
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»  ble  du  Guefclin  ,  une  guerre  fatale ,  -— --^ 

«  allumée  entre   le   prince  de  Galles  Ann.  imi 

,3  mon  feigneur,  &  le  roi  Henri  de 

„  Caftille,   nous  oblige    de  nous  fé- 

*  parer.     Nous   avons   été    ensemble 

*>  par  bonne  compagnie  ,  comme  prud- 

»  hommes;   j'ai    toujours    puifé    fans 

«  réferve  dans  votre   bourfe  j   jamais 

3>  il  n'y  eut  difpute  entre    nous ,  ni 

».  fur   les  biens  conquis  ,   ni  fur  les 

•»  joyaux  donnés*,  il  ne  nous  eft  pas 

3>  même   arrivé   de    fonger   à  aucun 

33  partage;  mais  je  penfe  que  j'ai  reçu 

33  plus  que  vous  ,  dont  je  fuis  votre 

»>  redevable.    Toute  la   grâce  que  je 

»3  vous   demande  ,    c'eft   de   vouloir 

33  bien  compter.    J'ignore,  reprit   le 

>3  généreux  connétable  ,  fi  vous  me 

33  devez  ,  ou  fi  je   vous  dois  :  il  ne 

»  me  fouvient  que  de  notre  amitié» 

»  Tout  mon  chagrin  eft  que  les   or- 

33  dres  de  votre   fouverain  vous  rap- 

»  pellent  à  {on  fervice  :  ainfi  le  doit 

33  tout  bon  gentilhomme.  Si  dans  la 

»  fuite   la   fortune  nous    permet   de 

»  nous  affocier  de  nouveau  pour  quel- 

33  que-  entreprife  ,  alors    nous   écri- 

»  rons  :   mais    que   tout   foit  quitte 

«  pour  le  préfent.  L'eftime  a  produit 

3>  notre  union  :  l'habitude  l'a  confir- 
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»  mée:  l'abfence  ne  fera  que  l'accroî- 

Ann.  1251.  55  tre  «.  Lors  le  baifa  Bertrand  &  tous 
fes  compagnons  aujji  ;  moult  fut  piteufi 
la  départie. 

utilité  de  ces  Rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  de 
ces  aiiociations  ,  que  1  exemple  du 
même  du  Guefclin  &  de  Louis  de 
ibidem.  Sancerre,  frères  d'armes  &  compa- 
gnons inféparables.  C'eft  à  l'union  de 
ces  deux  grands  hommes  ,  que  le 
trône  François  doit  une  partie  con- 
fidérable  de  îa  Guienne  ,  qu'ils  en- 
treprirent de  reprendre  fur  les  An- 
giois.  La  mort  du  premier  ne  rallen- 
tit  point  l'ardeur  du  fécond  ,  qui  , 
devenu  connétable  ,  acheva  ,  autant 
qu'ii  put,  une  conquête  commencée 
en  commun.  On  voit  encore  par  une 
foule  de  monumens ,  que  des  fei- 
gneurs  particuliers  ont  trouvé  dans 
ces  fraternités  militaires ,  le  moyen  de 
faire  des  entreprifes  dignes  des  plus 
puifTans  fouverains.  Mais ,  on  le  ré- 
pète, elles  ne  dévoient  être  formées 
que  de  l'aveu  &  fous  l'autorité  de 
celui  dont  ils  étoient  nés  fujets. 
Quand  le  devoir  ne  les  retenoit  plus 
au  fervice  de  leur  prince  ou  de  leur 
patrie  ,  ils  s'afTocioient  pour  aller 
purger  une  province  des  brigands  qui 
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l'infeftoient  ,  pour  délivrer  des  na- 
tions éloignées  qui  gémiiïbient  fous  Ann.  nyx. 
le  joug  des  Infidèles  ,  pour  venger 
un  monarque  opprimé  ,  détrôner  un 
ufurpateur  ,  le  plus  fouvent  pour 
maintenir  les  droits  du  fexe  contre 
d'injuftes  ravi(Teurs.  Telles  furent  les 
entreprifes  (i  célèbres  du  duc  de 
Bourbon  dans  leLyonnois  contre  des 
brigands  ,  de  Saintré  dans  la  Prulfe 
contre  les  païens ,  de  du  Guefclin 
dans  i'Aragon  contre  Pierre  le  Cruel, 
de  Boucicaut  dans  toute  la  France 
pour  faire  reftituer  à  des  dames  les 
biens  dont  elles  avoient  été  dépouil- 
lées dans  le  trouble  des  guerres.  Geibid.p.i$u 
brave  chevalier  avoir  été  fouvent 
indigné  de  voir  des  dames  de  des 
demoifelles  obligées  de  venir  porter 
leurs  plaintes  aux  pieds  du  trône  , 
comme  à  la  fontaine  de  jujiiee.  Hon- 
teux que  la  chevalerie  n'eût  pas  d'elle- 
même  vengé  leurs  querelles ,  il  réfo- 
lut  de  lever  un  ordre  de  treize  che- 
valiers y  qui  ,  pendant  cinq  ans  ,  fe 
dévouèrent  à  défendre  à  leur  pouvoir 
le  droit  de  toutes  genti  femmes  qui  les 
en  requerroient.  Chacun  d'eux  portoic 
lié  autour  du  bras  un  écu  d'or  émaillé 
de  verd ,  fur  lequel  étoit  empreinte 
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la  ligure  d'une  dame  blanche  :  ce  qui 
Ann.  izji.  fit  donner  à  toute  la  fociété  le  nom  de 

chevaliers  de  la  blanche  dame  à  l'écu 

verd. 
Des  adop-      Ces  fraternités  d'armes  nous  rap- 
tions  d'bonr  pellent  nécetfairement   les  adoptions 

near  en  h!s  :  *.,.  ri  ,,     v       ,,  l        •    , 

origine  delà  a  honneur  en  nls  ,  d  ou  elles  ont  tire 
chevalerie.  jeQr  origine  :  adoptions  qui  ne  don- 
noient  point  droit  à  la  fuccefiion 
comme  chez  les  Romains,  mais  qui 
dans  la  réalité  communiquoient  réci- 
proquement les  titres  de  père  &  de 
fils  ,  &  formoient  une  liaifon  de 
bienveillance  d'autant  plus  étroite  , 
qu'elle  étoit  plus  dégagée  d'un  for- 
dide  intérêt.  Le  célèbre  du  Cange  ob- 
ii.  fur  Jomv.  lerve,  que  les  peuples  leptentrionaux 
p.  zG'è.  &c.  en  ont  les  premiers  introduit  l'ufage  j 
qu'il  palfa  enfuite  dans  l'orient  & 
dans  l'occident  ;  enfin  qu'il  eft  re- 
gardé par  les  fçavans  comme  la 
véritable  fource  de  la  chevalerie. 
Toutes  les  hiftoires  font  pleines 
d'exemples  de  ces  fortes  d'alliances. 
Elles  étoient  eftimées  une  faveur 
confidérable  chez  les  nations  que  les 
Grecs  appelloient  étrangères  &  bar- 
bares :  les  rois  mêmes  ,  les  princes, 
leurs  enfans  ,  les  plus  grands  fei- 
gneurs ,  s'en  faifoient  honneur  ,  fur- 
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tout  quand  celui  qui  adoptoit,  étoit 
un  perfonnage  dithngué  par  (es  hauts  Ann.  nyi. 
faits ,  par  fa  nailTance  ou  par  fa  digni- 
té. Ainfi  François  1  appelioit  Semblan- 
çai  £on  père.  Ainfi  Henri  II  rraitoitde 
fon  compère  le  connétable  de  Mont- 
morenci.  Ainfi  Théo  ionc  ,  roi  des 
Goths  ,  fut  adopté  par  Zenon  ;Théo- 
debert,  roi  des  François  Auftrafiens, 
par  Juftinien  ;  Cofroès  ,  roi  de  Perfe, 
par  Maurice  }  Bofon  ,  par  le  pape 
Jean  XII  -,  louis  ,  fils  de  Bofon  ,  par 
l'empereur  Charles  le  Gros  ,  Se  Go- 
defroy  de  Bouillon  ,  par  Alexis  Com- 
nene. 

Ces  adoptions  par  tout  les  mêmes 
pour  l'effet  ,  n'étoient  cependant  pas 
contractées  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies chez  toutes  les  nations.  Elles  fe 
faifoient  chez  les  peuples  du  nord 
par  la  tradition  des  armes.  Nous  vous 
donnons  ^  difoient-ils,  ce  cheval  j  cette 
épée  ,  ce  bouclier  j  &  toute  l'armure 
militaire  _,  vous  créant  notre  fils  par  ce 
préfent  _,  afin  que  vous  vous  rendie% 
digne  par  les  armes  d'une  qualité  que 
vous  femble^  mériter  par  votre  bravoure. 
Les  Grecs  ,  fi  l'on  en  croit  l'hiftoire 
des  guerres  faintes  ,  avoient  un  ufage 
tout  différent  :  c'étoit  de  faire  palier 
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l'adopté  fous  fa  chemife,  ou  fous  fon 
Ann.  12 ji.  manteau  :  ce  qui  fignifioit  qu'on  le 
regardoit  comme  fon  fils  &  comme 
fbrti  de  foi.  C'eft  ainfî  que  Baudouin , 
frère  de  Godefroy  de  Bouillon  &  (on 
fucceiTeur  au  trône  de  Jérufalem  , 
fut  adopté  parle  prince  d'Ede(Te,qui 
le  fit  palTer  nud  fous  fa  chemife  ,  dit 
Cuiben.e.  3.  Guibert ,  abbé  de  Nogent  ,  le  ferra 
GyL  Dei.  c  étroitement  contre  fon  fein  ,  Se  ter- 
mina la  cérémonie  par  lui  donner  un 
baifer.  La  princeife  en  fit  autant;  3c 
dès  ce  moment  Baudouin  fut  traité 
de  l'un  de  de  l'autre  comme  un  fils 
adoptif. 

On  trouve  encore  dans  nos  hiftoi- 
res  une  autre  efpece  d'adoption ,  qui 
fe  faifoit  en  coupant  les  cheveux  de 
celui  qu'on  adoptoit.  Elles  racontent 
que  Charles  Martel  envoya  Pépin  fou 
fils  à  Luitprand  ,  roi  des  Lombards, 
Taul.  War-  afin  que  ^ul  coupant  fes  premiers  che- 
nef.  de  Geft.  Veux  ,  il  devint  fon  père    adoptif.   Ce 
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#>X 6.cj 3.  qiu  hit  exécute,  &  le  jeune  prince 
renvoyé  avec  des  préfents  dignes  de 
la  magnificence  d'un  grand  roi.  Cette 
cérémonie,  ufitée  de  toute  ancien- 
neté parmi  les  païens ,  fut  toujours 
pratiquée  par  les  Chrétiens,  qui,  de 
peur   d'irriter  quelques   efprits   foi? 

blés , 
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blés,  en  aboliilant  certains  ufaçes  an-  ^! 


nques  ,  aimèrent:  mieux  les  fancli-  Ann.  ixji, 
fier  par  de  pieufes  oraifons.  On  yoic 
dans  le  livre  des  facremens  de  faine 
Grégoire  ,  la  formule  des  prières  que 
le  prêtre  faifoit  aux  pieds  des  autels  , 
lorfque  l'on  coupoit  pour  la  pre- 
mière fois  les  cheveux  aux  jeunes 
enfans.  Nous  y  apprenons  encore , 
que  dans  des  occasions  on  fe  choifif- 
foit  des  parrains:  l'ancienne  loi  Sa- 
lique  décerne  des  peines  contre  celui 
qui  fera  tondre  un  enfant  chevelu  fans 
le  confentemmt  de  Je  s  père  &  mère. 
Quelques  uns  difent  que  dans  la  pri- 
mitive églife,  on  remettoit  ces  che- 
veux coupés  entre  les  mains  du  par- 
rain qui  les  enveloppoit  dans  de  la 
cire  fur  laquelle  il  imprimoit  une 
image  de  notre-Seigneur,&  les  con- 
fervoit  comme  le  gage  d'une  chofe 
qui  avoir  été  confacrée  à  Dieu  :  quel- 
ques autres  prétendent  au  contraire 
que  le  prêtre  les  gardoit  dans  un  lieu 
facré.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain  , 
c'eft:  qu'on  célébroit  la  mémoire  de 
cet  événement  9  par  une  fête  an- 
nuelle. 

Une  autre   manière  de  contracter 
cette  alliance  toute  fpirituelle,  étoic 
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^  de  couper   les  premiers   poils   de   la 
Ann.  rifi.  barbe  de  celui  qu'on  adoptoit.Clovis, 
tJirtt.L.i.d,  dit   Aimoin  ,    envoya  des   ambafla- 
ZQ.         Ct   deurs  au  roi  Alaric,  pour  le  prier  de 
lui  toucher _,  c'eft  à-dire  ,  de  lui  cou- 
per /d  barbe  _,  fuivant  la  coutume  des 
anciens  j  &  d'être  par  ce  moyen  fon 
père  adoptif.  C'étoit  effectivement  un 
•     ufage  obiervé  de  toute  antiquité  chez 
les  Grecs  de  les  Romains ,  qui  fe  fai- 
foient   couper  ces  premiers  poils  en 
grand  appareil,  les  confacroient  avec 
fafte  à  leurs  divinités  ,    &  folemni- 
foient  le  jour  de  cette  cérémonie  par 
des  feftins  fuperbes.  Les  chrétiens  ne 
pouvant  ou  n'ofant  abolir  cette  pra- 
tique ,  ne  cherchèrent  quà  la  purifier 
en    lui  imprimant   un    caractère  de 
religion.  On  peut  voir  dans  le  livre 
des  facremens  de  faint  Grégoire ,  les 
oraifons  que  l'églife  introduisît  à  ce 
fujet. 

Mais  de  toutes  ces  adoptions  la 
mieux  fondée  eft  celle  qui   fe  con- 
Procop.hi(l*tt2.&ott  au  baptême  entre  le  parrain 
are.  p.  5. 1.  &  ]e  baptifé.    Procope  obferve  que 
c'étoit  la  manière  ordinaire  d'adopter 
s.  Rem.  in  parmi  les  chrétiens.  On  lit  dans  la 
vitaS.Anfd.  w[e  je  fomt  Anfchaire  ,  que  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire  ayant  per- 
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faadé  Hérold  ,  roi  des  Danois  ,  de  fe  ««««« 


faire  baprifer,  il  le   tint  fur  les  fonts  Ann  IlyI> 

de  baptême,  &  l'adopta  pour  fort  fils. 

La  chronique  d'Ademar  de  Chaba-  rt      É, 

.       .  1  Chron.AJcm. 

nois  ajoure  qu  il  ie  combla  de  preiens ,  Ca-an.  ann. 

ôc  lui  donna  enfiliolage  un  comté  dans  8l<?" 

la  Frife.  Car  la  coutume  d'alors  ,  pour 

marquer    que    c'étoit    une  véritable 

adoption  ,  exigeoit  que  le  parrain  fît 

un  préfent  à  fon  filleul  :  préfent  qui 

étoit  regardé  comme  une  portion  de 

fa  fucceffion.  Ducange  cite  une  charte    Dueange  , 

contenant   comme  la  terre  de  Dunfront  *l?f\  au  moc 
r      1    -JT'  rr  •         n    hIloIacus» 

tut  baillée    en    ajfiette  pour  trois  mille 

Jept  cent  trente  livres  ,,  quelques  fous  & 
quelques  deniers  _,  en  rabattant  de  Jix 
mille  livres  de  terres  j  que  le  roi  Philippe 
avoit  données  en  filleurage  à  monj\ 
Philippe  d'Alençon.  L'affinité  qui  fe 
forme  entre  les  parrains  de  les  filleuls , 
a  toujours  été  regardée  comme  quel- 
que chofe  de  fi  étroit  ,  que  les  loix 
de  l'églife  ne  leur  ont  jamais  permis 
de  contracter  aucune  alliance  de  ma- 
riage entr'eux. 

Les  rois  ,  les  princes  ,  les  répu- 
bliques mêmes ,  ont  inventé  dans  ces 
derniers  fiecles  une  autre  manière 
d'adoption  ,  par  la  communication 
qu'ils  ont  faite  de  leurs  noms  ôc  de 
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?  leurs  armes  ou  armoiries ,  à  quelques 
Ann.  nyi-perfonnages  illuftres.  Ainfi  Philippe 
de  Croy  ,  comte  de  Chimay  ,  fut 
Idem,  dif.  adopté  par  Ferdinand,  roideNaples, 
^•17î,7^'qUi  lui  permit  de  porter  le  furnom  &c 
les  armes  d'Aragon  :  faveur  qui  l'ad- 
mettoit  dans  cette  augufte  famille, 
mais  qui  ne  lui  donnoit  aucune  pré- 
tention aux  biens ,  aux  droits,  &  aux 
rivileges  dont  elle  jouiiToit.  Aind 
es  Vénitiens ,  par  l'extrême  considé- 
ration qu'ils  avoient  pour  René  de 
Voyer  ,  feigneur  d'Argenfon,  lui  ac- 
cordèrent <k  à  fes  defcendans  ,  d'a- 
jouter fur  le  tout  de  fes  armes,  celles 
de  la  république.  Aind  le  vainqueur 
de  Mahon  ,  Louis  François  Armand, 
maréchal ,  duc  de  Richelieu  ,  pour 
avoir  fauyé  Gênes  ,  fut  fait  noble 
Génois  ,  avec  pouvoir  de  porter  les 
pleines  armes  de  cet  Etat.  On  voie 
deux  actes  paifés  à  Gênes,  par  lefquels 
quelques  Gentilshommes  du  furnom 
cTOiiva  de  de  Ceba  font  admis  dans 
la  famille  de  Grimaldi  ,  avec  la  fa- 
culté d'en  porterie  nom  &  les  armes, 
de  fe  trouver  à  l'avenir  dans  toutes 
les  aiTemblées  de  cette  maifon;  mais 
aufli  à  condition  de  fournir  aux  dé- 
penfes  néceiTaires  pour  la  çonferva- 
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rion  Se  le  maintien  de  fa  dignité:  cette 
forme  d'adoption  s'appelle  Albergae  Ann.  iift 
parmi   le  Génois. 

Cette  communication  des  armes  , 
ou  d'une  partie  des  armes  du  prince, 
étoit  e (limée  un  honneur  très- parti- 
culier ,  Se  la  plus  haute  récompenfe 
où  put  afpirer  un  lu  jet  qui  avoit 
rendu  de  lignâtes  fervices  à  l'Etat. 
C'étoit  auffi  pour  le  fouverain  uii 
moyen  de  s'attacher  plus  fortement 
encore  ceux  qu/il  gratifioit  ainn  ,  Se 
d'exciter  à  jamais  la  reconnoiflfance 
Se  le  zèle  de  toute  leur  poflérité. Ce  Wem,^ 
fut  dans  cezze  vue  que  le  faint  yoii6'P'  3^"' 
Louis  donn^.  le  chef  de  France  à  l'ordre 
Teutonique  ,  de  permit  à  Boëmond 
VI,  prince  d'Àntioche  ,  d'écarteler 
d'azur ,  femé  de  rieurs  de  lys  d'or. 
Ce  jeune  feigneur  ,  âgé  de  feize  à 
dix-fept  ans  ,  Se  de  la  plus  grande 
efpérance,  étoit  venu  à  Jafa  faluer  le 
pieux  monarque  3  qui  lui  donna  l'or- 
dre de  chevalerie.  La  coutume  de  ai 
Syrie  ,  comme  de  France ,  étoit  que 
celui  qui  avoit  la  tutelle  d'un  mi- 
neur ,  jouiiïoit  de  tout  le  bien  :  c'étoit 
précifément  le  cas  où  fe  trouvoit 
Boëmond ,  qui ,  fuivant  i'ufage  reçu 
dans  fa  principauté  3  ne  pouvait  tenir 
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fief  ,  ni  gouverner  qu'à  vingt  &  un 
Ann.  izyi  ans.  Anrioche  cependant  demeuroic 
expofée  aux  incursions  des  Turco- 
mans:  ce  que  le  jeune  pupille  qui  aï- 
moit  fes  peuples  ,  ne  fourrroit  que 
très-impatiemment.  Il  demanda  donc 
une  audience  au  roi,  &c  devant  Lucie 
fa  mère,  dameRomaine,  fe  plaignit, 
non  de  la  coutume  en  elle-même  , 
mais  des  malheurs  qui  en  téfultoient 
pour  le  pays  j  proteftant  qu*il  ne  de- 
mandoit  que  de  quoi  lever  des  trou- 
pes pour  mettre  tes  Etats  à  couvert 
Joinv,p,?8.  du  pillage.  Louis  entra  dans  fes  rai- 
{ons  ,  interpofa  fon  autorité  auprès 
•le  la  tutrice  ;  &  cette  princeiïe,  au- 
tant par  refpect.  pour  le  monarque, 
que  par  tenclrefTe  pour  fon  fils  ,  lui 
fit  remettre  de  groifes  fommes  avec 
une  généroiité  peu  commune  alors  3c 
prefque  fans  exemple.  Boëmond  s'en 
fervit  utilement  pour  faire  une  armée, 
à  la  tète  de  laquelle  il  s'acquit  en  peu 
de  temps  une  grande  réputation  de 
fageffe  Ôc  de  courage, 
louîscon-  Le  faint  roi  cependant  recevoit 
▼e"  a^ec  "Il  ^e  temps  à  autre  quelques  fecours  de 
Egyptiens.  France.  On  met  au  nombre  des  bra- 
».  9U  °  ves  aventuriers  qui  vinrent  le  trou- 
ver, Jean  ,  fils  d'Alfonfe  deBrienne, 
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&  de  Marie ,  comteflTe  d'Eu  ;  Àmoul 
de  Guines  avec  Ces  deux  frères  ,  Robert  Ann:  ni 
&  Henri  j  &  Raymond,  vicomte  de 
Turenne  ,  que  la  reine  Blanche  avoic 
obligé  d'aller  fervir  à  Tes  hais  en  Pa- 
leftine ,  avec  trente  chevaux  ,  à  qui 
néanmoins  le  monarque  ne  laiifa  pas 
de  prêter,  &  même  de  donner  quel- 
que argent.  Mais  qu'éroit-ce  qu'un  fi 
foible  renfort ,  comparé  au  nombre 
d'ennemis   qu'il  avoir  à  combattre  ? 
Quelque  chofe  qu'on  affectât  de  pu- 
blier en  France,  il  ne  comptoir  dans 
[on  armée  que  fept  cens  chevaliers, 
6c  environ  quatre  cens   hommes  de 
cavalerie    légère.    Toutefois  il  n'en 
continua  pas  avec  moins  de  tranquil- 
lité les  fortifications  des  places  qu'il 
avoit  entrepris  de  relever  ,  parce  que 
les  Sarra(ins  de- Syrie  &  d'Egypte  le 
ménageoient  également ,    comme  le 
feui  héros  capable  de  faire  pencher 
la  balance.  Le  fage  prince  écoutoic 
les  proportions  des  deux  partis  ,  8c 
ne  s'étoit  point  encore  déclaré.  Enfin 
les  Egyptiens  fe  fournirent  à  toutes 
les   conditions  qu'il   leur  impofoit, 
lui  renvoyèrent  les  têtes  qu'ilsavoient 
arborées   fur  les  murs   du  Caire  ,  le 
refle  des  priforiniers  qu'ils  retenoient 
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-  au  mépris  des  loix,  &  les  enfans  chré- 
Ann.  hji.  tiens  qu'ils  avoient  forcés  d'embraifer 
l'alcoran.  C'éroit  ce  qu  il  fouhaitoic 
avec  le  plus  d'ardeur.  On  conclut  donc 
une  trêve  de  quinze  ans.  Les  émirs  le 
déchargeoient  des  quatre  cent  mille 
befans  d'or  qu'ils  prétendoient  leur 
être  encore  dus  pour  la  rançon  des  pri- 
fonniers  ,  &  promettoient  de  lui 
rendre  le  royaume  de  Jérufalem  ,  a  la 
ïéferve  de  Gaza  ,  de  Daron ,  &  de 
deux  autres  châteaux.  Louis  de  Ton 
coté  ,  s'obiigeoit  de  les  fecourir  de 
toutes  fes  forces  contre  le  foudan  d& 
Damas. 

On  étoit  convenu  que  les  deux  ar- 
mées fe  joindroient  auprès  de  Jafa,  f\ 
connu  dans  l'écriture  -  fainte  fous  le 
nom  de  Joppé ,  autrefois  l'une  des 
plus  anciennes  villes  du  monde  ,  èc 
célèbre  par  de  grands  évènemens  \ 
alors  /impie  château,  mais  tellement, 
fortifié  ,  dit  Joinville  ,  qu'il  reiTem- 
bloit  a  une  bonne  ville  de  défenfe. 
?*g>  97'  Chaque  créneau  ,  ajoute- t-il  ,  étcic 
défendu  par  cinq  cents  hommes  ,  ar- 
més chacun  d'une  targe  ou  bouclier, 
avec  un  pennon  à  fes  armes.  Louis  s'y 
rendit  au  jour  marqué  ,  &  fut  reçu 
par  le  feigneur  de  la  place  avec  une 
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magnificence  à  laquelle  on  n'auroit 
pas  dû  s'attendre  dans  un  pays  ruiné  Ann.  nji. 
par  tant  de  guerres.  Le  religieux  mo- 
narque ,  pour  ne  caufer  aucun  om- 
brage ,  ne  voulut  point  entrer  dans  la 
forterefle ,  logea  fes  troupes  dans  les 
environs ,  &  lui-même  attendit  les 
Egyptiens  dans  fon  camp.  Mais  ceux- 
ci  ,  affoiblis  par  leurs  divifions  ,  ne 
purent  ou  n'oferent  venir  :  ils  fça- 
voient  d'ailleurs  que  le  foudan  de 
Damas  ,  informé  de  leur  traité  avec 
les  chrétiens  ,  avoit  envoyé  vingt 
mille  hommes  pour  leur  fermer  le 
paffage  entre  Gaza  3c  Daron  :  ainfi  le 
roi  demeura  feul  expofé  au  relTenti- 
nient  des  Syriens.  On  vint  lui  dire 
un  jour  que  les  infidèles  faifoient  le 
dégât  dans  la  campagne  voifine  :  il 
y  envoya  un  détachement ,  dont  la 
feule  vue  les  mit  en  fuite.  Un  jeune 
gentilhomme  François  atteignit  deux 
de  ces  fuyards  ,  ù  les  renverfa  par 
terre  à  hei/c  pointe  de  lance  j  fans  la 
rompre,  L'émir  qui  les  commandoit  9 
le  voyant  feul  ,  tourna  bride  contre 
lui  :  mais  l'intrépide  chrétien  lui 
paiTa  fon  épée  à  travers  le  corps  ,  ôc 
s'en  revint  tranquillement  rejoindre 
fa  troupe. 


8i  Histoire  de  France. 
^^nrrz:  Les  Egyptiens  cependant  envoyè- 
Ann.  iiçi  rent  faire  leurs  excufes  au  monarque, 
il  rétablie  la  Les  ambaiTadeurs  étoient  chargés  de 
ville  de  jafa  \a[  préfenter  un  éléphant,  qu'il  fit 
depuis  palier  en  rrance ,  &  de  le  prier 
de  leur  aflïgner  un  autre  jour  pour  le 
rendez- vous  ,  promettant  de  s'y  trou- 
ver avec  l'élite  de  leurs  troupes.  Le 
roi  voulut  bien  encore  leur  accorder 
leur  demande  ,  &  les  attendit  long- 
temps j  mais  aufii  inutilement  que  la 
première  fois.  Ainfl  toute  cette  né- 
gociation n'aboutit  qu'à  lui  procurer 
la  liberté  d'envoyer  en  Egypte  pour  y 
faire  une  recherche  exaéte  des  prifon- 
niers  François  ,  qui  furent  tous  ra- 
chetés. Un  autre  avantage  qu'il  en 
tira  ,  c'eft  qu'elle  lui  donna  le  temps 
de  rebâtir  la  ville  de  Jafa.  Le  terrein 
fur  lequel  elle  avoit  exifté  ,  étoit  une 
péninfule  :  le  monarque  la  fit  fermer 
depuis  une  mer  jufqu'à  l'autre  ,  de 
fortes  murailles  entourées  d'un  foOTé 
profond,  de  flanquées  de  vingt-qua- 
tre tours.  On  y  arrivoit  par  trois 
ponts  j  qui  conduifoient  à  trois  gran- 
des portes  fortifiées  avec  foin.  On 
ibidem,  éleva  dans  l'enceinte  un  grand  nom- 
bre  de  maifons ,  &  Louis  pour  ani- 
mer les  ouvriers ,  leur  difoit  quel- 
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quefois,  au  rappott  de  joinville  :  J'ai 
jbuvent  porté  la  hotte  ,  pour  gagner  des  Ann.  1252., 
pardons.  Le  légat  far  chargé  de  veil- 
ler à  la  conflruction  d'une  de  ces 
portes,  &  du  pan  de  la  muraille  juf- 
qu'à  l'autre  :  chaque  feigneur  eut 
aufli  fa  tâche  particulière  :  le  roi 
conduifoit  tout ,  Se  hâtoit  l'ouvrage 
avec  un  zèle  fans  exemple.  On  peutibid,  p,  iCy; 
juger  de  la  dépenfe  où  cette  entre- 
prife  l'engagea  5  par  la  réponfe  du 
légat  au  fénéchal  de  Champagne  5 
que  la  feule  porte  qu'il  avoir  eu  corn- 
miflion  de  faire  conftruire  ,  avec  fon 
pan  de  murailles  ,  coûtolt  bien  trente 
mille  livres.  Ce  n'étoit  cependant  que 
le  tiers  de  l'enceinte  :  ainfi  le  touc 
devoit  revenir  à  quatre  -  vingt  -  dix 
mille  livres  ;  ce  qui  feroit  près  d'un 
million  Se  demi  de  notre  monnoie  9 
fans  compter  les  frais ,  ni  des  bâti- 
mens  particuliers  élevés  par  fa  géné- 
rofité ,  ni  de  la  magnifique  églife  qu'il 
y  fit  édifier  pour  les  Cordeliers,  avec 
dix  autels,  Se  qu'il  pourvut  des  cho- 
fes  néceffaires  pour  le  fervice  Se  pour 
la  fubfiftance  des  religieux.  Ces  pro-  Guïî^N,?* 
digieufes  dépenfes  étonnèrent  les  in-35^' 
fidèles  mêmes  :  ils  ne  pouvoient  afTez 
admirer  la  puiffance ,  les  richefifes  * 

V6 
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&  la  magnificence  d'un  prince,  qui, 
Ann.  nyi.  après   avoir  efluyé  tant  de  pertes  en 
Egypte  ,  fe   trouvoit  encore  en  état 
d'entretenir  des  armées,  de  bâtir  des 
villes ,  Se  d'élever  de  nouvelles  forte- 
rendes  :  ils  en  concluoient  que  c'étoit 
alfurément  le  plus  puijfant  monarque 
du  monde.  Quelques  émirs  touchés  de 
fes  grandes  qualités,  lui  jurèrent  une 
amitié  inviolable ,  Se  lui  payoientune 
efpece  de  tribut  par  les  préfens  qu'ils 
€kr.  S.  L  p.  lui  envoyoient.  On  parle  fur- tout  d'une 
447,  pierre  qui  lui  fut  offerte  de  la  part  d'un 

grand  feigneur  Egyptien.  Elle  s'enle- 
voit  par  écailles  ,  dont  chacune  cou- 
vroit  un  poiffon ,  qui ,  en  fe  pétrifiant, 
n'avoir  pas  même  perdu  fa  couleur  pri- 
mitive :  chofe  très-rare  clans  ces  jeux 
de  la  nature. 

Ce  fut  encore  par  admiration  pour 
fes  vertus,  peut-être  auflTi  dans  l'ef- 
pérance  de  l'attirer  dans  fon  parti , 
que  le  foudan  de  Damas  lui  manda 
que  s'il  vouloit  aller  faite  fes  dévo- 
rions a  Jérufalem  ,  il  lui  donneroit 
toutes  fortes  de  sûretés.  Louis  brû- 
loit  du  défir  de  voir  les  faints  lieux 
où  la  rédemption  des  hommes  s'en; 
opérée;  mais  il  ne  voulut  rien  faire 
fans  l'avis  de  fon  confeil.  Tous  lui 
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repréfenterent  que  fa  dignité  ne  lui 
permettoit  pas  d'y  entrer  comme  un  Ann.  hjz. 
fimple  particulier:  que  le  roi  Richard 
d'Angleterre  en  avoir  détourné  la  vue, 
en  s'écriant  avec  larmes  :  Ah  !  Jîre  j0mv.p.ic}, 
Dieu ,  je  te  prie  que  je  ne  voye  point  ta  10t» 
fainte  cité  j  puifque  je  ne  puis  la  dé- 
livrer des  mains  de  tes  ennemis  :  que 
cette  conduite    ruineroit    toutes  les 
croifades  ,  Se  que  les  autres  princes  , 
fans  fe  mettre  en  peine  de  la  conqué- 
rir ,  fe  contenteroient  de  la  vifiter  en 
pèlerins ,  à  l'exemple  du  plus  grand 
roi  des  chrétiens.  Cette  raifon  fie  im- 
preffion    fur  (on  efpric  :  il   n'y    alla 
point,  mais  il  y  envoya  de  riches  pré- 
fents. 

Bientôt    néanmoins    les  ménage-  ■ ™ 

mens  cefferent,  de  le  foudan  de  Da-  ann.  un- 
mas  d'abord  battu  ,  blelTé  même  dan-     office  ds 
sereufement  ,  enfuite  recherché  par  grand-malts* 

?      ~  r       ,  l        des    arbalë- 

les  Egyptiens,  le  réunit  avec  eux  con-  triers# 
tre  l'ennemi  commun  de  leur  créance. 
Ainfi,  dit  Joinville ,  nous  demeurâmes  page  iou 
moqués  d'une  part  &  d'autre  _,  &  les 
infidèles  réconciliés  ne  voulurent  plus 
entendre  parler  ni  de  paix ,  ni  de  trêve, 
Le  monarque  Syrien  à  la  tête  de  vingt 
mille  Sarrafins  &  de  dix  mille  Bé- 
douins ,  fit  mine  de  vouloir  infultai: 
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I  Jafa  :  mais  quoique  le  roi  n'eût  qu'en- 
Ann.  iiyj.  viron  quatorze  cents  gendarmes.,  les 
barbares  n'oferent  rien  entreprendre. 
Ce  ne  fut  pendant  trois  jours  &  trois 
nuits    qu'efcarmouches    &    alarmes 
continuelles.  Le  faint  roi ,  de  peur  de 
furprife,  fut  toujours  fous  les  armes , 
&  le  maître  des  arbalétriers  ne  cef- 
foit  de  faire  le  guet.  Cet  officier,  qui 
dès-lors  jouiïïbit  d'une  grande  confî- 
dération  dans  nos  armées  ,  avoit  le 
commandement   fur  tous  les  gens  de 
pied ,  dont  les  arbalétriers  étoient  les 
plus  eftimés.  Du  Tillet  afTure  que  c'é- 
toit  un  office,  non  une  commiffion, 
ôc  que  le  colonel-général  de  l'infan- 
terie lui  a  (accédé.  On  voit  par  un 
Extrait  d'un  ancien  monument,  »  qu'outre  la  garde 
Fchôuarf°che' "  &  adminiftration  de  toute  la  cour 
Ckand.fat.     "  en  l'oft  ou  chevauchée  du  roi  ,  il 
4°?«  j>  avoit  la  fur- intendance  fur  les  ar- 

»  chers ,  maîtres  d'engins,  canonniers, 
55  charpentiers  y  pionniers  ,  enfin  fur 
55  tous  ceux  qui  étoient  chargés  des 
55  machines  de  guerre  ;  qu'à  la  bataille 
»  il  atTeyoit  le  premier  les  écoutes  : 
55  qu'il  envoyoit  prendre  le  mot  du 
55  guet  pour  la  nuit  :  que  l'artillerie 
55  des  places  conquifes  lui  apparre- 
9»  noie  :  que  le  revenant  de  celle  qui 
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»  avoit  été  commandée  pour  tirer  fur 
*,  l'ennemi ,  écoit  pareillement  à  lui  :  Ann.  nn. 
»  en  un  mot  qu'il  avoit  fon  droit  fur 
»  les  oyes&  les  chevres-qu'on  prenoit 
»  en  fait  de  pillage  réglé  ««.  Ceft  s  dit 
le  père  Anfelme ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain  fur  fes  fondions  Se  fon  auto- 
rité. On  ignore  dans  quel  temps  il  fut 
connu  fous  le  titre  de  grand  naître 
des  arbalétriers.  Cet  oftce  ne  fubiiite 
plus  depuis  deux  fiecles  :  le  dernier 
qui  en  fut  pourvu  3  eft  Aymar  de  Prie , 
qui  mourut  en  1 534- 

Le  jour  de  S.  Jean ,  comme  le  pieux 
monarque  étoit  au  fermon  ,  on  vint 
lui  dire  que  le  maître  des  arbalétriers 
fe  trouvoit  invefti  Se  fur  le  point  de 
périr.  Joinville  demanda  la  permiffion 
d'aller  le  dégager  ;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé avec  cinq  cents  hommes  d'ar-    page  ioti 
mes.  Alors  commença  un  combat  opi- 
niâtre Se  fanglant  :  mais  le  roi ,  fur  les 
remontrances  du  légat  Se  des  barons 
du  pays ,   ordonna  de  rappeller  Se  le 
fénéchal ,  Se  le  commandant  des  ar- 
balétriers.   Tous  deux  obéirent  ?   Se 
revinrent  en  très-bon  ordre.  Les  infi- 
dèles ,  exténués  par  les  fatigues  Se  par 
la  faim  ,  n  oferent  les  pourfuivre  ,  & 
continuèrent  leur  route.  "Une  partie  s 
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fous  la  conduire  du  foudan,  s'avança 
Ann.  iiy5.  jufquaux  portes  d'Acre,  menaçant  d& 
ravager  les  jardins  qui  nourrifïoienc 
la  ville  ,  fî  on  ne  lui  envoyoit  cin- 
Vas-  ï°i-  quante  mille  befans.  On  ne  leur  en- 
voya rien ,  dit  Joinville ,  mais  on  prit 
les  mefures  les  plus  convenables  pour 
empêcher  l'exécution  de  leurs  def- 
feins.  Jean  d'Arfur,  Arfuf  ou  Arfupha, 
feigneur  de  la  mai  Ton  d'ibelin  ,  fit  fur 
eux  une  vigoureufe  fortie  avec  tout 
ce  qu'il  y  avoir  de  plus  brave  dans 
la  place.  Les  barbares  épouvantés  , 
prirent  la  fuite  ;  &  allèrent  décharger 
leur  fureur  fur  Sayette  ou  Sidon  ,  donc 
feg.  10$.  'e  r°î  faifoit  relever  les  murailles.  On 
fçavoit  qu'il  avoit  peu  de  monde  avec 
lui,  parce  qu'il  avoit  envoyé  la. plus 
forte  partie  de  fon  armée  pour  s'em- 
parer de  Belinas  j  autrefois  Céfarée 
de  Philippe  :  il  fut  donc  réfolu  de 
marcher  droit  à  lui  pour  le  furpren- 
dre.  Louis  ,  averti  du  projet ,  aban- 
donna la  ville  qui  n'étoit  pas  encore 
en  érar  de  défenfe  ,  &  fe  jetta  dans  le 
château. Jue  la  tuer  entouroit,  mais  qui 
fe  trouva  malheureusement  trop  petit 
pour  contenir  foldats  ,  ouvriers  ,  £c 
valets.  Plus  de  deux  mille,  tantdomef- 
tiques  que  payfans ,  furent  iurpns  par 
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les  infidèles  ,  ôc  maflacrés   fans  réfif- 

tance ,  la  ville  pillée,  Se  les  nouvelles  Ann.  un- 
fortifications  rafées  de  fond  en  com- 
ble. Le  foudan  content  de  cet  exploit, 
reprit  le  chemin  de  Damas  ,  fur  la- 
quelle il  craignoit  quelque  entreprife 
de  la  part  des  braves  qui  étoient  de 
Tepédition  de  Belinas. 

On  comptoir  parmi  les  plus  diftm-  fc  agjjW 
crues,  Philippe  de  Monfort,  feigneur ou  céfarêe 
deTyr  ,  Gilles  le  Brun,  connétable  *  PhiiiFPs, 
de  France  ,  le  grand-maître  duTem- 
ple  ,  celui  de    l'Hôpital  ,  Pierre  de  ««■•  .*•'<* 
Beaumont  ,  chambellan  ,   Joinville  , 107*  lo8, 
Olivier  de  Termes,  Sargines ,  de  plu- 
fleurs  chevaliers  Teutoniques.  Tous 
partirent  avec  une  réfolution  qui  fem- 
bloit  repondre  de  la  vi&oire.  Mais 
Tentreprife   étoit    hardie -.Joinville 
n'en  attribue  le  fuccès  qu'à  une  pro- 
tection toute  vifible  du  ciel.  Belinas 
étoit  fitué  à   mi-côte  dans  le  Mont- 
Liban  ,   &  avoic  trois  enceintes   de 
murailles.  La  place  emportée,  il  ref- 
toit  encore  un  château  ,  nommé  Sub- 
berbe  ,  bâti  plus  haut  fur  le  roc  à  la 
diftance   de   près  d'une  demi-lieue. 
Nos  braves  aventuriers ,   après  avoir 
marché   toute  la  nuit ,  arrivèrent  au 
point  du  jour  dans  cette  belle  plaine, 
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où  les  deux  fources  de  Jor  ôc  de  Dan 
Ann.  nn.  rafTemblant  leurs  eaux  dans  un  même 
lit ,  forment  ce  fleuve  Ci  fameux  dans 
l'écriture-fainte  fous  le  nom  de  Jour- 
dain. Auffi-toton  partagea  les  attaques. 
Il  fut  arrêté  que  Joinville  avec  la  ba- 
taille du  roi  iroit  fe  pofter  entre  le  châ- 
teau &  la  ville,  qu'il  infulteroit  par 
cet  endroit  j  qu'un  autre  corps  ,  que 
l'hiftoire  nomme  Terriers,  l'attaque- 
roit  par  la  gauche  ,  les  hofpitaliers  par 
îa  droite  ,  &  les  templiers  du  coté  de 
îa  plaine. 

Chacun  à  l'inftant  s'avança  pour 
prendre  le  pofte  qui  lui  avoit  été  def- 
tiné.  Celui  de  Joinville  étoit  en  même- 
temps  le  plus  difficile  &  le  plus  dan- 
gereux. Le  chemin  par  lequel  on  y 
arrivoit  ,  très-efcarpé  de  fa  nature  , 
fe  trouvoit  encore  tellement  rompu  , 
qu'on  ne  pouvoit  y  monter  à  cheval  ; 
l'iifue  d'ailleurs  en  étoit  défendue  par 
une  multitude  infinie  de  cavaliers  en- 
nemis. On  y  arriva  cependant,  quoi- 
que pied,  &  traînant  les  chevaux  par 
la  bride:  mais  avec  une  contenance 
fi  fiere ,  que  les  infidèles  épouvantés 
fe  retirèrent  avec  précipitation,  aban- 
donnante collinefans  rendre  de  com- 
bat. Ceux  de  la  ville  faifis  de  la  même 
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frayeur,  ne  fongerent  également  qu'à  _ 
s'enfuir,  &  laifferent  leurs  maifons Ann.  115î, 
au  pillage.  On  y  entra  de  toutes  parts. 
La  victoire    étoit  complette  ,  &  les 
ordres   du  roi    pleinement  exécutés. 
Mais  on  voulut  faire  plus  qu'il  n'avoir 
été  commandé;  &  quelque  chofe  que 
pût  dire  Joinville ,  les  chevaliers  Tcu- 
toniques  fe  détachèrent  pour  aller  m- 
falter  le  château.    Bien-tôt  engagés 
dans  les  rochers  efcarpés ,  ils  recon- 
nurent la  témérité  de  leur  enrreprife, 
s'arrêtèrent,  &  prirent  le  parti  de  re- 
tourner fur  leurs  pas.  Alors  les  enne- 
mis dépendirent  de  cheval ,  vinrent 
les  couper  par  des  routes  inconnues 
aux  malheureux  aventuriers ,  les  char- 
gèrent avec  furie  ,   en  affbmmerent 
plufieurs  à  coups  de  maffue  ^  cV  les 
menèrent     toujours    battant    jufqu'à 
l'endroit  où  étoit  Joinville.  Ce  vail- 
lant fénéchalfoutint  long-temps  leur 
effort.  11  étoit  près  d'être^  accablé  par 
le  nombre  ,   lorfqu'on  vint    dire  au 
brave  Olivier  de  Termes,  qu'il  avoir 
été  tué.  »> Mort  ou  vif,  dit  l'intrépide 
»  chevalier  ,    j'en  porterai  des  nou- 
*>  velles  certaines  au  roi,  ou  j'y  de- 
»  meurerai  «.  Il  arrive  en  effet  com- 
me un  foudre  3  enfonce  les  barbares , 
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dégage  le  digne  favori  du  monarque, 
Ann.  UH.-&  le  ramené  avec  tous  fes  gens.  La 
ville  fat  pillée  ,  faceagée  ,  brûlée* 
Aufîi-tôt  les  vainqueurs  allèrent  re- 
joindre le  roi  a  Sidon. 

pfedechlnré         ^    fl"  P°lU  eUX  Uïl  fPe&aCk    bien 

8c d'humilité,  trifte  ,  mais  en  même-temps  d'une 
grande  édification  ,  que  celui  qu'il 
leur  donna  à  leur  arrivée.  On  a  dit  que 
le  foudan  de  Damas  ,  peu  content  de 
rafer  les  fortifications  nailïantes  de  la 
malheureufe  Sidon,  avoit  fait  égor- 
ger plus  de  deux  mille  chrétiens  fans 
défenfe.  Leurs  corps  demeuroient 
expofés  depuis  quatre  jours  dans  la 
campagne  ,  fans  fépulture  ,  &  déjà 
corrompus,  &  d'une  puanteur  effroya- 
ble. Louis  à  cette  vue  fent  fon  cœur 
s'attendrir,  appelle  le  lésât,  lui  fait 
emr  un  cimetière  :  puis  relevant 
de  Ces  propres  mains  un  de  ces  cada- 
Cuiii  n.  vres  :  Allons ,  dit-il  à  fes  courtifans , 
allons  enterrer  les  martyrs  de  Jéfus- 
Chrijl.  Rare  exemple  même  dans  les 
plus  grands  faints,  plus  rare  encore 
parmi  les  princes  !  11  força  les  plus 
délicats  à  en  faire  autant  :  cinq  jours 
y  furent  employés.  En  fuite  il  donna 
fes  ordres  pour  le  rétabli  (Te  ment  de 
Sidon.    Tous  les  jours  dès  le  marin 
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il  étoit  le  premier  au  travail;  3c  l'ou- 
vrage fut  achevé  avec  une  extrême  dé-  Ann.  nyj. 
penfe  ,  malgré  le  naufrage  d'un  vaif- 
îeau  qui  lui   apportoit  des  fotîimes 
confidérables.  Lorfqu'il    en   reçut  la 

,i  ■ ,    j  •  x  ,  ,J  Obferv.  de 

nouvelle  ,  il  dit  ces  paroles  memora-  a.  Mcnard 
blés  :  Ni  cette  perte  .  ni  autre  quelcon-fur  i-'hifleirc 

r  t  r,  j     f   ri'r    ,dc  S.  Louis  9 

que  j  ne  Jçauroit  me  jeparer  de  lajideute  p%  5g?. 
que  je  dois  à  mon  Dieu. 

Joinville  profita  de  ce  moment  de 
tranquillité  pour  aller  en  dévotion  à 
i'églife  de  Notre-Dame  de  Tortofe  : 
pèlerinage  alors  très  -  célèbre  ,  tant 
parce  que  c  étoit  le  premier  autel  qui  fut  joinv.p.10}, 
élevé  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu  par  lC°* 
les  mains  mêmes  des  Apôtres  faint  Pierre 
&  faint  Paul  j  que  parce  qu'il  s'y  fai- 
foit  de  grands  miracles  à  merveilles. 
On  raconte  qu'un  polTédé  qu'on  exor- 
çifoit  dans  cette  églife  ,  &:  pour  la 
guérifon  duquel  on  imploroit  la  pro- 
tection de  la  fainte  Vierge  ,  fe  mit 
à  crier  :  Elle  n'eft  point  ici  ,  mais 
en  Egypte  %  pour  y  favorifer  les  Fran- 
çois contre  toute  la  puhTance  des 
Mahométans.  Eu  effet,  l'événement 
juftifia  que  c'étoit  le  jour  même  de 
la  defeente  du  faint  roi  devant  Da- 
miette.  Ce  qu'il  y  a  de  très  certain  , 
ajoute  le  naïf  hiftorien   de  Louis  j 
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ceji   que   la  bonne   dame  Marie  nous 

Ann.iih-J  eut  bien  befoin.  Le  fénéchal  à  fou 
retour  paiTa  par  Tripoli ,  où  il  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs  en 
confidération  du  monarque.  On  lui 
offrit  de  riches  préfents  :  mais  il  ne 
voulut  prendre  que  des  reliques  , 
qu'il  donna  au  roi ,  quand  il  l'eut 
rejoint.  La  reine  en  fut  avertie ,  Se 
fe  flatta  qu'il  y  en  auroit  aufli  pour 
elle.  Ainfi  voyant  entrer  dans  fa 
chambre  un  chevalier  de  Joinville  > 
portant  quelque  chofe  enveloppé  pro- 
prement dans  une  toile  allez  fine  , 
elle  fe  profterna  très-  refpectueufe- 
ment.  Le  gentilhomme  étonné  ,  fe 
profterne  de  même.  Levez- vous,  fire 
chevalier,  lui  crie  la  princeffe  ,  cette 
pofture  ne  convient  point  à  un  hom- 
me qui  porte  des  reliques.  Madame  , 
reprit  modeftement  le  meffager,  ce 
ne  font  point  des  reliques,  mais  des 
camelots  que  le  lire  de  Joinville  vous 
envoie.  La  reine  &  fes  demoifelles 
ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  la 
méprife.  Pejie  foit  du  fénéchal  >  dit- 
elle,  qui  ma  fait  mettre  à  genoux  de* 
vant  fes  camelots» 
Affaires  de      Ce    fut  vers  ce  même-temps  que 

l'Europe.      Louis  reçut  des  nouvelles  de  l'Europe, 
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Les  princes  Àlfonfe  ôc  Charles  (es 
frères ,  étoient  arrivés  en  France  ,  où  Ann.  hj§, 
ils  rirent  celfer  le  deuil  générai  par 
les  nouvelles  certaines  qu'ils  appor- 
toient ,  &  de  la  délivrance,  &  de  la 
fanté  du  faint  roi.  Tous  deux  débar- 
quèrent au  port  d'Aiguë-  mortes,  ôc 
fe  mirent  aulîi>  tôt  en  devoir  de  re- 
cueillir les  riches  fucceiïions  des  prin- 
cq^qs  leurs  femmes.  Alfonfe,  accom- 
pagné de  la  coiritefle  Jeanne ,  fe  ren- 
dit d'abord  à  Beaucaire,  enfuite  dans 
le  marquifat  de  Provence ,  enfin  à 
Touioufe  ,  où  il  reçut  les  hommages 
de  ks  nouveaux  valfaux.  C'eft  mal-  La  chai  fe; 
à- propos  qu'un  hiftorien  moderne  le  hyudc  ialnt 

1     r       \        P   r  j  /,•     /    v  r  i  n         LoUlS  *  u  z' 

Joue  de  la  fidélité  a  exécuter  letelta-  i4i. 
fe*nt  de  Raymond  VII ,  en  lui  fai- 
fantdiicres  belles  paroles  :  Les  princes 
ne  perdent  jamais  rien  à  rendre  ce  qui 
ne  leur  appartient  pas.   Il  eft  certain  ~    , 

r       i       i  #   •  /*         i        •  .      •  r  Cai et,  comte* 

que  lur  la  decihon  de  vingt  junfcon-  ^.48o. 
fuites,  tous  verfés  dans  l'un  &  l'autre 
droit  ,    il  crut  pouvoir  fe  difpenfer 
d'acquitter ,  du  moins  en  total ,  quel- 
ques legs  pieux  que  ce  prince  avoit 
faits.  On  le  voit  en  effet  forcer  i'ab- 
beffe   &    les   religieufes  de    Fonte-  mfloirî  de 
vraut ,  non-feulement  de  lui  remet-  %-;o,r"  3» 
tre  les    bijoux  qui  leur  avoient  été  F* 5 
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donnés  j  mais  encore  de  fe  contenter, 
Ann.  un  pour  les  cinq  mille  marcs  d'argent  qui 
leur  avoient  été  légués  ,  d'une  fom- 
me  de  quinze  cents  livres  une  fois 
payée  ,  &  de  quatre  cents  livres  de 
rente:  conduite  qui  ne  fit  honneur, 
ni  à  la  mémoire  d'un  beau-pere  qui 
laifîoit  de  fi  riches  domaines,  ni  à  la] 
reconnoiffance  d'un  gendre  qui  ac-* 
quéroit  de  fi  belles  poiTeilions.  On 
ne  peut  du  moins  lui  refufer  la  gloire 
d'avoir  affranchi  un  grand  nombre 
de  ferfs  ou  va  (faux  de  corps  &  de 
cafalage  :  Les  hommes  naiffent  libres  _, 
difoit-ii ,  il  eft  bon  de  faire  retourner  les 
chofes  à  leur  origine. 

Bientôt  les  deux  princes,  frères  du 
roi  ,  fe  virent  paifibies  po(fel^ars 
de  leurs  nouveaux  états  ;  <out  plia 
fous  leur  autorité»  Il  ne  reftoit  plus 
qu'Avignon  ,  Arles  &  Marfeiile  , 
qui  pendant  les  troubles  s'étoient 
érigées  en  républiques.  Tous  deux  , 
iaivant  un  ancien  partage  de  la  Pro- 
vence ,  avoient  un  droit  égal  fur  la 
première  :  la  féconde  étoit  incontef- 
tablement  du  domaine  de  Charles  : 
la  troifieme  ,  qui  s'étoit  donnée  au 
dernier  comte  de  Touloufe,  pouvoic 
erre  un  fujet  de  querelle  entre  l'un  &: 

l'autre  ; 
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l'autre  :  mais  la  reine  Blanche  appa-""*^1*-^ 
remmène  engagea  le  comte  de  Poi- Ann.  un- 
tiers  à  céder  {çs  droits  au  comte 
d'Anjou.  Tous  deux  de  concert  fe 
difpofoient  à  réduire  Avignon  par  îa 
force  ,  lorfque  les  habicans  leur  en- 
voyèrent des  députés  pour  demander 
la  paix.  On  arrêta  de  part  &  d'autre  Tk-  âe  ch- 
que  »  les  princes  auraient  la  haute  de  1^1*7%* 
>■>  moyenne  juftice  dans  la  ville  ,  fans 
»  toutefois  déroger  a  fes  privilèges 
a  &  à  fos  coutumes  :  qu'ils  y  établi- 
»  raient  un  viguier  ou  juge  ,  avec 
j)  deux  arTefTeurs,  qu'ils  changeraient 
»  tous  les  ans  :  que  les  affaires  y  fe- 
rs raient  jugées  fans  appel  ,  lorsqu'il 
»  s'agirait  d'une  fomme  au  -  défions 
»  de  cinquante  fous  :  que  les  bour- 
*>  geois  feraient  exempts  de  tailles  Se 
»  de  péages;  enfin,  qu'ils  pourraient 
*fervir  leurs  amis  à  la  guerre,  excepté 
»  contre  les  comtes  leurs  feigneurs  «. 
Ce  traité  mit  rin  à  la  rébellion  ,  3c 
tout  rentra  dans  le  devoir.  Arles  imi- 
ta l'exemple  ,  &  fe  fournit  fincére- 
ment  à  fon  légitime  maure.  Mzt- Hifl.de  Maf. 
feille  fut  plus  indocile  :  mais  pref-  Par  Ru$* 
fée  par  les  armes  de  Charles  qui 
avoit  ruiné  fes  environs ,  elle  recon- 
nut enfin  qu'elle  étoit  du  domaine 
Tome  V,  F 
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8c  de  la  jurifdi&ion  de  ce  prince. 


Ann.  irfî.  Ces  foins  divers  n'empêchèrent 
Troubles  de  point  les  deux  comtes  de  travailler 
l'emphe.  à  procurer  de  prompts  fecours  au  roi 
Maih.  paris,  [eur  fcere.Ce  fut  dans  cette  vue  qu'ils 
w?  &  8o3.  palierent  en  Angleterre ,  ou  us  turent 
reçus  avec  tous  les  égards  dûs  à  leur 
haute  naiflance.  Henri  promit  beau- 
coup ,  Se  ne  tint  rien.  Une  expédi- 
tion de  cette  nature  étoit  peu  du  goût 
d'un  monarque  entièrement  livré  à 
fes  plaifirs.  Les  princes  allèrent  aulîî 
trouver  le  pape  à  Lyon,  pour  le  prier 
de  terminer  enfin  fes  différens  avec 
l'empereur  Frédéric  :  différens  qui , 
au  grand  fcandale  des  gens  de  bien, 
mettoient  obftacle  à  la  délivrance  de 
la  Terre  fainte.  Mais  Innocent  tou- 
jours inflexible  ,  n'écouta  que  fon 
reifentiment.  Les  efprits  étoient  plus 
aigris  que  jamais,  &:  de  part  &:  d'au- 
tre on  ne  fongea  qu'à  porter  les  cho- 
fes  aux  dernières  extrémités.  On  af- 
fure  cependant  que  Frédéric  alarmé 
de  l'élection  du  comte  de  Hollande, 
confus  de  fa  déroute  à  Parme  ,  tou- 
ché de  la  mort  de  deux  fils  naturels 
qu'il  aimoit  tendrement  ,  défefpéré 
de  la  trahifon  du  fameux  Pierre  des 
Vignes  qui  avoit  toute  fa  confiance, 
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frappé  lui-même  de  la  maladie  qu'on  ' "*""""'""! 
appelloit  le  feu  faint  Antoine  j  recon-  Ann.  un- 
nut  enfin  la  main  de  Dieu  qui   s'ap- 
péfantilfoit  fur  lui.  Alors,   die -on, 
il  fi:  faire  des  oifres  juites  «3c  raifon- 
nables  :  mais   le   pontife  fut  inexo-        _ 
rable  ,  fou  qu  il   n  osât  s  y  ner  ,  ioit  t.  up.  l8. 
qu'après  l'avoir  dépofé  il  ne  put  fe 
réfoudre  à  révoquer  une  marque  de 
puiifance   qui    lui    faifoit  traiter  les 
plus  grands  princes  de  roytelets.  On 
ajoute  même  qu'il  accompagna  ce  re- 
fus de  paroles  &  d'a&ions  qui  prou- 
vent bien  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit   Math.  Par. 
de  l'autorité  féculiere  :  conduite  ega-  F' ?S8' sSp' 
lement  téméraire  &  fcandaleufe,  qui 
attiroijt  chaque  jour  quelqu'un  dans  le 
parti  de  l'empereur. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes  ,  lorf-  Mort  deFré- 
que  ce  prince,  vrai  problême  de  l'hif-dénc  llm 
toire  ,  mourut   à  Florenzola  dans  le 
royaume  de   Napies  ,  fuivant  quel- 
ques-uns j  d'une  efquinancie  ,  félon 
quelques  -  autres  ,   étouffé    avec   un 
oreiller   par  Mainfroy  ,  l'un    de  fes 
bâtards  ,  ou  par  fes  propres  officiers.    -Quch.  t.  5. 
Les  uns  le  font  mourir  dans  l'impéni-p*  i§~* 
tence ,  l'anathême  &  le  fchifme  ,  fans 
facremens  ,  fans  aucun  fentiment  de 
religion  ,  &  V envoient  de  plein  faut 
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fc^~ 4  en  enjer  j   chargé  du  fac  rempli  de  fes 

Ann.  un  péchés  :  c'eft  l'expreflion  grofïiere  du 
Mon,  Pat.  moine  de  Padoue.  Les  autres  au  con- 
traire alTurent  que  reconnoifTant  Ces 
égaremens  au  lit  de  la  mort ,  il  fie 
paroître  de  grands-fentimens  de  pié- 
té j  qu'il  défendit  par  humilité  de  lui 
Cuil.  de  Pod.  rendre    aucuns   honneurs  funèbres, 
,.  49. p. 701.  parœ  qu'[[  avoit  été  rebelle  8c  défo- 
Math.  Par,  béifTant  à  l'églife  \  qu'il  fe  fournit  à 
p.  804.         tout  ce    qu'elle  ordonneroit   fur  les 
h;jior.Up.l6?6.  points  qui  l'avoient  divifé  avec  Inno- 
cent ;  qu'il  pardonna  à  tous  fes  en- 
nemis ,  ordonna  de   grandes   aumô- 
nes ,  commanda  de  rendre  la  liberté 
à  tous   les   prifonniers  qui  fe   trou- 
voient  en  fa  puilTance }  enfin  qu'il  fut 
abfous    par  l'archevêque  de  Palerme 
de  toutes  les  excommunications  lan- 
cées contre  lui  ;  &  qu'il  mourut  re- 
vêtu de  l'habit  de  Cîteaux.  On  ne  voit 
guère  plus  d'uniformité  dans  les  por- 
traits  qu  on  nous  a  traces  de  lui.  Ceux- 
ci ,  oubliant  fes  perfections  pour  ren- 
dre fes  vices  plus  odieux,  le  peignent 
comme  un  prince  plongé  dans  les  dé- 
lices   jufqu'au    fcandale  ,    fougueux 
dans  fes  emportemens  ,  violent  dans 
fes  inimitiés ,  cruel  dans  (es  vengean- 
c£s,  difïimulé  dans  fa  conduite,  impie 
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ns   le  cœur  ,  n'ayant  d'égard  pour 


la  jufKce  qu'autant  qu'elle  le  condui-  Ann.  izftl 
foit  à  (es  fins ,  trouvant  le  moyen 
d'avoir  tort,  lorfqu'on  le  perfécutoit 
le  plus  injustement,  méritant  en  un 
mot  de  perdre  l'empire  par  la  ma- 
nière dont  il  en  foutenoit  les  droits. 
Ceux-là,  fupprimant  fes  défauts  pour 
donner  plus  d'éclat  à  (es  grandes  qua- 
lités, nous  le  représentent  comme  un 
génie  univerfel,  également  verfé  dans 
les  fciences  &  dans  l'art  de  gouver- 
ner ,  grand  capitaine  ,  brave  ,  pru- 
dent ,  libéral  ,  magnifique  ,  récom- 
penfant  le  mérite  avec  un  jufte  difcer- 
nement  ,  favorifant  les  gens  de  let- 
tres, très- habile  lui-même  dans  tous 
les  beaux  arts,  &  pofTédant  parfaite- 
ment le  Latin  ,  le  Grec  ,  l'Italien  ,  le 
François ,  l'Allemand  &  le  Sarrafin. 
On  peut  du  moins  affurer,  après  deux  . 

auteurs    modernes,   qu'avec ixd  finit>.  *?j. 
ce  qui  reftoit  de  luftre  à  la  dignité     Ann<d  i€ 
impériale  ,  qui   demeura  comme  en-  l'emp-tomtl. 
fevelie  dans  le  même  tombeau;  8cp'18*' 
que  fi  malgré  fon  efprit ,  fon  cou- 
rage, fon  application  &  fes  travaux, 
il  fut  très-malheureux  ,  fa  morr  pro- 
duifit  des  malheurs  plus  grands  en- 
core. 

E  s 
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Le  pape  en  triompha   d'une   ma- 
Ann.  un-  niere  indécente  &  peu  digne  du  père 
commun  des  fidèles.  Aufii-tôt  il  écri- 

La    reine        -,  A    ,  c       \ 

Blanche  s'cp- vit  de  tous  cotes  ;  aux  Siciliens,  pour 
po(e  vive-     ]es  exhorter  à    fe  réjouir   de  la  more 

mène  au,,  r,  >.  . 

croifaie,pu- d  un   periecuteur  qui  opprimoit  de- 
bhée  par  or-  pUjs  fj  long-temps  leur  liberté:  à  Tar- 
are du  pape  r         A  j     n   1  P* 
contre  Con-  cheveque  de  Palerme  ,  pour  l  inviter 

radè  à  faire  pénitence  de  fa  fidélité  à  fon 

légitime  fouverain  ,   8c  à   tâcher  de 

la  réparer    en   fou  levant  les  peuples 

jfp.Raïn.  contre  fon  héritier  ;  aux  Allemands, 

n.  >,),u.    p0ur    |es    a{furer  qUe    Ja  race  Je  ce 

prince  profent  n'auroit  jamais  ,  du 
contentement  du  feint  fieg-?,  ni  l'em- 
pire ,  ni  la  principauté  de  Souabe. 
Conrad  cependant  fe  montroit  digne 
fils  d'un  père  tel  que  Frédéric  :  il 
avoir  forcé  fon  compétiteur  a  quit- 
ter l'Allemagne  :  toute  l'Italie  lui 
obéiiToit ,  à  la  réferve  de  Naples  que 
fes  ennemis  avoient  furprife.  Tant  de 
fuccès  épouvantèrent  le  pontife  ,  qui 
lui  fit  faire  quelques  pro polirions. 
Mais,  dans  le  même  temps, ce  malheu- 
reux prince  fe  fentit  attaqué  d'un 
poifon  fi  violent ,  que  tout  l'art  de  la 
médecine  eut  peine  à  le  fauver  du 
trépas  :  cet  accident  irrita  les  efprits 
plus  que  jamais.  Les  uns  en  aceufoienc 
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les  partifans  du  pape  :  Conrad  en  ac- 
cufoit  le  pape  lui-mcme  ,  à  qui  ceANN.-iifi. 
bruit  vrai  ou  faux  ne  laiila  pas  de 
faire  beaucoup  de  rorr.  Alors  on  ne 
ménagea  pi  us  rien, Innoncent,  oubliant 
qu'un  fainr  roi  expofoit  ôc  fa  per- 
fonne  &  fon  Etat  pour  le  foutien  de 
la  religion  en  Afie  ,  fut  le  premier 
à  détourner  les  peuples  de  lui  porter 
les  fecoius  qu'il  demandoit  :  il  ofa  M*t.T*u 
même  raire  publier  en  rrance  une 
nouvelle  croifade  contre  Conrad  , 
avec  des  indulgences  plus  configura- 
bles que  celles  de  la  Terre- fainte  ; 
elles  dévoient  s'étendre  au  père  de  à 
la  mère  du  croifé.  La  reine  Blanche 
fut  indignée  d'une  conduite  fi  étran- 
ge. Elle  affemble  auili-tôt  la  nobleffe 
du  royaume  ,  &  d'une  voix  unanime 
il  eft  ordonné  que  toutes  les  terres 
de  ceux  qui  s'engageront  dans  cette 
milice ,  feront  faifies.  55  Qu'ils  par- 
j>  tent,  difoit-on  ,  pour  ne  plus  rêve- 
55  nir  ,  ces  traîtres  à  l'Etat  :  il  eft  bien 
»  juffce  que  le  pape  entretienne  ceux 
m  qui  fervent  fon  ambition  5  lorfqu'ils 
»  devroient  fervir  Jéfus:Chrift  fous 
«  les  étendarts  du  roi  notre  maître  «, 
On  fit  aullî  de  féveres  réprimandes 
aux  Dominicains  ôc  aux  Cordeliers  3 
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qui  a  voient  prêché  cerce  finguliere 
ANN.un.croifade.  »  Nous  vous  bandons  des 
»  églifes  &  des  maifons ,  difoient  les 
»  feigneurs,  nous  vous  recevons,  nous 
5>  vous  noiirriflTons ,  nous  vous  entre- 
»  tenons.  Quel  bien  vous  fait  le  pape? 
»  Il  vous  fatigue  &c  vous  tourmente  : 
»  il  vous  fait  les  receveurs  de  fes  im- 
»  pots  _,  &  vous  rend  odieux  à  vos 
»  bienfaiteurs  «.  Les  bons  religieux 
s'excufoient  fur  lobéifTance  oyils  dé- 
voient au  faim  père  :  comme  fi  l'em- 
pire n'avoit  pas  fes  droits  ainfi  que 
le  facerdoce ,  droits  également  facrés, 
&  fondés  fur  l'autorité  de  celui  de  qui 
_  vient  toute  puiffance. 
File  protège      Ce  ne  fut  pas  le  feuî  exemple  de 

^Pavfans   juftjce   &   de    fcrmeté  ^  qui    ûéngQL 

chapitre  de  la  féconde  régence  de  la  reine  Blan- 
che. Le  chapitre  de  Paris  avoit  fait 
emprifonner  tous  les  habitans  de 
Châtenay  &  de  quelques  autres  lieux, 
pour -certaines  chofes  qu'on  leur  iin- 
putoit  ,  &  que  la  loi  interdifoit  aux 
llLfèîïn'^h  C'é^itfbn  droit  fans  doute, 
he,  p.  }iz ,  mais  ce  droit  ne  détruifbit  pas  ceux 
de  l'humanité.  Cependant  ces  mal- 
heureux ,  enfermés  dans  un  noir  ca- 
chot, manquoient  des  chofes  les  plus 
nécefiaires  à  la  vie  ,  &  fe  voyoient 
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en  danger  de  mourir  de  faim.  La  ré-  *rr — £5 
gente  inftruite  de  leur  état  ,  ne  put  Ann.  un- 
leur  refufer  les  fentimens  de  la  plus 
tendre  compallion.  Elle  envoya  prier 
les  chanoines  de  vouloir  bien  en  fa 
faveur,  fous  caution  néanmoins,  re- 
lâcher ces  infortunés  colons  ,  pro- 
mettant d'informer  de  tout ,  ôc  de 
leur  faire  toute  forte  de  jtiftice.  Ceux- 
ci  ,  piqués  peut-être  qu'une  femme 
leur  fît  des  leçons  d'une  vertu  qu'eux- 
mêmes  auroient  dû  prêcher  aux  au- 
tres ,  ou ,  ce  qui  eft  plus  vraifembla- 
ble,  trop  prévenus  de  l'obligation  de 
foutenir  les  prétendus  privilèges  de 
leur  églife  ,  répondirent  avec  fierté  , 
qu'ils  ne  dévoient  compte  à  perfonne 
de  leur  conduite  vis-à-vis  de  leurs  fu- 
jets ,  fur  lefquels  ils  avoient  droit  de 
vie  Se  de  mort.  En  même-temps, com- 
me pour  infulter  à  l'illuftre  protectrice 
de  ces  pauvres  efclaves,  ils  ordonnent 
d'aller  prendre-  leurs  enfans  de  leurs 
femmes  qu'ils  avoient  d'abord  épar- 
gnés ,  les  font  traîner  impitoyable- 
ment dans  le  même  cachot ,  de  les 
traitent  de  façon  qu'il  en  mourut  un 
grand  nombre  ,  foit  de  mifere  ,  foit 
de  l'infection  d'un  lieu  capable  a  peine 
de  les  contenir.  La  reine  ,  indignée 
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de  Pinfolence  &  de  la  barbarie,  né 
crut  pas  devoir  refpe&er  des  préro- 
gatives qui  dégénéroient  en  abus,  3c 
favotifoient  la  plus  horrible  tyrannie. 
Elle  fe  tranfporte  à  la  prifon  ,  com- 
mande de  l'enfoncer  ,  donne  elle- 
même  le  premier  coup  pour  animer 
ceux  qui  pouvoient  être  retenus  par 
la  crainte  des  cenfures  fi  communes 
en  ce  temps-là  ,  &  dans  l'inftant  les 
portes  font  forcées.  On  en  voit  for- 
tir  une  multitude  d'hommes,  de  fem- 
mes &  d'enfans  ,  pales,  défaits,  & 
n'ayant  prefque  pins  figure  humaine. 
Tous  fe  jettent  aux  pieds  de  leur  bien- 
faitrice ,  &  réclament  fa  protection 
contre  la  violence  de  leurs  perfécu- 
teurs.  Elle  la  leur  promit,  &  tint  pa- 
role. Les  biens  du  chapitre  furent 
faifis  :  moyen  toujours  efficace  de  ré- 
duire les  plus  mutins  fous  le  joug  de 
l'autorité  légitime.  Les  chanoines, 
dociles  enfin,  baiferent  refpe&ueufe- 
ment  la  main  qui  les  frappoit,  ôc  con- 
fentirent  d'affranchir  ces  malheureux 
pour  une  certaine  fomme  payable  tous 
les  ans. 
nie  fait  C'eft  fur-tout  cette  fermeté  ,  fou- 
éehouer  les  fe  beaucoup  d'application  Se 

fleiieins    du  £   f         *■  i  n  >    •  r 

toi  d'Angle-  d'une  grande  capacité ,  qui  caractenie 
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l'adminiftration  de  cette  habile  prin-  I 
celte.  C'eft  par-là  qu'après  avoir  con-  Ann.  nyj. 
fervé  la  couronne  à  fon  fils  pendant  terre ,  &  lui 

•    r  r  il      r  refufe  le  oaf- 

une  minorité  orageule  ,  elle  lut  en-  faîçe  pac*ja 
core  dans  l'abfence  de  ce  même  prin-  Francc- 
ce  ,  maintenir  l'Etat  tranquille  au  mi- 
lieu des  troubles  qui  agitoient  l'Eu- 
rope 9  fans  avoir  ni  paix  ,  ni  trêve 
avec  l'Angleterre.  En  vain,  croyant 
répandre  l'alarme  en  France ,  le  mo- 
narque Angloisparloit à  tout  le  monde 
du  defîein  qu'il  avoir  d'armer  puif- 
famment  pour  reprendre  les  provin- 
ces ufurpées  fur  {es  prédécefTeurs  : 
Blanche,  après  avoir  pris  les  précau- 
tions les  plus  fages  de  les  plus  propres 
à  faire  échouer  fes  projets  vrais  ou  (i- 
mulés ,  trouva  encore  le  moyen  de  lui 
attirer  la  plus  fenfible  des  mortifica- 
tions, en  mettant  Rome  dans  fes  in- 
térêts. Innocent  ,  avec  fa  hauteur  ac- 
coutumée ,  défendit  au  malheureux 
Henri ,  fous  peine  d'un  interdit  géné- 
ral fur  tout  fon  royaume  ,  de  faire 
aucun  acte  d'hoftilité  fur  les  terres  du 
faint  roi.  Toute  la  grâce  qu'on  vou- 
lut bien  lui  accorder  ,  fut  de  ne  pas 
rendre  cet  ordre  public.  Mais  la  ré- 
gente en  étoit  informée  :  elle  laifla 
l'orgueilleux  prince  amufer  fes  peii- 
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pies  de  l'idée  de  £es  conquêtes  futu- 
.  res  ,  &  ne  fe  mit  pas  même  dans  la 
fuite  beaucoup  en  peine  de  le  ména- 
ger. C'efi:  ce  qui  parue  principalement 
à  i'occafion  de  la  révolte  des  Gaf- 
cons:  révolte  excitée  par  la  mauvaife 
conduite  des  gouverneurs ,  qui  por- 
taient trop  loin  les  droits  de  leur 
maître,  &  plus  loin  encore  leurs  droits 
particuliers. 

Gafton,  vicomte  de  Béarn,  étoit  à 
la  tête  des  féditieux.  Henri  envoya 
contre  lui  Simon  de  Mon  tfort,  comte 
de  Leicefter,  fon  beau-frere.  Cétoit 
un^  feigneur  d'une  naitfknce  diftin- 
guée,  qui  réunifToit  dans  un  degré 
éminenc ,  ôc  les  talens  guerriers  ,  &c 
la  dureté  inflexible  du  deftru&eur  des 
Albigeois,  fon  Père.  Paroître  &  vain- 
cre fut  pour  lui  une  feule  &  même 
chofe.  Gafton  battu  Se  fait  prifonnier, 
fut  conduit  en  Angleterre.  Mais  la 
Hauteur  avec  laquelle  Simon  ufa  de 
la  vidoire  ,  irrita  les  efprits  plus  que 
jamais.  Bordeaux  députa  fon  arche- 
vêque avec  un  grand  nombre  de  fes 
principaux  habitans  ,  pour  fe  plain- 
dre au  monarque  des  violences  que 
fon  miniftre  exerçoit  contre  eux.  On 
alla  même  jufqu'a  l'acculer  d'avoir 
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excité  lui-même  la  guerre:  c'eft  trop 
peu  dire:  on  ofa  protefter  qu'on  re-  Ann  un- 
nonceroit  plutôt  à  lobéiflance  de  l'An- 
gleterre ,  que  de  plier  fous  le  joug 
d'un  (1  cruel  perféeuteur.  Cette  décla- 
ration qui  pouvoir  palLer  pour  une 
infolence  ,  fut  regardée  comme  une 
pleine  conviction  des  crimes  qu'on 
lui  imputoir.  Henri  voulut  le  faire 
arrêter,  mais  tous  les  grands  de  l'E- 
tat s'y  oppoferent.  Il  euaya  du  moins 
de  l'engager  à  lui  remettre  fos  provi- 
fîons  de  gouverneur  :  tentative  inu- 
tile :  l'orgueilleux  fujer  eut  l'audace 
de  le  fommer  d'exécuter  ce  qu'elles 
portoienc.  On  ne  doit  rien  aux  traî- 
tres ,  répondit  le  prince  en  colère. 
*>  Aux  traîtres ,  s'écria  Simon  outré 
*>  de  fureur  ?  ah  !  roi  d'Angleterre  , 
3>  c'eft  véritablement  de  ce  jour  que 
»  vous  ne  portez  plus  envain  le  nom 
j>  de  roi  ,  puifque  cette  parole  ne 
?»  vous  coûte  point  la  vie  «.  Le  mo- 
narque obligé  de  diflimuler,  ne  laiifa 
pas  de  le  renvoyer  en  Gafcogne.  Il 
efpéroit  qu'il  y  périroit  :  les  chofes 
néanmoins  tournèrent  autrement  :  Si- 
mon étoit  François:  il  tira  de  grands 
fecours  de  fa  patrie,  Se  gagna  d'abord 
une    fanglante  bataille.    Mais  enftî 
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environné  d'ennemis  de  tous  côtés  , 

ANN.uyj.  ayant  fans  ce(Te  à  combattre  ceux- 
memes  qui  dévoient  le  foutenir  ;  il 
prit  le  parti  de  céder  à  la  nécefîité  , 
rendit  {es  provisions  qu'on  lui  paya 
bien  cher  ,  Se  fe  retira  auprès  des 
princes  Alfonfe  Se  Charles  5  qui  le  re- 
çurent avec  de  grands  honneurs.  La 
retraite  du  commandant  n'appaifa 
point  les^  efprits  rebelles:  la  iédition 
non  devint  que  plus  vive  Se  plus  ani- 
mée. Henri  crut  fa  perfonne  néceC- 
faire  en  Gafcogne  ;  Se  ne  voyant  point 
de  sûreté  à  débarquer  dans  fes  ports ,  y 
fit  demander  un  paflfagepar  la  France. 
La  régente  ,  qui  fçavoit  parfaitement 
à  qui  elle  avoit  affaire ,  ne  balança 
point  à  lui  refufer  cette  permiffion'fi 
défirée  ;  Se  le  monarque  ,  qui  con- 
noilToit  le  courage  Se  la  fagefTe  de 
cette  princeiïe  ,  n  ofa  pas  même  ten- 
ter d'en  marquer  le  moindre  reiTen- 
timent. 

Telle  étoit  la  fîtuation  des  chofes 
en  France  Se  dans  les  royaumes  voi- 
fins ,  lorfque  Blanche  fut  attaquée  à 

Sa  mort.  Melun  de  la  maladie  qui  la  mit  au 
tombeau.  Elle  fe  rendit  fur  le  champ 
a  Paris,  où  elle  reçut  le  faint  viatique 
par   le   miniftere  de  fon  confefTeur 
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Renaud  de  Corbeil ,  évêque  de  3a  capi- """"  " 

taie,  Se  l'un  des  chefs  du  confeil  d!E-  ann.  un. 
rat.  Quelques  jours  après  elle  manda 
l'abbelFe  de  Maubuilïon,  monaftere 
de  Cîreaux  ,  qu'elle  avoit  fonde  près 
de  Pontoife  ;  la  conjura  au  nom  de 
leur  ancienne  amitié ,  de  lui  donner  le 
faint  habit  de  fon  ordre  *,  &  fit  pro- 
feflion  entre  (es  mains  avec  de  grands 
fentimens  de  dévotion  3c  d'humilité. 
On  la  tranfporta  enfuite  fur  un  lit  de  T  0hferv-^r 
paille ,  couvert  d  une  iimple  lerçe  , 
où  elle  rendit  Tefprit  le  premier  de 
Décembre,  vers  les  deux  heures  après 
midi.  On  lui  mit  aufîi-tôt  le  manteau  rI-em^lfa^ 
royal  fur  fon  habit  de  religieufe  ,  <k  p,  3z5 ,  5X1! 
la  couronne  d'or  fur  la  tête  par  def- 
fus  fon  voile.  En  cet  état ,  elle  fut  por- 
tée par  les  plus  grands  feigneurs  du 
royaume  dans  une  efpece  de  trône 
richement  orné,  depuis  le  palais  jus- 
qu'à la  porte  faint  Denis  ,  &  de  -  là 
conduite  à  Maubuifïon ,  où  elle  avoit 
choiiî  fa  fépulture.  L'année  d'après , 
fon  cœur  fut  dépofé  au  Lys,  qui  avoit 
alors  pour  abbene  ,  Alix  de  Vienne  , 
veuve  de  Jean  de  Dreux,  comte  de 
Mâcon ,  princeflfe  digne  par  fa  vertu 
d'un  tréfor  fi  précieux. 

Tout  le   toyaume  reflfentit   vive-    son  éloge, 
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ment  cette  perte* C'étoit  la  plusgrande 

Ann.  un-  reine  qui  eût  encore  paru  fur  le  trône 

François;  femme  d'un  courage ,  d'une 

prudence  &  d'une  élévation  de  génie 

au-deiTus  de  fon  fexe  ;  c'eft  l'expref- 

Math.  Par,  ilon  de  Mathieu  Paris  :  prince  (Te  née 

p.  gj.  &  ftq.  pOUU  £ajre  en  même-temps  la  félicité 

Se  l'ornement  du  monde  ;  c'eft  le  lan- 
Viemjr.ibid.gzgQ  Je  prefque  tous  les  auteurs  de 
fon  fiècle  :  fans  autre  reproche  enfin 
qu'un  peu  trop  de  hauteur  peut- être 
dans  fa  première  régence  ,   iî  toute- 
fois la   majefté   royale  indignement 
outragée  n'en  doit  pas  être  i'exeufe. 
Ci.  Mm.  fur  C'eft  cependant  cette  héroïne  fi  hon- 
ne  te  en  paroles  j  pour  me  lervir  des 
termes  d'un  hiftorien  de  fon  fils  3  £i 
ennemie  de  tout  mal  8c  de  toute  vio- 
lence ,  fi  décidée  pour  tout  ce  qui  por- 
roit  le  caractère  de  juftice  &c  de  ver- 
tu ,  que  la  calomnie  s'eft  efforcée  de 
noircir  de  fes  traits  les  plus  empoi- 
Matk.  Paris,  fouiiés.   Mais  y  ajouter  foi ,  feroit  un 
crime ,  au  jugement  même  de  l'écri- 
vain fatirique  qui  s'eft  le  plus  appli- 
Vudeiarei-  que  à  les  recueillir. On  n'y  voit  qu'un 
m  nianc.par  effet  je  l'animofité  des  grands  contre 

*4ut.p%  141,  ,  -1  » 

J44.  1  îllultre  régente  :  ils  n  ont  pas  empê- 

ché  du  moins  que  quelques-uns  ne 
lui  atyent  donné  le  titre  de  bienheu- 
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reufe  ,    &  qu'on  n'ait  mis  fon  nom 
dans    quelques     martyrologes.    QueANN.nn- 
conclure    en    effet  des  chanfons  du  f*lft'  {îiMe: 
comte  1  nibaut  ?  chantons ,  dit  un  au-  pag,  44S. 
teur  de  ce  temps-là  ,  qu'il  ne  compofa 
8c  ne  fit  eraver  fur  les  fenêtres  de  fon     . 

1    •         °  1  1        1  /  r  r   Fie  m,fi  iota» 

palais  ,  que  pour  charmer  le  deiei- 
poir  où  la  vertu  de  Blanche  lavoit 
réduit.  Elles  offrent  à  la  vérité  quel- 
ques expreflions  qu'on  pourroit  inter- 
préter avec  malignité  ;  mais  quel 
étrange  témoignage  ,  dit  un  judicieux  La  Ch.  hifl* 
moderne  ,  que  celui  d'un  prince ,  qui  de  s'  Louis* 
tranlporte  par  la  vivacité  de  ion  ima- 
gination ,  pouvoit  aufli  bien  que  les 
faifeurs  de  vers  de  nos  jours,  fatiguer 
le  public  de  pafîions  qu'il  ne  fentoit 
pas  ,  &  d'aventures  qu'il  n'avoit  ja- 
mais eues  ? 

On   dépêcha   promptement  au  roi 
pour  lui  porter  la  trifte  nouvelle  de 
cette  mort  ;  &  cependant  Louis  ,  fils 
aîné  du  monarque  ,  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  quoiqu'il  ne  fût  que 
dans  la  douzième  année  de  (on  âge. 
Chofe    inouie  ,   8c  jufques  -  là  fans  jyucan.y^  0hf. 
exemple.  C'étoit  une  loi  générale  en  furjoinvliu, 
France  ,  qu'on  ne  pouvoit  tenir  fief  ,  p'  9J* 
ni  gouverner  ,   qu'à  vingt  &  un  ans. 
C'eft  fans  doute  ce  qui  a  trompé  la  plu- 


ii4       Histoire  de  France. 
part  des  modernes  ,  qui  prefque  tous 
Ann.  un-  ^ans  porter  leurs  recherches  plus  loin, 
ont  donné  l'adminiftration  des  affaires 
aux  comtes  de  Poitiers  &  d'Anjou.  On 
voit  néanmoins  deux  chartres  du  jeu- 
ne prince  adreffées  ,    l'une  au  féné- 
chal  de   CarcaiFone  en  1253  ,    pour 
Domaine  de  iLU  ordonner  de  laifTer  BérengerGuil- 
de  curmont  lelmi  dans  la  poiieflion  du  chareaude 
Lod.  n.  1.     Clermonr ,  au  diocèfe  de  Lodeve  ,  at- 
tendu qu'il  offroit  de  faire  hommage 
Mf.  Coiben,  au  roi  Ton  père  ;  l'autre  au  fénéchal 
1170.  de  oeaucaire  en  1254,  pour  lui  en- 

joindre de  rendre  la  terre  d'Yerle  à 
Guillaume  d'Anlufe,  fils  de  Pierre 
de  Bermond.   Ce  qui  prouve  claire- 
ment qu'il  eut  la  régence  du  royaume 
depuis  la  mort  de  Blanche  Ion  aïeule, 
jufqu'au  retour  du    famt   monarque 
dans  fes  Etats. 
Louis  ap-      Le  roi  étoit  a  Sidon ,  d'autres  di- 
fifitS  fent  à  Jafa>  ^fqu  on  y  reçut  les  lettres 
mère:  fa, éiî- qui  apprenoient  la  pette  que  la  France 

SÏÏdTS  venou  de  faire-  L^  %"  en  fut  le 
rrovidence.   premier  inftruit.  Il  connoiffoit  la  ten- 
dre (Te  de  Louis  pour  une  mère  fi  ref- 
pe&able  :  il  crut  devoir  prendre  des 
mefures  avant   que  de  lui  annoncer 
Cuili.  Nang.  une  fi  affligeante  nouvelle.  Il  fe  fait 
f°s*  m*      accompagner  de  l'archevêque  deTyr 
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&  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  va  trou- 
ver le  monarque ,  lui  demande  uneANN.  un- 
audience  particulière  en  préfence  des 
deux   autres  ,    l'un    fon    garde  des 
fceaux ,    l'autre   fon    confetfeur.   Le 
feint  roi  connut  au  vifage  du  prélat , 
qu'il  avoir  quelque  chofe  de  fâcheux 
à  lui  apprendre  ,   &  le  mena  dans  fa 
chapelle.  Alors  le  pontife  lui  expofa 
les  grandes  obligations  qu'il  avoit  à 
Dieu  depuis  fon  enfance  ,  fur-tout  de 
lui  avoir  donné  une  fi  bonne  mère, 
qui  l'avoir   élevé   fi  pieufement  ,   ôC 
qui  avoit  gouverné  fon  royaume  avec 
tant  de  zèle   &  de  prudence.  Hélas  ! 
fire,  ajouta  t-il  avec  des  fanglots  & 
des  larmes,  elle  n'eft  plus  cette  illuf- 
tre  reine-,  la  mort  vient  de  vous  l'en- 
lever. On  ne  peut  exprimer  le  fenti- 
ment  de  triiteiTe  dont  le  cœur  de  ce 
tendre  fils  fut  pénétré.  Le  premier 
mouvement  de  fa  douleur  lui  fit  jet- 
ter  un  grand  cri,  &  verfer  un  torrent 
de  pleurs  :  mais  revenu  à  lui  dans  le 
même  mitant  ,   il  fe   jette  à  genoux 
devant  l'autel  ,  &  dit  en  joignant  les 
mains  :    »  Je  vous    rends  grâces  ,  o 
„  mon  Dieu  ,   de   m'avoir  conferve 
»  jufqu'ici  une  mère  fi  digne  de  toute 
»  mon  affection.   C'écoit  un  ptéfent 
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»  de  votre  mifericorde  :  vous  le  re- 

Ann.izh-  "  prenez  comme  votre  bien  :  je  n'ai 
»  point  à  m'en  plaindre.  Il  eft  vrai 
»  que  l'aimois  tendrement  :  mais 
»  puifqu'il  vous  plaît  de  me  1  oter , 
»  que  votre  faint  nom  foit  béni  dans 

llnd.p.  jtfc.  »  tous  les  fiècles  ».  Le  légat  fit  en- 
fuite  la  prière  pour  l'ame  de  la  priai 
cette  ;  &  le  monarque  ayant  témoi- 
gné qu'il  vouloit  être  feul ,  les  deux 
prélats  fe  retirèrent,  &  le  biffèrent 
avec  fon  confe fleur.  Dès  qu'il  fe  vit 
fans  autre  témoin  que  le  dépofitaire 
de  Tes  plus  fecretes  penfées  ,  il  fe 
profterna  de  nouveau  devant  le  cru- 
cifix ,  &  demeura  quelque  temps  com- 
me abîmé  dans  une  profonde  médita- 
tion. Puis  fe  levant  tout-à  coup  avec 
un  vifage  plus  ferein  ,  il  paffe  dans 
fon  oratoire  ,  toujours  accompagné 
de  fon  directeur  ,  Se  récite  avec  lui 
tout  l'office  des  morts  :  mais  avec 
une  telle  attention ,  que  le  bon  reli- 
gieux ne  pouvoit  affez  admirer  que 
dans  une  affliction  fi  récente  &  fi 
vive  ,  il  ne  lui  fût  échappé  aucune 
méprife.  Tant  la  penfée  de  Dieufuf- 
pendoit  en  lui  tout  autre  fentiment. 
Depuis  ce  moment ,  il  fit  dire  chaque 
jour  devant  lui  une  meffe  baffe  pour 
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l'âme  de  cette  merebien-aimée,  hors 

les  dimanches  &  les  fêtes  principales  Ann.  un. 

Deux  jours  fe  parlèrent  fans  qu'il 
voulût  voir  perfonne.  Ce  terme  expi- 
ré, il  fit  appeller  Joinville,  &  lui 
lit  en  le  voyant:  »  Ah!  fénéchal,j'ai7o/'mfMI0' 
»  perdu  ma  mère.  Sire  ,  répondit  le 
i  bon  chevalier,  je  n'en  fuis  point 
15  Turpris  ,  vous  fçavez  qu'elle  étôic 
9  mortelle  :  mais  ce  qui  m'étonne, 
9  c'eft  la  triftefte  exceffive  d'un  prin- 
I  ce ,  qui  eft  en  fi  grande  réputation 
9  de  fagefTe  «.  La  reine  Marguerite 
parut  aufîi  fort  affligée.  »  Quand  je  Obf.de  du 
I  la  vis  pleurer  fi  amèrement ,  dit  le  t*"ë' p'  >  ' 
9  même  Joinville  avec  fa  franchife 
p  ordinaire ,  je  ne  me  pus  tenir  de 
9  lui  dire  qu'il  étoit  bien  vrai  qu'on 
9  ne  doit  point  croire  femme  qui 
»  pleure  ,  puifque  le  deuil  qu'elle 
9  menoit,  étoit  pour  la  dame  qu'elle 
9  haïfïbit  le  plus  en  ce  monde.  Ce 
»  n'eft  point  pour  elle  que  coulent 
ki  mes  larmes ,  reprit  la  princefTe  avec 
»  la  même  franchife ,  c'eft  pour  le  roi 
»  mon  époux  qui  eft  accablé  de  dou- 
»>  leur ,  Se  pour  ma  fille  Ifabelle  qui 
»  eft  demeurée  à  la  garde  des  hom- 
»  mes  <f<  Ce  qui  faifoit  que  la  reine 
n'aimoic  point  fa  belle-mere  ,  conti* 
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—  '  '  nue  le  fénéchal  ingénu  ,  c'eft  que 
Ann.  un.  l'impérieufe  Blanche  ne  vouloir  poinc 
fouffrir  que  le  roi  fut  en  la  compa- 
gnie de  fon  époufe.  Si  la  cour  voya- 
geoit,  elle  les  faifoit  prefque  toujours 
loger  féparément.  Il  arriva  qu'étant 
à  Pontoife  ,  le  monarque  eut  un  ap- 
partement au-defTus  de  celui  de  la 
princefle  ;  il  n'ofoit  cependant  aller 
chez  elle  fans  prendre  de  grandes  pré- 
cautions contre  la  furprife.  Il  ordonna, 
à  Ces  huifliers  de  falle  ,  lorfqu'ilsver- 
roient  venir  la  reine  mère  ,  de  bat- 
tre les  chiens ,  afin  de  les  faire  crier. 
Alors  il  fe  cachoit  dans  quelque  coin. 
Un  jour  qu'il  tenoit  compagnie  à  fa 
femme  ,  parce  qu'elle  étoit  dange- 
reufement  malade  ,  on  vint  lui  dire 
que  fa  mère  arrivoit.  Son  premier 
mouvement  fut  de  s'enfoncer  dans  la 
ruelle  du  lit  :  elle  l'apperçut  néan- 
moins. Vene^  vous-ai  j  lui  dit-elle 
en  le  prenant  par  la  main ,  vous  ne 
faites  rien  ici.  Hélas  !  s'écria  Margue- 
rite défolée  ,  ne  me  laijjere^  -  vous 
voir  mon  feigneur  ni  en  la  vie  ni  en 
la  mort  !  elle  s'évanouit  à  ces  mors. 
Tout  le  monde  la  crut  morte.  Le  roi 
le  crut  lui-même,  &  retourna  fur-le- 
champ  auprès  d'elle:  fa  préfence  la 
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ît  revenir  de  fon  évanouissement.    

Cette  foumiflion  fi  refpectueufe  à  Ann- Xin< 
routes  les  volontés  d'une  mère  qui 
fans  doute  fe  feroit  fait  plus  redouter 
qu'aimer  par  un  fils  d'un  autre  carac- 
:ere  ,  a  donné  lieu  a  la  fatire,  d'exer- 
:er  fa  malignité  jufques  fur  le  faint 
nonarque.  11  étoit  mort  un  de  ces 
graves  chevaliers  ,  à  qui  la  plus  mor- 
telle envie  ne  pourroit  rien  repro- 
:her:  fon  éloge  devint  pour  un  poète 
de  fon  temps  lefujet  delà  critique  la 
plus  amere  contre  tous  les  princes  qui 
yivoient  alors.  On  nous  fçaura  peut- 
être  gré  de  donner  la  traduction  d'une 
:>iece  qui  caractérife  en  même-temps 
es  auteurs  &c  les  fouverains  du  liè- 
cle  où  elle  a  été  écrite  :  la  voici  dans 
fa  plus  exacte  (implicite.  »>  Je  veux 
»  pleurer  Blacas  dans  cette  chanfon 
»  lugubre ,  &  avec  une  affliction  bien 
»  fondée.  Car  j'ai  perdu  en  lui  un 
j>  ami ,  un  bon  feigneur;  Se  toutes  les 
»  vertus  font  perdues  avec  lui.  Ce 
»  malheur  eft:  fi  grand,  que  je  n'y  vois 
»  d'autre  relfource  que  de  prendre 
3>  fon  cœur  pour  le  partager  entre  les 
3>  barons  qui  en  manquent  ,  &  qui 
»  après  cela  en  auront  affez.  Que  l'em- 
»  pereu:  de  Rome  en  mange  le  pre- 
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»  mier  :  il  en  a  grand  befoin  ,  s'il  veut 
Ann.  un  •  »  recouvrer  les  pays  que  les  Milanois 
*»  lui  ont  enlevés  en  dépit  de  (es  Alle- 
5J  mands.  Nous  confeillons  aufli  au 
»  noble  roi  de  France  d'en  manger 
j>  pour  reconquérir  la  Caftille  qu'il 
«  perd  par  fa  fottife  :  mais  fi  fa  mère 
»  le  fçait ,  il  n'en  mangera  pas  :  car» 
3>  on  voit  bien  à  fa  conduite  ,  qu'il  ne 
»  fait  rien  qui  puifie  lui  déplaire.  Que 
»  le  roi  d'Angleterre  en  mange  un 
a>  bon  morceau  ,  car  il  en  a  bien  peu  : 
j>  mais  alors  il  en  aura  beaucoup,  & 
»  recouvrera  les  Provinces  qu'il  a  laif- 
55  fé  honteufement  ufurper  au  monar- 
"  que  François  ,  qui  a  profité  de  fa 
»  lâcheté  Ôc  de  fa  négligence.  Il  faut' 
33  que  le  roi  de  Caftille  en  mange 
33  pour  deux  :  il  a  deux  royaumes  ,. 
33  de  n'eft  pas  en  état  d'en  gouverner 
3>  un  feul  :  mais  s'il  en  mange,  qu'il 
»>  fe  cache  bien  de  fa  mère  :  C\  elle 
33  vient  à  l'apprendre  ,  elle  lui  don» 
33  nera  des  coups  de  bâton.  Je  veux 
33  aufii  que  le  roi  d'Aragon  en  mange 
»  une  bonne  part  :  ce  n'eft  que  par- là 
33  qu'il  peut  réparer  fon  honneur  per- 
33  du  d'abord  à  Marfeille  ,  enfuite  à 
33  Milan.  J'en  deftine  encore  une  por- 
sî  non  confidérabls  au  roi  de  Navar- 

"re, 
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*>  re ,  qui,  fuivant  ce  que  j'ai  ouï  dire , 
>j  valoit  mieux  étant  comte  qu'il  ne  Ann.  uf{. 
«  vaut  fur  le  trône  où  fon  bonheur 
j>  l'a  placé.  C'eft  un  grand  malheur , 
m  quand  le  défaut  de  courage  fait  dé- 
»  cheoir  celui  que  Dieu  a  élevé  en 
«  dignité.  Le  comte  de  Touloufe  en 
«  a  aufîi  grand  befoin5  s'il  fe  rappelle 
j>  ce  qu'il  poifédoit  autrefois  ,  &  ce 
»  qui  lui  refte  maintenant,  il  lui  faut 
»  une  bonne  partie  de  ce  cœur  :  ja- 
$>  mais  avec  celui  qu'on  lui  connoît , 
»>  il  ne  reprendia  ce  qu'il  a  perdu  «  a. 
On  conviendra  du  moins  que  s'il  fe 
trouve  quelque  chôfe  de  défectueux 
dans  cette  déférence  de  Louis  pour  fa 
mère  ,  ce  n'eft  que  parce  qu'elle  eft 
un  excès  de  vertu. 

Le  faint  roi  cependant  commença  «ggzgg«BMg 
férieufement  à   délibérer   de  fon  re-  ann.  un. 
tour.  Tout  le  rappelloit  en  France.  La  Ilre  prépare 
guerre  étoit  allumée   dans  la  Flandre  à  fon  retour 
entre  les  Dam  pierres  &  les  d'Âvenes , en  Frante' 
&  tous  leurs  voifins  prenoient  parti. 
Il  n'y  avoit  plus  de  trêve  avec  l'An- 
gleterre :  Henri,  fortifié  de  l'alliance 

a  Satyre  m!Ï.  de  Sordel.  Ce  morceau  curieux  cil  Je 
fruit  des  recherches  d'un  célèbre  .JodémicLn  ,  aufîi 
diftingué  dans  le  commerce  du  monde  par  fon  urba- 
nité, que  dans  l'étude  de  notre  hiftoire  par  fon  érudi^ 
tien  :  il  a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 

Tome  V,  f 
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de  la  Caftille  ,  venoit  de  paffer  ett 

Ann.  i2f4.  Guienne  à  la  tête  d'une  puiflante  ar- 
mée :  la  Normandie  fe  préparoit  ou- 
vertement à  le  recevoir  :  tout  en  un 
mot  fembloit  menacer  le  royaume 
d'un  bouleverfement  général.  Le  mo- 
narque voyoït  d'ailleurs  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  entreprendre  dans  la  Pales- 
tine :  il  ne  lui  arrivoit  de  Tes  Etats 
que  peu  de  troupes ,  &  encore  moins 
d'argent,  comme  fi  parla  fes  fujets 
l'eurTent  voulu  contraindre  à  revenir. 
Malgré  tant  de  raifons  ,  il  ne  voulue 
rien  décider,  fans  avoir  auparavant 
confulté  le  Seigneur.  11  fit  ordonner 
des   prières  &  des  procédions  publi- 

'Jo'mv.Ibid.  ques,  pour  demander  à  Dieu  de  lui 
faire  connoître  fa  volonté.  Tous  les 
feigneurs  François  lui  confeillerent 
de  partir  :  les  Chrétiens  même  du 
pays  étoient  de  cet  avis  :  ils  fe 
voyoient  un  nombre  de  places  bien 
fortifiées  ,  Acre,  le  château  de  Hiffa 
ou  Caïfa  ,  Céfarée  ,  Jafa ,  Tyr  &  Si- 
don  :  c'étoit  aifez  pour  fe  défendre 
contre  les  Sarrafins,  en  attendant  que 
de  plus  grands  fe  cours  les  millent  en 
état  de  reprendre  Jerufalem.  Il  fut' 
donc  réfolu  qu'il  fe  rembarqueroit 
au  commencent  de  l'année ,  c'eft-à- 
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dire  ,  immédiatement  après  Pâque. 
On  manda  aufli  tôt  Joinville.  »  Séné-  Ann.  hî4« 
33  chai ,  lui  dit  le  légat  ,  en  préfence 
»  du  monarque  ,  Sa  Majefté  fe  loue 
*>  grandement  des  bons  &c  agréables 
>3iervices  que  vous  lui  avez  faits  :  elle 
*»  faifira  toutes  les  occa fions  de  vous 
33  en  marquer  fa  fatis faction.  C'efl: 
j5  dans  cette  vue  qu'elle  m'ordonne 
»  de  vous  annoncer  pour  votre  con- 
5î  folation  ,  que  fon  deffein  efl:  de  re- 
a»  tourner  incefiTamment  en  France. 
»  Que  notre  Seigneur  ,  répondit  le 
»  bon  chevalier ,  lui  en  lailfe  faire  à 
«  fa  volonté  *•  !  Le  prélat  prit  enfuite 
congé  du  roi,  emmena  Joinville,  &C 
s'enferma  avec  lui  dans  fon  cabinet. 
Là,  fondant  en  larmes  &  le  prenant 
parla  main  ,  il  lui  dit  :  »  Seigneur, 
s?  je  prends  beaucoup  de  part  à  la  joie 
»  que  vous  reifentez  d'avance  de  re- 
s>  voir  enfin  votre  patrie:  Dieu  m'en: 
«  témoin  que  je  ne  ceïTe  de  lui  ren- 
£  dre  grâces  de  vous  avoir  délivré  de 
«>  tant  de  périls  :  mais  d'un  autre  côté 
s>  il  eft  bien  trifte  Ôc  bien  affligeant 
j>  pour  moi  d'être  obligé  de  quitter 
v  vos  très-bonnes  &  faintes  compagnies ^ 
w  pour  m  en  retourner  en  cour  de  Rome  en- 
^  treji  déloyaux  gens  ^  comme  il  y  en  a  <*9 
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Quelle  étoic  donc  alors  cette  cour, 
Ann.  iif4.  dont  au  rappoit  d'un  homme  tel  que 
Joinville  ,  un  faint  prélat  nous  trace 
un  portrait  (î  affreux  ?  Ouvrons  les 
hiftoriens  de  ce  temps-là  ,  nous  ver- 
rons qu'elle  y  eft  repréfentée  comme 
le  fiege  de  l'ambition  de  de  l'avarice. 
Le  pape  y  eft  dépeint,  tantôt  com- 
me un  defpote  abfolu,  qui  ordonne 
de  tout,  fans  égard  aux  droits  des 
éveques ,  fes  frères  par  leur  inftitu- 
tion  ,  fes  efclaves  dans  fon  imagi^ 
nation  :  tantôt  comme  un  juge  pré- 
fomptueux  ,  qui,  fe  croyant  au-def- 
fus  de  la  loi ,  imagine  pouvoir  à  fa 
„  _       .r  volonté  rendre  licite  ce  qui  de  fa  na- 

i,.  Ber.epif  n.   r>     '  r     •  * 

Sî.aaPafch.  ture  elt  ieverement   prolctit  :   tantôt 
comme  un  tyran  peu  foucieux  du  bon-* 
heur  de  fes  fujets _,  qui,  pour  enrichir 
fes  favoris  ou   fes   parens  ,  leur  ac- 
corde des  légations  avec  plein  pou- 
voir  de  vifiter ,  ou  plutôt ,  comme  dit 
gech .^fo/:  Pafquier  ,  de  rafler  tous  les  bénéfices 
L  i.  c.  xi.  d'un   royaume.    Car  le  droit  de  vi/î- 
p° 54'  tation  ,  ainfi  qu'on  l'appelloit  alors  , 

droit  qui  n'avoit  d'autre  origine  que 
le  defpotifme  &  la  cupidité  ,  étoit 
porté  aux  plus  monftrueux  excès.  De-- 
là  cette  jufte  indignation  du  clergé 
de  France  >  lorfque  fous  le  roi  Robert 
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il  vit  le  pontife  Romain  envoyer  un 
prélat   confacrer   une   églife   dans  le  Ann.  nf4. 
diocèfe  de  Tours ,  non-  feulement  £ms 
la  permiflion  ,  mais  même  contre  la 
volonté  de  l'archevêque  :  chef:  détef-  Rai-  Clah, 
table  j  difoit-on  ,  qu'un  homme  ajjis 
fur  la  chaire  apoflolique  viole  avec  une 
prêfomption  facnlége  les  ordonnances 
&  les  ftatuts  des   ipotrzs.   De- là  ces 
déclamations    pathétiques    de    faine 
Bernard    contre    un    tribunal   où    la 
richelfe    des  dons  décidoit   du  mé- 
rite &  de  la  capacité:  Jîmoniaque  > s. Ber.epijL 
concubinaire  ,     inceflueux  j  tout   étoit ad  EuS- 
sûr  d'y  trouver  grâce  ^  s'il  accompagnoit 
fes  follicitations  de préfents  :  ce  qui  fait  .  Rom;  wjf- 
dire  au  reclus  ou  moine  de  Moliens /Zl' ofclZ 
qu'à  Rome    la  loi  fe   tait  quand  l'or  obf.furjoinv. 
murmure  ,  &  que  droit  fe  tapit  au  fonp,l°° 
d'argents   Delà  ces  reproches  fi  vifs 
du  même  faint  abbé  au  cardinal  Jour- 
dain ,  légat  du  pape  ,  qui  avoit  pafTé  , 
dit-il ,  en  Allemagne,  en  France  ,  en  s  Ber     -n 
INormandie,  remphjjant  toutes  ces  ri-  290. 
gions  5  non  de  l'évangile  3  mais  de  fa- 
crileges  &  a"  ex  allions  honteufes  j   dé- 
pouillant les  églifes  5  &   conférant  les 
dignités  eccléfiafiiques  à  déjeunes  gens 
plus  verfés  dans  la  feience  du   monde 
que   dans   celle   de  la  religion.    De- là 


ji6  Histoire  de  France. 
enfin  ces  vers  (i  énergiques  du  fati- 
Ann.  iifi.  riqae  Hugues  de  Bercy  :  Rome  nous 
Bibh  Guiouface  &  nous  tranfglout  :  Rome  trait  & 
détruit  tout  ^  dont  fourdent  tous  lï  mau- 
vais vices, 

Dira-t-on   avec  Baronius ,  que  les 
hérétiques  on    inféré    ces    difFérens 
traits     dans    les    a\ueurs   contempo- 
rains? Cela  pourvoit  être  vrai  de  quel- 
ques-uns :  mais  éft-il    croyable  qu'il 
le  foit  également  de  tous  ?  On  fent 
d'ailleurs   tout   le  danger  d'un  pareil 
raifonnement ,  qu'on  pourroit  étendre 
trop  loin.  Difons  plutôt  pour  l'hon- 
neur de  Rome  moderne,  qu'elle  a  re- 
connu l'énormité  de  ces  abus  S-i  gloi- 
re eft  de  les  avoir  extirpés  :  celle  du 
faint  roi    Louis  eft  d'avoir  été  fufcité 
miraculeufement  pour  commencer  le 
grand  ouvrage  de  cette  réforme.  Ce 
nu  c  21.  grand  prince,  dit  Pafquier  ,    témoin 
p"  M°'         des  entreprifes  du   pape  &  des  con- 
cufîions  de  (es  miniflres  ,  entreprit  de 
mettre  un  frein  à  tant  d'horribles  pré- 
Zauriere,ord.  varications.    C'eft    dans   cette   vue , 
iïï"P!77  ;  "  P0"r  la  tranquillité  de  l'eglifeGalli- 
?s .  »  cane ,  pour  l'augmentation  du  culte 

>5  divin,  pour  le  falut  des  âmes  ûâè-* 
3>  les ,  pour  mériter  les  grâces  Ôc  les 
s>  fecours  du-  Dieu  tout-puillant ,  de 
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>j  qui  f cul  fort  Royaume  relevé  « ,  qu'il 
fie  cette  belle  ordonnance  qu'on  ap- Ann.  r.i,'4« 
pelle  Pragmatique  Sanction.    »  Noms 
»  voulons,  dit-il,  8c  nous  ordonnons 
»  que  les  prélats  ,  les  patrons  &    les 
jj  collateurs  ordinaires  des  bénéfices 
>j  jouiiTent  pleinement  de  leurs  droits, 
î>  fans  que  Rome  y  puiflfe  donner  au- 
j>  cune  atteinte  par  Tes  réferves,  par  fes 
j)  grâces  expectatives,  ou  par  fes  ma n- 
j>  dats  :  que  les  églifes  cathédrales  ou 
j»  abbatiales  ayent  toute  liberté  de  fai- 
•»  re  leurs  élections,  qui  fortiront  leur 
»  plein  Se  entier  effet:  que  le  crime  de 
«  fimoniefoit  banni  de  toute  laFran- 
j)  ce  ,  comme  une  pefte  très-préjudi- 
»  ciable  à  la  religion:  que  les  promo- 
ij  tions  ,  collations,  provifions  &  dif- 
jj  portions  des  prélatures,  dignités  , 
;>  bénéfices,  ou  offices  eccléfiaftiques  a 
»  fe  fa(Tent  fuivant  les  règles  établies 
33  par  le  droit   commun  ,  par  les  fa- 
»  crés  conciles,  par  les  anciens  faints 
33  pères  :  enfin   que  les   exactions  in- 
33  fupportables  de  la  cour  Romaine , 
33  par    lefquelles    notre    royaume   fe 
33  trouve  malheureufement  appauvri, 
33  ne  puiflfent  plus  fe  lever  à  l'avenir , 
»  fî  ce  n'efi:  pour  des  néceiîités  urgen- 
?>  tes,  par  notre  permiiïion  exprelTe? 

F  4. 
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>î  &:  du  confentement  de  l'églifeGal- 
Ann,  1154.  ■»  Hcane  ".  C'eft  ainfi  que  Louis  fça- 
voic  concilier  les  devoirs  de  chré- 
tien &  de  fotiverain  ,  donnant  en 
même  temps  l'exemple  aux  (impies 
fidèles  ,  de  la  foi  la  plus  fou  mi  Te  ;  aux 
rois  ,  de  la  fermeté  la  plus  héroï- 
que a. 

son  départ       JoinviîJe   avoit  eu  ordre  de  con- 
fie S.  Jean-    1    •        1  o      1 

d'Acre.  cluire  la  reine  oc  ïqs  petits  princes 
à  Tyr  ,  aujourd'hui  Sour.  Le  failli 
monarque  ne  tarda  pas  à  les  aller  join- 
dre ,  Se  dans  les  premiers  jours  du 
carême  fe  rendit  avec  eux  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  où  fe  clevoit  faire  l'em- 
barquement. Cette  ville  étoit  alors  la 
capitale  du  royaume  Se  l'abord  de 
tous  les  chrétiens  :  il  y  laiffa  cent 
chevaliers  fous  le  commandement  de 
Geoffroy  de  Sargines,qui ,  en  qualité 
de  lieutenant  d'un  fi  grand  prince, eut 
tout  pouvoir  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  &  que  fon  grand  mérite  fit  de- 
puis fénéchal,  &  même  vice-roi  de 
Jérufalem.  Ce  brave  feigneur ,  fou- 
tenu  de  temps  en  temps  par  quelques 
fecours  qui  lui  arrivoient  d'Europe  , 

a  Ce  célèbre  édic  ne  fut  rendu  qu'au  mois  de  Mars 
1168.  L'anecdote  de  Joinville  nous,  l'a  fait  rapporter 
en  cet  endroit  ,  comme  une  confirmation  de  ce -qu'il 
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fçut  fe    maintenir  trente  ans  durant     ? 

contre  toute  la  puiiTance  des  Sarrafms.  Ann.  im4* 
Tout  étoit  prêt  pour  le  départ,  Louis 
à  pied  ,  fuivi  du  légat  ,  du  patriar- 
che &  de  toute  la  noblefle  de  Palef- 
tine  ,  prit  le  chemin  du  port  entre 
deux  haies  d'un  peuple  infini ,  accou- 
ru de  tous  côtés  pour  voir  encore  une 
fois  ce  généreux  bienfaiteur  ,  qu'ils 
appelloient  le  père  des  chrétiens.  L'air 
retentifïbit  defes  louanges  ;  &  chacun 
s'efforçoit  de  lui  témoigner  fa  recon- 
noiiTance;  les  uns  par  la  vivacité  de 
leurs  acclamations ,  les  autres  par  la 
fincérité  de  leurs  larmes,  tous  par  les 
bénédi&ions  fans  nombre  dont  ils  le 
combloient.  On  voyoit  fur  fon  vifage 
un  fond  de  triftefle ,  qui  témoignoic 
aflez  fon  regret  de  n'avoir  pas  fait 
pour  eux  tout  ce  qu'il  avoit  efpéré  : 
mais  d'un  autre  côté  onlifoit  dans  fes 
regards ,  plus  expreflifs  que  fes  paro- 
les ,  qu'on  le  reverroit  bientôt  à  la 
tête  d'une  nouvelle  croifade.  Tour 
s'embarqua,  &  ie  lendemain  fête  de 
faint  Marc  ,  on  mit  à  la  voile.  Le  roi 
fit  remarquer  à  Joinville  que  c'étoit 
le  jour  même  de  fa  naiffance.  »  La 
»  rencontre  eft  heureufe  ,  répondit  le  Mmr.p,t*u 
*  fénéchal  en  riant  :  c'eft  effective- 
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j>  ment  naître  une  féconde  fois  que 

Ann.  un-  »  d'échapper  d'une  terre  fi  périlleu- 
»  fe  « . 

Le  légat  avoit  permis  au  roi  de 
conferver  dans  fon  vailfeau  le  faint 
Sacrement  pour  communier  les  ma- 
lades :  chofe ,  dit  Nangis,  qu'on  n'a- 
voit  pas  coutume  d'accorder   même 

Nang.p.^or  aux  plus  grands  princes  qui  faifoient 
le  voyage  de  la  Terre-fainte.  On  le 
mit  à  l'endroit  du  navire  le  plus  digne 
&c  le  plus  couvenable  ,  dans  un  taber- 
nacle fort  riche, couvert  d'étoffes  d'or 
&  de  foie ,  &c  placé  fur  un  autel  orné 
d'nn  grand  nombre  de  reliques.  Tous 
les  jours  on  y  récitoitfolemnellement 
l'office  divin  :  les  prêtres  même  revê- 
tus d'habits  facerdotaux ,  y  faifoient 
les  cérémonies  &  les  prières  de  la  mef- 
fe,  à  la  réferve  de  laconfécration:  le 
monarque  aiîiftoit  à  tout.  Rien  n'éga- 
loitfa  tendre  follicitiule  pour  les  ma- 
lades: il  les  vifïtoit  fouvent,  leur  pro- 
euroit  tous  les  foulagemens  qui  dé- 
pendoient  de  lui ,  Se  prenoit  foin  de 
leur  falut  encore  plus  que  de  leur  gué- 
rifon.  Il  y  avoit  fermon  trois  fois  la 
femaine ,  £ins  parler  des  inftruélions 
particulières,  &  des catéchifmes  qu'il 
faifoit  faire  aux  matelots,  quand  les 
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petits  vents  régnoient ,  ou  le  calme. 
Quelquefois  il  les  interrogeoit  lui- Ann.ïi^ 
même  fur  les  articles  de  foi ,  ne  cqI- 
fant  de  leur  répéter  qu'étant  toujours 
entre  la  vie  Se  la  mort,  entre  le  pa- 
radis Se  l'enfer ,  ils  ne  pouvoient  trop 
fe  hâter  de  recourir  au  facrement  de 
pénitence  pour  appaifer  la  colère  du 
ciel.  Si  le  vaiffeau  a  befoin  de  vous 
leur  difoit-il  ,  je  prendrai  votre  place 
avec  joie  j  &  mettrai  la  main  à  la  ma* 
nxuvre  j  pendant  que  vous  vous  réconci- 
lierez avec  Dieu.  Tel  fut  l'effet  &  des 
foins  &  de  l'exemple  du  pieux  mo- 
narque, qu'en  peu  de  temps  on  vit  un 
changement  notable  parmi  les  mate- 
lots :  les  ténèbres  de  leur  efprit  furent 
diilipées  :  la  férocité  de  leur  cœur 
s'adoucit,  Se  la  charité  y  prit  la  place  Choify,  vu 
de  la  brutalité.  La  honte,  dit  un  mo-^'^"",; 
derne,  de  ne  pas  faire  quelquefois  ce 
qu'un  grand  roi  faifoit  tous  les  jours  , 
leur  donna  le  courage  de  vouloir  être 
chrétiens  ,  Se  leur  infpira  des  fenti- 
mens  bien  au  -  defîus  de  leur  condi- 
tion. 

On  voguoit  heureufement  du  coté 
de  l'ifle  de  Chypre  ,  Se  chacun  s'en- 
tretenoit  agréablement  de  la  douce 
penfée  de  retourner  dans  fa  patrie  s 

F  6 
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iorfque  tout  d'un  coup  le  vaifleau  du* 
Ann.izj4.  roi   donna  Ci   rudement  fur  un  banc 
de  fable,  que  tout  ce  qui  étoit  fur  le 
pont  fut  renverfé.  Un  moment  après 
Nang.p.)6o,  il  toucha  une  féconde  fois,  mais  avec 
i6u  tant  de  violence  qu'on  s'attendoit  à 

le  voir  entr'ouvrir  :  chacun  fe  crut 
perdu  ,  Se  cria  miférkorde.  La  reine 
éroit  confternée  :  fes  enfans  qui  la 
voyoient  en  larmes ,  fans  voir  le  pé- 
ril, fe  mirent  aufli  à  pleurer  :  tout  le 
navire  retentilïoit  de  gémiflemens 
que  l'obfcurité  de  la  nuit  rendoit  en- 
core plus  effroyables.  Louis,  oubliant 
en  quelque  forte  des  objets  fi  chers  3 
va  fe  pFofterner  devant  celui  qui  com- 
mande à  la  mer,  le  conjure  avec  hu- 
milité de  fecourir  (es  ferviteurs  qui 
vont  périr  ,  Se  dans  i'inftant  le  vaif- 
feau  fe  remet  à  flot.  Cet  événement 
inefpéré  fut  regardé  comme  un  mi- 
"  racle.  Tout  le  monde  l'attribua  aux 
mérites  Se  aux  prières  du  faint  roi. 
On  ne  IrtiiTa  pas  néanmoins  d'amener 
les  voiles  <Sc  de  jetter  l'ancre  pour  at- 
tendre le  jour.  Dès  qu'il  parut  ,  on 
vifîta  le  bâtimenr  par  dechns  Se  par 
dehors.  Les  plongeurs  rapportèrent 
qu'il  y  avoir  trois  toifes  de  la  quille 
emportée  3  Se   confeillerent  au  mo- 
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narque  de  pafTer  fur  un  autre  navire.  r.ii- JLLJ— -^ 
w  Dues-moi ,  leur  répondit-il  ,  fur  Ann.  i%%4» 
»  la  foi  &c  loyauté  que  vous  me  devez,  j0inv.p.lïz, 
»  (i  le  vailfeau  étoic  à  vous  &  chargé  115* 
»  de  riches  marchandifes,  l'abandon- 
»  neriez-vous  en  pareil  étar  l  Non, 
»>  fans  doute,  répliquèrent-  ils  d'une 
vi  voix  unanime  :  nous  aimerions 
w  mieux  hazarder  tout,  que  de  faire 
>5  une  perte  il  considérable.  Pourquoi 
ts  donc  me  confeillez-vous  d'en  def- 
»  cendre  ?  Oeil: ,  reprirent-ils  ,  que  la 
»  confervation  de  quelques  malheu- 
»  reux  matelors  importe  peu  à  l'uni- 
»  vers  :  mais  rien  ne  peur  égaler  le 
>5  prix  d'une  vie  comme  celle  de  vo- 
»  rre  majefté.  Or ,  fçachez ,  dit  le  gé- 
»  néreux  prince  ,  qu'il  n'y  a  perfonne 
»  ici  qui  n'aime  fon  existence  autant 
»  que  je  puis  aimer  la  mienne  :  G  je 
»»  defcends,  ils  defcendront  aulîi  j  3c 
»  ne  trouvant  aucun  bâtiment  qui 
j>  puifle  les  recevoir  ,  ils  fe  verront 
yy  forcés  de  demeurer  dans  une  terre 
99  étrangère ,  fans  efpêranee  de  retour- 
»  ner  dans  leur  pays.  C'efr  pourquoi 
»  j'aime  mieux  mettre  en  la  main  de 
»  Dieu  ma  vie,  celle  de  la  reine  &c 
i>  de  nos  trois  enfans ,  que  de  caufer 
iî  un  tel  dommage  à  un  fi  grand  peu- 
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»?  pie  «.  Il  n'appartient  qu'aux  héros> 
Ann.  i2ç4.  véritablement  chrétiens  de  donner  ces 
grands  exemples  de  générofité.  C'eft 
par   de  femblables  vertus  que  Louis 
s'acquit  fur  tous  les  cœurs  un  empire 
plus  puiiïant  encore  &c  plus  glorieux 
que  celui  qu'il  devoir  à  fa  naifTance.  i 
L'événement  juftiha  la  fageffe  de  fa< 
prévoyance.   Olivier  de  Termes  quel 
Joinville  appelle  le  puiffant  Chevalier  S'\ 
&  l'un  des  plus  hardis  hommes  qu'il  ait 
connu  en  la  Terre-Sainte  7  par  une  de 
ces  bizarreries   qui  peuvent  fubfifter 
avec  la  plus  grande  valeur,  n'ofa  paf- 
fer  outre,  &  fut  près  de  deuxans avant 
que  de  pouvoir  trouver  l'occafion  de 
fe  rembarquer.    Ce   que   fouffrit  un  \ 
homme  de  cette   qualité    fait  aîTez 
connoître    ce    que  feroient   devenus 
tant  de  malheureux ,  fi  le  monarque 
n'eût  agi  à  leur  égard, moins  en  maî- 
tre ,  qu'en  père  tendre  8c  compâtif- 
fant. 

Aufîî-tôt  qu'il  eut  pris  fa  réfolu- 
tion ,  il  fit  radouber  le  vaiiïeau,  ôc 
remit  à  la  voile  :  mais  ce  fut  pour 
effuyer  un  plus  grand  péril.  On  n'a- 
voit  pas  encore  pa(Té  i'ide  de  Chypre  , 
qu'il  s'éleva  un  vent  furieux,  qui ,  mal- 
gré tout  l'art  des  pilotes ,  les  entrai- 
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nolt  vers  la  côte,  avec  un  danger  évi- 
dent de  brifer  contre  les  rochers.  OiiAnn.  115-4* 
fut  toute  la  nuit  en  de  vives  alarmes.  làxm  nid, 
La  reine  effrayée  courut  à  la  cham- 
bre du  roi,  pour  le  prier  de  faire  quel- 
que vœu  à  Dieu  ou  àfesfaints.  Elle 
ne  le  trouva  point  :  il  étoit  au  pied  de 
l'autel  ,  proiterné  devant  celui  donc 
il  pouvoit  efpérer  du  fecours  ,  atten- 
dant avec  réfignation  la  fin  de  la  tem- 
pête ou  de  fa  vie.  Joinville,  inftruit 
du  deflfein  de  la  princeife  ,  lui  con- 
feilla  de  s'engager  à  faire  le  voyage 
de  faint  Nicolas  en  Lorraine,  ou  du 
moins,  fi  le  monarque  ne  vouloir  pas 
le  permettre,  à  y  envoyer  un  navire 
d'argent.  Marguerite  y  confentit ,  8c 
voulut  que  le  fénéchal  fût  caution  de 
fon  vœu.  Aulli-tôt  le  vent  cetfa,  de 
le  jour  Ç\  impatiemment  attendu  , 
ramena  le  beau  temps.  La  reine  de 
retour  en  France ,  n'eut  rien  de  plus 
preffe  que  d'accomplir  fa  promelTe, 
Elle  fit  faire  ce  navire,  où  l'on  voyoit 
fa  figure  ,  celle  du  roi  Se  celle  des 
trois  princes  leurs  enfants ,  avec  des 
mariniers ,  un  mât ,  des  cordages,  un 
gouvernail ,  tout  d'argent  &  coufus  à 
fil  d'argent.  Joinville  porta  lui-même 
cette  riche  offrande  ,  marchant  pieds 
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!^^^  nuds  depuis  fon  château  jufqu'à  l'égîifé 
Ann.  iif4.  confacrée  à  Dieu  fous  l'invocation  de 

ce  faim  pontife, 
il  arrive  aux      La  navigation  fut  longue  &   en- 
ines  d'Hic-  miyeufe#  Le  ïol  qUj  troiîVOit  moyen. 

de  rapporter  tout  à  Dieu,  ne  fe  laiïoic 
point  de  faire  admirer  à  Joinville  la\ 
grandeur  de  cet  Etre-fuprême,  &  leï 
néant  de  ce  qui  paroît  le  plus  grand] 
idem. P.  ii4.  parmi  ies  hommes.   Regardez  j  féne\ 
chalj  lui   difoit-ii  ,  fi  Dieu   ne  nouA 
a  pas  bien  montré  fon  grand  pouvoir  J. 
quand  y  par  un  feul  des  quatre  vents  de  \ 
mer  y  le  roi  3  la  reine  7  fies  enfants   & 
tant    d'autres  perfionnages   ont  penfié 
abîmer.  Ces  dangers   que  nous   avons 
courus  _,  font  des  avertifiements  &  des 
menaces   de   celui    qui  peut  dire  :  Or 
voyez-vous  bien  que  je  vous  eujfie  tous 
laiffé 'noyer _,  fi f 'eujje  voulu  ?  Enfin  ,  le 
dixième  de  Juillet ,  la  flotte  arriva  aux 
liles  d'Hieres  en  Provence.  Le  mo- 
narque d'abord  ne  vouloir  point  des- 
cendre ,  parce  que  ce  n'étoit  pas  terre 
de  fon  obéiiïance  :  mais  au  bout  de 
deux  jours  ,  touché  des  prières  de  la 
reine  ,  des  remontrances  de  Joinvil- 
le, Se  des  larmes  de  tout  l'équipage 
qui  étoit  las  de  la  mer,  il  fe  fit  met- 
tre à  bord.  Le  mauvais  état  de  fa 
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fanté  acheva  peut-être  de  t'y  déter- 
miner :  il  étoir  fi  foible  ,  fi  abattu  ,  Ann.  hh< 
que  le  fénécin.  de  Champagne  fut  /dem,p.  12.5. 
obligé  de  le  pitndre  entre  fes  bras 
poir  le  fortirdu  vaiifeau.  On  envoya 
de  rous  corcs  chercher  des  chevaux. 
L'abbé  deCluni  qui  fe  trouvoit  pour- 
lors  à  Marfeiile  ,  lui  en  donna  deux 
qui  valoient  bien  cinq  cencs  livres 
chacun  ,  &c  lui  fit  demanJer  une  au- 
dience qu'il  lui  accorda  avec  plaiiir. 
Elle  fur  longue  ,  ce  qui  fit  croire 
qu'elle  avoit  été  favorable.  N'ejl-il  pas 
vrai  Jîre .,  lu  dit  plaifamment  Join- 
ville  _,  que  le  préfent  du  bon  moine  na 
pas  peu  contribué  à  le  faire  écouter  aujjl 
longuement  ?  Le  roi  convint  qu'il  en 
pou  voit  être  quelque  chofe.  Juge\ 
-donc  ,fire  j  reprit  le  bon  chevalier, 
ce  que  feront  les  gens  de  votre  confeil  _, 
fi  votre  majefié  ne  leur  défend  pas  de 
rien  prendre  de  ceux  qui  auront  affaire 
par  -  devant  vous  :  car  comme  vous 
voye%  j  on  en  écoute  toujours  plus  vo- 
lontiers. Louis  ne  put  s'empêcher  de 
rire  de  la  naïveté  :  mais  il  fentit  toute 
la  fageiTe  de  l'avis  ,  &  ne  l'oublia 
pas. 

Dès  que  fes  équipages  furent  arri- 
vés, il  partit  du  château  d'Hieres  d 
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-  '  ■-  alla  à  Aix,  paflfa  par  la  fainte  Baume, 

Ann.  iij 4,  &  remonta  le  Rhône  jufqu'à  Beau- 
caire.  Senfibie  aux  plaintes  des  cheva- 
liers &  des  bourgeois  de  cette  ville, 
il  fit  une  ordonnance  qui  contient 
divers  règlements  pour  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice.  L'un  des  plus  remar- 
quables en:  ,  »  que  les  fénéchaux  ne 
»  pourront  empêcher  les  habitans  de 
»  tranfporter  ou  vendre  ,  comme  ils 
»  voudront  ,  leur  bled  ,  leur  vin  ,  8c 
Mf.  Colben  "  Leurs  aucres  denrées  :  on  leui  défend 
n.  1669.  «  leulemen:  de  fournir  ni  armes,  ni 
»  vivres  aux  ennemis  de  la  religion 
*>  ou  de  l'Etat.  Si  lescirconftancesexi- 
>>  ^ent  de  prohiber  toute  exportation, 
»  alors  le  fénéchal  aflemblera  un  con- 
53  feil  non  fufpect  3  où  fe  trouveront 
"  quelques-uns  des  prélats  ,  des  ba- 
»  rons  ,  des  chevaliers  &  des  habi- 
55  tants  des  bonnes  villes  ,  pour  don- 
»  ner  leur  avis  fur  la  néceffité  de  cette 
»  prohibition.  Quand  elle  aura  paiTé 
»  à  la  pluralité  des  voix  ,  on  ne  pour- 
î>  ra  la  révoquer  que  dans  une  pareille 
»  aifemblée.  On  confirme  de  plus  la 
»  province  dans  l'ancien  ufage  où  elle 
»  étoit  de  fuivre  le  droit  écrit  :  non 
»  pas ,  dit  le  monarque  ,  que  l'auto- 
p  rite  de  ce  droit  nous  oblige  ou  nous 
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»  lie  ,  niais  parce  que  nous  ne  vou- 
j>  Ions  pas  pour  le  préfent  changer  fes  Ann.  12*4. 
j>  mœurs  Se  Tes  coutumes  <4.  Cette 
ordonnance  fi  importante  pour  les 
privilèges  du  Languedoc  ,  eft  le  plus 
ancien  monumentoù  l'on  voie  le  tiers- 
Etat  appelle  dans  les  aflemblées  qui 
traitent  d'objets  intéreflTants  pour  le 
peuple.  On  en  peut  tirer  ,  dit  un  fça-  h^'/u^. 
vant  moderne  ,  l'origine  de  nos  Etats,  t.  5. p. 480. 
qui  ne  font  devenus  généraux  ,  que 
par  le  concours  des  Etats  particuliers 
de  chaque  fénéchauflTée ,  qui  s'aUem- 
blerent  d'abord  fépàrément,  &  qui 
s'étant  réunis  dans  la  fuite ,  n'ont  com- 
pofé  qu'un  feul  corps.  Cette  matière 
fera  difeutée  plus  amplement  ailleurs. 
De  Beaucaire  le  roi  fe  rendit  à  faint 
Gille ,  enfuîtes  à  Nifmes ,  puisa  Alais., 
au  Puy  ,  à  Brioude  ,  à  Kïoire ,  à  Cler- 
mont  ,  à  faint  Porcien ,  a  faint  Benoît 
fur  Loire,  enfin  à  Vincennes.  On  voit 
par  un  ancien  rouleau  confervé  à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris ,  que 
par-tout  il  reçut  le  droit  de  gîte  des 
évêques,  des  chapitres  ,  des  abbés  ôc 
des  communes   a.  Nous  avons  rap- 

a  Tel  eft  le  titre  de  ce  rouleau  :  Gîtes  que  lefeigneur 
roi  Louis  prie  à  fort  retour  de  Palefline  :  au  Puy  pour  le 
gîte  des  bourgeois  I  io  liv.  ioo  /.  tourn.  j  pour  celui  di 
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■i^j_-_  p0rté  aiHeiirs  l'origine  de  cette  rede- 
Ann.  nf4.  vance  établie  fans  doute  pour  la  dé- 
cence ,  qui  ne  permettoit  pas  que  les 
rois  ou  les  feigneurs  dominants ,  en 
faifant  la  vifite  de  leurs  terres ,  logeaf- 
f,iog\Cauëmot  ^ent  dans  une  hôtellerie  publique  :  car 
ge£tum.  ils  ne  percevoienr  ce  tribut  que  dans; 
les  villes  &  bourgades  où  ils  n'avoient 
ni  château  ,  ni  maifon.  On  permit 
néanmoins  de  le  racheter, moyennant- 
une  certaine  fomme  payable  tous  les 
ans.  C'étoit  en  quelque  forte  une  juf- 
tice  :  il  étoit  devenu  trop  onéreux  par 
l'augmentation  de  la  cour  de  nos 
rois.  Anciennement  ils  marchoient 
avec  moins  de  train  que  les  particu- 
liers de  nos  jours:  alors  leur  fuite  étoit 
Une  véritable  armée.  Louis  fe  crut 
donc  obligé  de  le  fixer  en  quelques 
endroits,  &  voulut  bien  le  convertir 
ailleurs  en  des  fondations  utiles  au 
public.  On  trouve  dans  nos  archives 
une  tranfaétion  par  laquelle  il  remet 

repique  élu  120  liv.  icof.  tourn.;  pour  celui  du  chapi- 
tre i 20  liv.  ioo  f.  tourn.  ;  à  Brioude  pour  le  gîte  de  la 
ville  100  liv.  tourn.;  à  Ijjbtre  pour  le  gîte  de  la  ville 
120  /.  icoj.  tourn.  ;  à  CUr  mont  pour  le  gîte  de  la  ville 
no  /.  iooj^  tourn.  ;  à  faint  Porcienpour  legîtej^  l. 
tourn.  fo  pour  les  bourgeois,  2f  pour  le  prieur;  à 
faint  Benoît  fur  Loire  ioo  /.  tourn.  ;  à  Vincennes  pour 
le  gîte  de  l'abbaye  de  S.Maur  des  Fojfe^  100.  liv.  Du- 
caiîge  ,  obfctvatioa  fur  Joinville  ,  pag.  ioi  ,  ioi. 
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ce  droit  à  l'évêque  de  Chartres  pour 

une  rente  perpétuelle  de  cinq  cents  Ann.  1154. 

livres. 

Paris  fe  préparoit  a  recevoir  avec 
toute  lafolemnité  poflible  le  monar- 
ue  le  plus  digne  de  Ton  refpedt  cV  de    il  fait  Con 
on  amour.  Louis  cependant ,  moins  ent^ée  dans 
encore  pour   attendre  que    tout  fut 
prêt ,  que  pour  fatisfaire  aux  mouve- 
ments de  la  piété,  alla  rendre  grâces 
à  Dieu  en  l'églife  de  faint  Denis, où 
il  lailTa  de  magnifiques  préfents.  Quel-  Nang.  p.3^1. 
ques  'ours  après  il  fit  ton  entrée  dans 
fa  capitale  ,  aux  acclamations  redou- 
blées du  peuple,  dont  la  joie  ne  fut 
tempérée  que  par  la  vue  de  la  croix 
qu'il  portoit  toujours  fur  fes  habits: 
preuve   non    équivoque    qu'il    avoir 
plutôt  fufpendu  qu'abandonné  le  def- 
fein  de  la  croifade.  Ce  ne  furent  pen- 
dant long- temps  que  feux  ,  danfes  ôC 
feitins.  Louis,  après  avoir  donné  quel- 
ques femaines  aux  empreflTements  de 
fes.  fidèles  Parifiens  ,  qui    tous  vou- 
loient  voir  de  leurs  yeux  ce  prince  fi 
chéri,  &  qui   avo^t  fait  de  fi  grandes 
chofes ,  crut  devoir  fe  dérober  à  leurs 
applaudi  TVnents     p.iur     s'appliquer 
tout  entier  à  corriger  les  abus  qui  s'é- 
pient gliiTés  pendant  Ton  abfeace»  Se 
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s'il  fe  pouvoir  à  bannir  de  Ton  royau- 
Ann.  izj4.  ™e  julquà  l'ombre  du  mal.  Il  avoic 
jQinv.p.u7>  trouvé  aux  ifles  d'Hieres  un  Cordelier 
homme  de  bien ,  qui ,  avec  une  liberté 
vraiment  apoftolique,  lui  avoir  repré- 
fenté  que  la  sûreté  des  rois  dépendoit 
de  leur  amour  pour  la  juftice;  &  que 
jamais  fceptre  n'avoir  éré  rransféré 
d'une  famille  a  l'autre  ,  que  lorfque 
les  princes  avoienr  oublié  ce  premiec 
ôc  le  plus  important  de  leurs  devoirs;, 
qu'il  devoit  enfin  avoir  toujours  pré- 
fent  à  l'efprit  cette  terrible  vérité ,  s'il 
vouloit  conferver  Ton  repos,  Ton  h.on* 
neur  Se  fa  couronne.  Cette  utile  le- 
çon demeura  profondément  gravée 
dans  fon  cœur  :  jamais  il  ne  la  perdit 
de  vue. 
il  kablit de  Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Paris ,  il 
fages  régie-     >        rien  de  plus  preiTé  que  d'y  aft 

mens    pour    "       t  .  \  r  xl,  î  r  • 

l'adminifira-  fembler  un  parlement,  ou  i  on  publia 
tiondelajuf-une   orc[onnance    qui   contient   plu- 

fîéucs  articles  très- importants  p.oufl' 
Ntng.p.tfi.  l'exacte  adminiftrarion  de  la  juftice. 
^3 >  ^4.  Elle  porte  »  que  les  baillifs ,  prévôts, 
»  vicomtes  8c  autres  juges  fupérieurs 
y>  ou  fubalternes  ,  jureront  de  rendre 
3>  la  juftice  fans  acception  de  perfon- 
33  ne  j  de  conferver  de  bonne-foi  les 
adroits  du  roi,  fans   préjudicier  à 
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«  ceux  des  particuliers  ;  de  ne  rece-  _ 
»  voir   aucuns    dons    fi   ce    n'eft   de  Ann.  i^4. 
»  chofes  bonnes  à  boire  ou  à  manger ,  iaUriere,ori 
»&  donc  la  valeur  n'excédera  pas  dix  de  nos  roù'9 
v  fous  parifis  par  femaine  ;  de  ne  rien  Jg.1,  p' 6?  & 
»  emprunter  des  perfonnes  qui  peu- 
33  vent  avoir  des  procès  à  leurs  tnbu- 
»  naux  ;  de  n'envoyer  aucuns  préfents  joinv.p.m, 
»  ni  aux  gens  du  confeil  du  roi,  ni  **• 
s>  à  ceux  qui  font  prépofés  pour  exa- 
»  miner  leurs  comptes,  ou  pour  in- 
»  former  de  leur  conduite  ;  de  s'abf- 
33  tenir  de  tout  blafphcme  ,  &  de  ne 
w  fréquenterai   les  cabarets,  ni  les 
w  lieux  de  débauche;  de  n'acheter  ni 
»  directement ,  ni  indirectement  au- 
»  cun   immeuble  dans   l'étendue  de 
»  leur  jurifdidion  ;  de  ne  point  exi- 
*  ger  d'amende  qu'elle  n'ait  été  publi- 
»  quement  prononcée  ;  de  tenir  leurs 
3  audiences  dans  les  lieux  où  ils  ont 
»  coutume  de  les  donner  ,   pour  ne 
»  point  con  fumer  les  parties  en  frais  ; 
3  enfin,  lorfqu'ils  feront  horsd'exer- 

>  cice  ,  de    demeurer   pendant  qua- 
3  rante  jours  dans  leur  bailliage  ,  ou 

>  du  moins  d'y  laiiTer  un  procureur 
3  fuffifant  pour  répondre  aux  plain- 

>  tes  qu'on  pourrait  faire  contre  eux 

>  devant    les    commiifaires  du   fei- 
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»  gneur  roi  ".  Ce  ferment  devoit  fe 
Ann.  iM4-  faire  publiquement  aux  affifes  devant 
tout  le  peuple,  afin  que  les. juges  fuf- 
fent  retenus  en  même  temps,  &  par  la 
crainte  de  l'indignation  divine  $C 
royale ,  &  par  la  honte  toujours  infé- 
parable  du  parjure.  Louis  ordonne 
<le  plus ,  que  l'édit  contre  les  ufuresi 
les  blafphêmes  6c  les  fortileges  des 
Juifs  ,  foit  fidèlement  exécuté.;  que* 
leur  ralmud  &  autres  livres  impies  % 
foient  brûlés  par-tout  fon  royaume; 
que  les  femmes  publiques  foientchaf* 
fées  tant  des  villes  que  de  la  campa*- 
gne_,  leurs  biens,  faifis,  leurs  perfon- 
nes  dépouillées  jufqua  la  cote  ou  au 
vêtement  de  peau  a  ;  &  que  celui  qui 
leur  louera  fa  maifon  avec  connnoif- 
fance  de  caufe  ,  foit  condamné  à  la 
perdre,  ou  du  moins  à  payer  au  juge 
une  année  de  fon  loyer.  11  défend  foui 
peine  à' être  réputé  infâme  &  débouté 

a  II  y  a  dans  le  texte  ,  ou  au  pelicon  ;  c'eft  ainû 
qu'on  appelloit  tout  vêtement  fait  de  peaux  de  bêtes: 
vêtemens  alors  communs  à  prefque  tout  le  monde, 
même  aux  eicléiîaitiques.  D'où  ell  venu  le  nom  de 
furplis  donné  au  vêtermnt  de  linge  qu'ils  mettoient 
par  defïus  tous  leurs  autres  habits  :  comme  qui  diroit 
habit  mis  fur  une  peliile  ,  fperpeiliaum  Ducangc* 
aux  mots  peincium  8c  juperydliaum.  Voyez  auffi 
Lauriere  ,  oïdoaiu  de  nos  lois ,  tom.  i,  pag  74* 
eou  m,  ■; 

dC 
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de  tout  témoignage  de  vérité \  non- feu-  mmaMl^ 
Jement  de  jouer  aux  dez,  mais  même  Ann.  1244. 
d'en  fabriquer  ,  dans  coure  l'étendue 
de  fes  domaines  :  enjoinr  de  punir  fé- 
véremenr  ceux  qui  riennent  des  acadé- 
mies de  jeu  ,  proferir  même  jufqu'aux 
échecs ,  qui  ne  paiTenr  aujourd'hui  que 
pour  un  (impie  exercice  d'efprit.  Se 
qui  pouvoienc  alors  enrraîner  des  in- 
convénients qu'on  ignore  a. 

Mais  ce  qui  éroit  de  la  dernière 
imporrance  ,  il  s'appliqua  fur-tout  à 
remplir  fon  confeil  de  gens  habiles  , 
défintérelTés ,  vertueux,  dignes  enfin 
de  la  confiance  d'un  roi  qui  ne  cher- 
che que  le  bonheur  de  fes  fujets.  Car 
il  n'étoit  point  de  ces  princes,  ou  trop 
faciles  ,  qui  n'écoutent  qu'un  favori 
toujours  intéreflTé  à  les  tromper ,  ou 
trop  préfomptueux  ,  qui  ne  s'en  rap- 
portent qu'à  leurs  propres  lumières 
ïbuvent  rrès-bornées.  Sa  maxime  fut 
toujours  de  prendre  du  temps  pour  ac- 
corder ce  qu'on  lui  demandoit ,  afin 
de  pouvoir  confulter.  Aufli  ne  lui  vit- 

a  Cette  ordonnance,  fi  l'on  en  croit  Lauriere  ,  né 
fut  faite  en  11^4,  que  pour  le  Languedoc  ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  le  pays  où  l'on  difoit  oc  pour  oui  :  elle 
fut  renouvellée  en  1156  pour  tout  le  royaume  avec 
quelques  changemens  Se  modifications.  Ordonn,  de. 
nos  rois  ,  t.  1.  p.  6]  ,  78.  not.  a. 

Tome  F.  G 
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!  on  jamais  compromettre  fon  autorité  :• 

Ann.  iM4- ce  °IU '*'  avoit  réfolu  étoit  toujours  le 
meilleur,  &  demeuroit  bxe  &  inva- 
riable. Ce  qui  ne  l'empêchoitpas,  dit 
joinv.  p*  1.  Joinviile  ,  de  fes  décider  fur-le-champ, 
quand  la  chofe  requéroit  célérité  &  droi- 
ture. Les   rois   fes  prédéceflTeurs  en- 
voyoient  des  commiflTaires  dans  les 
provinces    pour    examiner   &:   répa- 
rer les  injuftices   qui    s'y   faifoient  ; 
avant    fon  voyage    d'Outtemer  ,   il 
avoit  conftamment  fuivi  cette  louable 
coutume  :   mais    craignant   que  cela 
ne  fût  pas  fuffifant,  il  réfolut  d'y  aller 
lui-même,  Se  commença  cette  année 
la  vifite  de  fon  royaume.  11  fe  rendit 
d'abord  en  Picardie,  puis  en  Flandre , 
enfuite  à  Soitfbns,  où  il  vit  le  fire  de 
Joinviile  ,  qu'il  combla  de  carefles. 
Idem.p.  118.  Quand  je  fus  devers  lui  ,  dit  le  bon 
fénéchal ,  il  me  fit  Ji  grande  joie  _,  que 
tous  s'en  émerveilloient.  On  connoif- 
foit  le  crédit  de  ce  feigneur  :  il  fut 
chargé  de  demander  la  princefTe  1  fa- 
belle  ,  fille  du  roi  ,  pour  Thibaut  V, 
comte  de  Champagne  &  roi  de  Na- 
varre ,  prince  de  la  plus  grande  efpé- 
rance.  Mais  Louis  ne  voulut  point  en- 
tendre parler  de  cette  alliance ,  que 
le  jeune  prétendant  n'eût  fait  jufticc 
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à  la  comtelTe  de  Bretagne  fa  fœur  ,  '    ■  " 

qui  lui  faifoit  de  grandes  demandes.  Ann.  1154. 
Envain  le  chevalier  infifta  :  le  mo- 
narque fut  inébranlable  ,  &  dit  conf- 
tamment  qu'il  ne  maricroit  point  fa 
fille  contre  le  gré  de  J es  Barons.  On  fe 
vit  donc  obligé  de  travailler  à  un 
accommodement. 

Le    roi    d'Angleterre    cependant  H  permet  au 

•  /*'     1  11         L  ,  /     roi  d'Anele- 

avoit   appaile    les   troubles  qui   s  e-  terre  de  ve- 
toient  élevés  en  Gafcogne,  8c  ne  fon-  nir,à  p„aris> 

,v  (Tlf  &  lui  fait 

geoit  qu  a  repalier  dans  Ion  royaume,  une  récep. 

Le  défir  de  voir  la  France,  peut-être  Jjon  ^g1"- 

aufïi  la  crainte  d'un  trajet  quelquefois 

dangereux ,  lui  firent   demander  au 

roi  le  paîTage  par  fes  Etats  :  ce  qui 

lui  fut  accordé  lans  difficulté.  On  le 

reçut  dans  toutes  les  villes  avec  les 

honneurs  dûs  à  fon  rang  :  les  rues 

étoiens  tendues  de  tapiiîeries,  &  le 

pavé  jonché  de  feuilles  &  de  fleurs.    w  ,  „ 

i,  '.  r    .  .r  Math,  rar, 

11  avoit  une  luite  magnifique,  com-  ^.895. 6-/^. 
pofée  de  mille  chevaux  d'élite,  tous 
richement  enharnachés  :  la  reine  fa 
femme ,  &  la  princelTe  Sancie  fa  belle- 
fœur ,  qu'on  nommoit  la  comtelTe  de 
Cornouaille  ,  l'accompagnoient  ;  & 
dans  tous  les  lieux  où  fa  cunofîté  le 
conduifit ,  il  lai(Ta  des  marques  de  fa 
magnificence.   11  alla  d'abord  à  Fon- 

G  2, 
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;  tevraud  ,  où  il  vit  les   tombeaux  de 


Ann.  iz^4  quelques-uns  de  fes  ancêtres  ;  enfuite 
à  Pontigni,  où  il  fit  fa  prière  devant 
les  reliques  de  S.  Edmond, archevêque 
de  Cantorbéri  ,  qu'il  avoit  beaucoup 
perfécuté  j  enfin  à  Chartres ,  où  le  roi 
vint  le  recevoir,  fuivi  d'une  cour  auf- 
û  lefte  que  fuperbe.  L'entrevue  fut 
des  plus  tendres.  Béatrix  ,  comtefTe 
douairière  de  Provence  ,  par  une  ren- 
contre aflTez  extraordinaire  ,  eut  la 
confolation  d'y  voir  fes  quatre  filles, 
dont  les  deux  aînées  étoient  déjà  rei- 
nes ,  Se  les  deux  autres  le  furent  bien- 
tôt après.  On  prit  enfuite  le  chemin 
de  Paris,  d'où  le  peuple  fortit  en  gran- 
de pompe  ,  les  uns  fous  les  armes,  les 
autres  tenant  en  leurs  mains  des  ra- 
meaux. L'univerfité  paroiiïoit  enfui- 
te 9  précédée  de  fes  écoliers  dont  le 
nombre  étoit  très-grand,  revêtue  de 
fes  habits  de  cérémonie  ,  avec  des 
cierges  allumés ,  Se  des  couronnes  de 
fleurs.  Le  foir  il  y  eut  des  illumina- 
tions Se  des  réjouilTances  par  toute 
la  ville. 

Le  monarque  Ànglois  alla  defeen- 
dre  au  Temple,  où  il  fut  traité  ma- 
gnifiquement. Le  lendemain  il  de- 
manda la  permiiTïon  de  faire  préparer 
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un  feftin  pour  le  roi  &  pour  toute  _ 
fa  cour.  On  avoit  dreffé  la  table  dans  Ann.  1254. 
une  grande  falle,  dont  les  quatre  mu- 
railles ,  félon  la  coutume  du  Levant, 
étoient  couvertes  de  boucliers.  Un 
Anglois  apperçut  celui  de  Richard  , 
Cœur  de  lion  :  Seigneur  _,  dit-il  tout- 
bas  à  Henri ,  les  François  ne  pourront 
manger  _,  ils  auront  trop  de  peur.  C'eft 
bien  dommage  que  ce  prétendu  bon  Idem* lts^ 
mot  ,  rapporté  avec  tant  d'effecta- 
tion  par  l'hiftorien  Anglois,  ne  trouve 
aucun  fondement  dans  l'hiitoire.  On 
n'y  voit  ni  Philippe  Augufte  trem- 
bler,, ni  les  François  fuir  ,  ni  les  murs 
de  nos  villes  tomber  devant  ce  prince 
qu'on  fuppofe  h*  redoutable.  Louis  , 
pour  faire  les  honneurs  ,  vouloit  pla- 
cer le  roi  d'Angleterre  entre  lui  &c 
le  jeune  roi  de  Navarre:  mais  Henri 
s'exeufa  de  prendre  une  place  ,  qui 
ne  pouvoir  être  mieux  ôc  plus  conve- 
nablement remplie  que  par  le  roi  de 
France.  Car  ,  ajouta-t-il  ,  vous  êtes 
mon  feigneur  &  le  fcrei  toujours.  Le 
foir  même  Louis  amena  Henri  à  fon 
palais,  &  le  retint  à  coucher  ,  quel- 
que réfiftance  qu'il  fît.// efi bienjufte _, 
lui  dit-il  en  riant ,  que  je  fois  maître 
chei  moi  :  je  veux  au  moins  cette  nuit 

G  3 
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vous  avoir  en  ma  puiffance.  Huit  jours 

Ann.  ÏIJ4.  fe  payèrent  ainfi  en  fêtes  &  en  réjouif- 
fances.  Les  deux  monarques   eurent 
pi ù (leurs  entretiens  fecrets ,  où  ils  fe 
firent  part   réciproquement  de  leurs 
aventures  :   ils  fe  féparerent  enfuite 
en  s'embrafîant  tendrement.  Mathieu 
Paris  aflure  que  dans  ces  conférences 
particulières    le   roi    témoigna   plu* 
fieurs  fois  au  prince  Anglois  le  défir 
qu'il  avoit  de  lui  reftituer  la  Norman- 
die 1  mais  >  difoit-il ,  mes  dou^e  pairs 
&   mon    baronnage  ri  y   confentiroient 
P.  Dan,  1 1  jamais.  Le  traité  qu'on  lui  vit  conclure 
dans  la  fuite  avec  l'Angleterre ,  rend 
cette   anecdote  vraifemblable  :  elle 
nous  apprend  du  moins  deux  chofes 
importantes:  l'une  que  le  nombre  des 
pairs  étoit  réduit  alors  à  douze:  l'autre 
que  nos  rois  ne  croyoient  pas  pou- 
voir difpofer  d'aucune  partie  de  leurs 
Etats,  fans  le  confentement  des  pairs 
6c  des  grands  feigneurs  du  royaume, 
il  marie  fa      Louis     avoit   accompagné    le   roi 

fille    Ii'abelle   1,  *        1  1  r,& 

avec  Thi-     d  Angleterre     pendant    la    première 
baut,  toi  de  journée  du  chemin  :    il  revint  aufîi- 

Navarre.  a       \     r,     •  r 

tôt  a  Paris  pour  y  tenir  ce  rameux 
Parlement  ,  où  l'on  devoit  difcuter 
l'affaire  du  roi  de  Navarre  &  de  la 
comteflTe  de  Bretagne  fa  fœur.  Le  pro- 
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ces  n'éroic  point  fans  difficulté.  Le  ■■■■  ■  ! 
feu  comte  de  Champagne  n'avoit  euANN.  12^4. 
d'Agnès  de  Beaujeu  ,  fa  première 
femme  ,  qu'une  fille  nommée  Blan- 
che :  en  mariant  cette  princeffe  au 
comte  de  Bretagne ,  il  lui  avoit  aiTuré 
la  couronne  de  Navarre,  au  préjudice 
des  enfants  mâles  qui  pourroient  lui 
naître  dans  la  fuite.  Depuis ,  en  effet , 
il  eut  deux  fils  de  Marguerite  de  Bour- 
bon, Thibaut  &  Henri,  qui ,  par  cette 
difpofition  fembloient  exclus  du  trô- 
ne Navarrois.  Les  peuples  cependant, 
après  la  mort  du  père  ,  reconnurent 
l'aîné  de  ces  deux  princes  pour  leur 
roi,  &  lui  envoyèrent  une  députa- 
tion  folemnelle.  Blanche  réclamoic 
contre  l'ufurpation  ,  &  outre  la  refti- 
tution  de  la  Navarre,  demandoit  en- 
core le  partage  de  la  fuccefïîon  de 
Champagne.  Il  ne  paroifloit  pas  aifé 
de  concilier  de  fi  grands  intérêts  : 
mais  comme  la  comteffe  n'étoit  pas  /nv,  j£S 
en  état  de  faire  la  guerre  pour  foute-  char- r-  z  * 
nir  fes  droits,  elle  confentit  enfin  à \™J% 
les  céder  au  roi  fon  frère  pour  trois 
mille  livres  de  rente.  Auifi-tôt  le  ma- 
riage deThibaut  &  d'ifabelle  fut  con- 
clu: la  princeiTe  eut  dix  mille  livres 
pour  fa  dot,  qui  fut  depuis  celle  des 

G  4 
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autres  filles  de  Louis,  &  les  noces  fe 
Akn.  i2f4.  célébrèrent  à  Melun  avec   beaucoup 
Joinv.p, 118.  de  folemnité.  Le  roi  n'épargnoit  rien 
dans    ces   circonftances    d'éclat  ,    où 
les  princes  doivent  attirer  les  regards 
&  l'admiration  des  peuples  par  quel- 
que    grand    fpe&acle.     Alors  il  fça- 
dftLlïJl™k    donner  avec  magnificence:  l'é- 
^4>  p-  37-conomie  n'étoit  que  dans  le  particu- 
lier: par-là  il  fe  trouvait  toujours  en 
état  de  dépenfer  ,  lorfqu'il  le  falloit  : 
aufïi  réfervé ,  quand  il    s'agilïbit  de 
fon  plaifir ,  que  prodigue  ,  quand  les 
raifons  d'Etat,  ou  les  motifs  de  reli- 
gion l'exigeoient  :  fçachant  bien  que 
c'eft  le  retranchement  des   dépenfes 
fuperfiues,  qui  conferve  &  multiplie 
les  fonds  pour  les  dépenfes  néceffai- 
res. 
Affaires  de    Cette  année  fut  fatale  aux  auteurs  de 
rEœpùe.       la  guerre  d'Allemagnec^  d'Italie.  Con- 
rad ,  échappé  au  poifon  _,  avoit  repris 
Naples ,  qui  fut  démantelée.  Innocent, 
défefpéré  de  cette  perte  ,  envoya  of- 
frir le  royaume  de  Sicile  au  comte 
d'Anjou,  s'il    vouloit    le   conquérir. 
^f*-'g-*o'  L'ambaiïadeur,  Albert  de  Parme,  fut 
p'8i^    }0,  très-bien  reçu:  mais  foit  que  Charles 
ne  crût  point  la  circonstance  favora- 
ble, foit  qu'on  lui  fîz  des  conditions 
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trop  dures ,  l'offre  ne  fur  point  accep- 
tée. On  fe  tourna ,  donc  du  coté  du  roi  ann.  iz&i 
d'Angleterre,  qui,  moins  délicat,  faifit 
avec  empreiTement  l'occafion  de  pro- 
curer une  couronne  au  prince  Edmond 
fon  fécond  fils ,  s'obligea  de  faire  paf- 
fer  avant  deux  ans  une  armée  en  Ita- 
lie ,  &  dès-lors  y  envoya  tout  ce  qu'il 
put  rama  (Ter  d'argent.  La  mort  préci- 
pitée du  fils  de  Frédéric   changea  la 
face  des  affaires  ,  &  fit  évanouir  ces 
grands   projets.     Ce    prince  ,    digne 
d'une  meilleure  fortune,   fe   voyoit 
vainqueur   des   rebelles  d'Italie,   où 
tout    plia  fous  l'effort  de  (es  armes. 
Déjà  il  marchoit  en  Allemagne  pour 
achever  d'écrafer  les  reftes  du  parti 
de  fon  rival ,  lorfqu'une  maladie  vio- 
lente l'arrêta  près  d'Avieto  ,  dans  la 
Bafilicate.  On  prétend  qu'il  y  mourut: 
empoifonné  par  fon  frère  Mamfroy: 
il  e(t  du  moins  certain  qu'il  fut  regret- 
té de  tout  le  monde  ,  excepté  du  pape 
&  de  fes  partifans ,   plus  effrayés  de 
fa  puilfance  que  touchés  de  fes  gran- 
des qualités.  11  lailfoit  un  fils  âgé  de 
deux  ans  ,  nommé  Conradin,  dont  il 
donna  la  tutelle  à  Bertold  ,  marquis 
d'Honebruc,  avec  ordre  de  le  mettre 
fous   la   protection    du    faint  fiège* 
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1 1"""  Innocent  ,  avant  que  de  l'accorder, 

Ann.  nu»  vouloit  être  maître  du  royaume  ,  & 
promettoit ,  lorfque  le  jeune  prince 
feroit  en  âge  ,  d'examiner  fes  droits 
&  de  lui  faire  juftice.  Le  régent  fen- 
tit  tout  l'artifice  de  cette  propofition 
captieufe:  malheureufement  il  n'étoit 
pas  en  état  de  fe  défendre  ,  de  contre 
les  intrigues ,  &  contre  les  anathêmes 
de   Rome  :    ainfi   dans    la    néceflité 
de  perdre  ,  ou  de  trahir  fon  pupile , 
il   aima    mieux    remettre  la  régence 
à  Mainfroy ,  qui  accorda  tout  ce  que 
le   pontife  exigeoit  ,    fans  préjudice 
néanmoins  des  droits  de  fon  neveu  : 
précaution  dont  une  trifte  expérience 
ne  tarda  pas  à  lui  démontrer  l'inuti- 
lité. Bientôt  il  arriva  un  légat ,  qui 
reçut  les  ferments  de  la  Sicile  ,  de  la 
Calabre  ,  &  de  prefque  toutes  les  vil- 
les ,  fans  vouloir  permettre  qu'il  y  fût. 
mention  de  Conradin.  Cette  perfidie, 
un  afTafîlnat  dont  on  s'obftinoit  a  le 
rendre  coupable  pour  avoir  occafion 
de  l'éloigner  des  affaires,  &  plufîeurs 
de  (es    gens  arrêtés  en  conféquence 
dans  Capoue,  obligèrent  enfin  le  nou- 
veau régent  à  fe  retirer  à  Nocéra  ,  où 
Frédéric  fon  père  avoit  donné  retraite 
à  un  grand  nombre  de  Sarrafins.  Il  y 
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trouva  de  grands  tréfors  ,  raffembia 
en  peu  de  temps  une  armée  confidéra-  Ann.  1174. 
ble ,  furprit  les  troupes  du  pape  ,  les 
tailla  en  pièces  ,   &:  demeura  maître 
de  prefque  tout  le  royaume.  On  pré- 
tend qu'Innocent  en  mourut  de  rage. 
On    croiroit  à  voir  fes  dernières  en-  -4n.de Pemp. 
treprifes  ,   dit  un  célèbre  moderne  ,  '' 1>  p't9> 
que  c'étoit  un  guerrier  :  non  ,  ajoute- 
t-il  :  il  pa(Toit  pour  un  profond  théo- 
logien. Quelques-uns  le  repréfentent  Cantt «  ,4* 
comme  une  des  plus  fermes  colonnes 
de  l'églife  ,  quelques  autres ,  comme 
un  génie  inquiet  ,  turbulent  ,   impé- 
tueux ,  qui ,  non  content  de  fe  voir  au- 
defïus  de  tous  les  princes  du  monde    chAN  vit 
par  fa   qualité  de  vicaire  de  Jéfus-  de  S.  Louis* 
Chrift  ,  fit  jouer  tous  les  reiTorts  de  lv'  4,/,° 35> 
la  politique  humaine ,  pour  augmen- 
ter en  route  manière  fa  puiffance  tem- 
porelle.  Ceux-ci   racontent  que  des     Math.fcr. 
âmes  pieufes  ravies  en  extafe  ,  l'ont  p-  s?7  ,  5>o;> 
vu  accufé  au  tribunal  de  Dieu  com- 
me un  ambitieux,  qui  avoit  troublé 
le  repos  du  monde  :  ceux-là  préten-  Canùp.lbid. 
dent  que  fa  mort  fut  la  jufte  punition 
d'une  bulle  qu'il  avoit  donnée  contre 
les  privilèges  des  mendians.  Ce  fut  un 
grand  homme  dans  les  idées  delà  fa- 
geffe    mondaine  :  la  religion  aurok 
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voulu  plus  de  modération  8c  moins: 

Ann.  1254.  de  hauteur  dans  celui  qui  tenoit  la 
place  d'un  Dieu  doux  &  humble  de 
cœur.  Renaud  ,  cardinal  cvèque  d'Of- 
tie ,  neveu  de  Grégoire  IX  ,  lui  fuc- 
céda  fous  le  nom  d'Alexandre  IV. 
11  "       Louis,  toujours  le  même  au  milieu 

ANN.ixyy.de  tant  defcandales,  ne  voulut  point 
Aaionsde  prendre  parti.  Si  Ton  refpect  pour  le 

juftice  &  de  faint   Çiqoq  l'empêchoit  d'éclater  con- 

fermeté    du  °i>         \         r 

coi.  tre  tant   ci  excès ,  ion  amour  pour  la 

juftice  ne  lui  permettoit ,  ni  de  les 
favorifer  ,  ni  même  de  paroître  les 
approuver.  Il  détournoit  les  yeux  de 
delTus  ces  triftes  objets ,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  du  foin  de  maintenir  fon 
royaume  en  paix  ,  ôc  de  le  purger  des 
brigands  qui  l'infeftoient.  Un  gentil- 
homme ,  nommé  Ànferic  ,  feigneur 
de  Montréal  ,  exerçoit  toutes  fortes 
de  violences  en  Bourgogne  :  on  l'ao 
eufoit  même  d'avoir  porté  la  cruauté 
jufqu'à  faire  manger  un  prêtre  aux 
mouches.  Le  roi  ,  fuivant  les  maxi- 
Ohm.  1. 1.  mes  ju  gouvernement  féodal ,  ne  pou- 

JB.  2,37  ^  140.  &r    .  .     n-  I     *  * 

voit  en  taire  juitice  par  lui-même  : 
il  en  écrivit  fortement  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  dont  le  coupable  relevoit. 
Mais  ce  prince  ,  trop  indulgent  pour 
un  fcélérat  qui  avoit  l'honneur  de  lui 
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appartenir  ,  fe  contenta  de  quelques 
remontrances  qui  ne  remédièrent  àANN.njj. 
rien.  Le  monarque  indigné  d'une  il 
lâche  condefcendance  ,  dépêcha  deux 
de  (es  officiers ,  Dreux  de  Montigny 
&  Jean  de  Cambray ,  pour  lui  porter 
les  ordres  les  plus  févères  d'alîiéger 
Anferic  jufques  dans  fa  retraite.  Le 
duc  n'ofa  plus  réfiiter.  Montréal  fut 
rafé  ,  le  tyran  chalTé ,  8c  comme  il 
n'avoit  point  d'enfans ,  le  mal  fut 
extirpé. 

Queribus  ,  château  litué  dans  le 
Fenouilledes  en  Languedoc  ,  étoit  le 
réceptacle  d'une  infinité  de  fcélérats, 
qui  ravageoient  tout  le  plat  pays  de 
fembloient  braver  toute  juftice  &c 
toute  autorité.  Louis,  fur  les  plaintes 
qu'il  en  reçut  ,  envoya  des  ordres 
pre(Tans  au  fénéchal  de  Carcaffbne 
de  monter  promptement  à  cheval  y 
pour  exterminer  &  la  place  ,  &  les 
malfaiteurs  à  qui  elle  fervoit  de  re- 
fuge. Pierre  d'Auteuil,  c*étoit  le  nom 
du  commandant,  fit  fommer  les  pré- 
lats de  la  province  de  venir  le  join- 
dre ,  ou  du  moins  de  lui  donner  du 
fecours  pour  cette  expédition.  Ceux-  Conc.t.xi, 
ci  prétendirent  qu'ils  rfétoient  pas?'7î3  *'*' 
obligés  de  fuivre  le  roi  ou  fon  mi- 
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niftre  à  l'armée ,  mais  que  pair  con- 
Ann.  iiff.  fidération  plutôt  que  par  devoir,  ils 
vouloient  bien  lui  envoyer  quelques 
troupes.  Cette  réferve  déplut  a  la 
cour  ,  qui  ordonna  d'examiner  ces 
immunités  prétendues.  Ou  voit  en 
effet  une  lettre  écrite,  fans  doute  à  la 
requifition  du  fénéchai  ,  par  Gui  de 
Levis ,  feigneur  de  Mirepoix  ,  Se  par 
plufieurs  autres  chevaliers,  qui  rous 
atteftent  que  le  clergé  de  Narbonne 
avoit  fervi  plufieurs  fois  dans  les  ar- 
mées commandées  par  les  fénéchaux. 
On  ignore  ce  que  devint  cette  affaire. 
Tout  ce  qu'on  fç"ait ,  c'efl:  que  la  for- 
îerefTe  fut  emportée,  ceux  qui  la  dé- 
fendoient  punis  fuivant  leur  mérite, 
8c  la  tranquillité  rétablie  dans  le  Lan- 
guedoc. 

Le  comte  d'Anjou  avoit  un  procès 
contre  un  fîmple  gentilhomme  de  fes 
vaffaux  pour  la  potTeflion  d'un  certain 
château.  Les  officiers  du  prince  jugè- 
rent en  fa  faveur  :  le  chevalier  en  ap- 
pella  à  la  cour  du  roi.  Charles ,  piqué 
de  fa  hardieffe  le  fit  mettre  en  prifon. 
Le  roi  en  fut  averti  ,  &  manda  fur- 
Mon  fàint  le-champ  au  comte  de  le  venir  trou- 

Uion.  Anon.     .    .      s->  i    •      i*         -i 

«P. t. Duc.  i.  v<rl-  ^roye^-vousj  lui  dit -il  avec  un 
F^.403.       vifage  févere,  qu'il  doit  y  avoir  plus 
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d3unfouverain  en  France  ^  ou  que  vous 
fere%  au-  dejfus  des  loix  .,  parce  que  vous  Ann.  njf  • . 
êtes  mon  frère  ?  En  même-temps  il  lui 
ordonne  de  rendre  la  liberté  à  ce  mal- 
heureux vaflal ,  pour  pouvoir  défen- 
dre ion  droit  au  parlement.  Le  comte 
obéit.  11  ne  reftoit  plus  qu'à  inftruire 
l'affaire  :  mais  le  gentilhomme  ne 
trouvoit  ni  procureurs  ni  avocats  , 
tant  on  redoutoit  le  caraciere  violent 
du  prince  Angevin.  Louis  eut  encore 
la  bonté  de  lui  en  donner  d'office, 
après  leur  avoir  fait  jurer  qu'ils  le  con- 
feilleroient  fidèlement.  La  queftion 
fut  ferupeufement  difeutée  ,  le  che- 
valier réintégré  dans  {es  biens,  &  le 
frère  du  roi  condamné. 

On  admira  cette  même  fermeté 
dans  toutes  les  occafions  où  il  fut 
queftion  de  faire  exécuter  les  ordon- 
nances rendues  pour  le  bien  de  l'Etat > 
ou  pour  l'honneur  de  la  Religion. 
Le  monarque  avoir  ordonné  la  muti- 
lation des  membres  contre  ceux  qui 
proféreroient  quelque  blafphême  : 
crime  fi  commun  alors  que  les  enf^ns , 
à  l'exemple  des  perfonnes  âgées,  ne 
difoient  pas  une  parole  fans  l'accom-  _  &*"%•  d* 
pagner  d  un  jurement  exécrable.  11  le  apuj  Duch. 
trouva  même  des  cafuiftes  aiTez  peu  «w*.*-/M5$* 
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!  éclairés ,  ou  allez  relâchés ,  pour  rraï* 

Ann.  n^j.rer  cette  abomination  d'une  fimple 
légèreté  où  la  langue  avoir  plus  de 
part  que  le  cœur.  Louis  s'éleva  avec 
force  contre  un  défordre  f\  affreux  , 
&  {qs  menaces  ne  furent  point  vaines. 
Natjç,  nid.  Un   jour  ayant   entendu  blafphémer 

C'JH.  un  bourgeois  de  Paris  ,  il  lui  fit  per- 
cer les  lèvres  avec  un  fer  chaud,  pour 
lui  rappeller  ,  &  à  route  la  capitale  , 
le  fouvenir  éternel  d'un  péché  fi  dé- 
teftable.  On  murmura  d'une  fi  grande 
févérité.  Quelques  gens  de  la  lie  du 
peuple  s'échappèrent  jufqu'à  vomir 
contre  lui  mille  malédictions  :  il  le 
feue,  Ôc  défendit  de  les  punir.  Je  leur 
pardonne  _,  dit-il ,  pulf qu'ils  nom  of- 
fenfé  que  moi.  Plut  à  Dieu  quen  me 
condamnant  moi-même  à  un  pareil  fup- 
plice  ,  je  puffe  bannir  le  blafphcme  de 
mon  royaume  !  Quelque- temps  après, 
comme  on  lui  fouhauoit  mille  béné- 
dictions pour  quelque  ouvrage  public 
qu'il  avoit  fait  faire  à  fes  dépens  : 
J'attens  du  ciel  ^  s'écria-  t-il ,  une  plus 
grande  récompense  pour  les  malédictions 
dont  je  fus  accablé  ■>  quand  j e  fis  punir 

Vucanç.  ohf.  le  blafphémateur.   Cependant ,  quoi- 

fur  Joinviiu,  qu'on  ait  depuis  ordonne  des  peines 

p.    103    ,     104.  Il  '1  A  *■ 

corporelles ,  la  more  même ,  contre 
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ceux  qui  fe  trouveraient  coupables  de 
ce  crime  ;  le  faint  roi ,  fur  les  remon-  Ann.  izjy. 
trances  de  Clément  IV ,  voulut  bien 
relâcher  quelque  chofe  de  cette  pre- 
mière févérité.  La  vraie  vertu  ne  con- 
noît  point  l'entêtement  :  fans  ceflfer 
de  vouloir  le  bien  ,  elle  embraile  tous 
les  moyens  qui  peuvent  y  conduire. 
Il  a  Sembla  donc  un  parlement  (en  Laurîere  9 
1 269  ),  où  &ptè$  avoir  parlé  vivement  ord:  d[  nos 
conrre  cet  horrible  icandale,  11  nz>  de  p.  5? ,  xoo. 
l'avis  de  tous  fes  barons ,  une  ordon- 
nance qui  porte  diverfes  fortes  de 
peines  ,  plus  ou  moins  féveres,  fui- 
vant  la  qualité  du  délit.  C'eft,  pour  les 
perfonnes  de  quatorze  ans  ô£au-def- 
fus  ,  une  amende  depuis  cinq  ,  dix  , 
vingt  ou  quarante  fous,  jufqu'à  dix  , 
vingt  ou  quarante  livres  ,  fuivanc 
Ténormité  de  la  faute  ôc  là  condition 
du  coupable  :  s'il  n'eft  point  en  étac 
de  payer  ,  il  fera  mis  à  l'échelle  pen- 
dant une  heure  ,  enfuite  en  prifon 
pour  y  jeûner  au  pain  de  à  l'eau  plus 
ou  moins  de  temps ,  félon  la  griéveté 
plus  ou  moins  grande  'du  méfait  :  s'il 
n'a  que  dix  ans  de  plus ,  jufqu'à  qua- 
torze ,  il  fera  condamné  au  fouet ,  s'il 
n'aime  mieux  fe  racheter  en  payant 
une  fomme  convenable.  Tel  étoit  1$ 
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■-  zèle  cîu  pieux  monarque  pour  Fextir- 

Ann.  ixjf .  pation  de  ce  vice  ,  que  ce  fur  une  des 
chofes  qu'il  recommanda  le  plus  à 
Ion  fils  en  mourant. 
Nangisjbid.  Mais  de  tous  ces  exemples  d'une 
*  ><4  >  «'■  juftice  inflexible  &  févere  ,  le  plus 
frappant  eft  celui  qui  fut  fait  fur  En- 
guerrand  de  Coucy  ,  fils  de  ce  fameux 
Enguerrand ,  qui  s'étoit  flatté  de  la 
couronne  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis.  Ce  jeune  fei- 
gneur  ,  héritier  de  tous  les  biens  de 
ion  père  par  la  mort  de  fon  frère  aîné 
tué  à  la  MafTbure,  étoit  violent  ôc 
très-emporté  de  fon  naturel.  Il  arriva 
que  trois  jeunes  gentilshommes  Fla- 
mands ,  envoyés  par  leurs  parens  à" 
l'abbaye  de  S.  Nicolas  des  bois  pour 
apprendre  la  langue  Françoife,  allè- 
rent un  jour  fe  promener  hors  dumo- 
naftere,  &  s'amuferent  à  tirer  des  la- 
pins à  coups  de  flèches.  L'ardeur  de 
la  chatte  les  emporta  jufques  dans  les 
bois  de  Coucy  ,  où  ils  furent  arrêtés 
par  les  gardes  du  comte  ,  qui  les  fit 
pendre  iur-le-champ  ,  fans  les  enten- 
dre, &  fans  leur  donner  le  temps  de 
fe  préparer  à  une  mort  qu'ils  ne 
croyoient  guère  avoir  méritée.  Louis 
en  fut  averti  par  l'abbé  3c  par  le  cou-- 
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nétable  Gilles  le  Brun,  proche  parent 

d'un  de  ces  malheureux  étrangers  :  Ann.  njy. 
touché  d'une  action  h*  barbare ,  il  don- 
na promptement  fes  ordres  pour  en 
faire  informer.  Le  crime  fut  avéré  , 
&  Coucy  alîigné  à  comparoître  de- 
vant les  juges  ordinaires  de  la  cour 
du  roi.  Il  fe  préfenta,  mais  fans  vou- 
loir répondre  ,  fous  prétexte  qu'étant 
baron  il  ne  pouvoit  être  jugé  que  par 
les  pairs.  On  lui  prouva  par  d'an- 
ciens arrêts  ,  que  fes  ancêtres  n'a- 
voient  joui  du  droit  de  pairie  qu'à 
titre  de  feigneurs  de  Boves  8c  de  Gour- 
nay  ,  titre  qui  avoit  paflfé  aux  cadets 
de  fa  maifon  :  que  l'hommage  qu'ils 
lui  en  rendoient  comme  a  leur  aine, 
ne  changeoit  point  la  nature  des  cho- 
fes:  que  Coucy  demeurent  toujours  un 
fîmple  fief,  qui  devoit  même  un  cens 
à  l'abbaye  de  faint  Remy  de  Rheims. 
11  fut  donc  arrêté,  ôc  très-étroitement 
gardé  dans  la  tour  du  Louvre  ,  non 
par  les  pairs,  ou  par  les  chevaliers  , 
mais  par  les  huifîiers  ou  fergens  du 
roi.  Cette  action  de  vigueur  étonna 
tous  les  barons  de  France  ,  la  plupart 
parens  ou  alliés  du  coupable  :  ils 
commencèrent  à  craindre  pour  fa  vie. 
Louis  vouloit  la  peine  du  talion  :  il 
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s'en  expliquoit  ouvertement.  Auiîîtot 

Ann.  njf.ils  s'auemblerent,  vinrent  trouver  le 
monarque  ,  &  lui  demandèrent  avec 
tant  d'inftance  d'être  du  nombre  des 
juges ,  qu'il  ne  put  leur  refufer  cette 
grâce,  bien  réfolu  de  faire' juftice  par 
lui-même  ,  s'ils  ne  la  faifoient  pas. 

^  L'afTemblée  fut  nombreufe  :  on  y 
vit  le  jeune  Thibaut ,  roi  de  Navatre 
'&  comte  de  Champagne,  le  duc  de 
Bourgogne  ,  l'archevêque  de  Rheims, 
la  comteflfe  de  Flandre  ,  le  comte 
de  Bretagne,  les  comtes  de  Bar,  de 
Soiflons  ,  de  Blois  ,  &  quantité  d'au- 
tres feigneurs,  qui  tous  voulurent  s'y 
trouver,  moins  cependant  comme  ju- 
ges ,  que  comme  intercefïeurs.  Le  cou- 
,_  pable  interrogé  par  le  roi  même  8c 
prefque  convaincu  ,  ne  vit  d'autre 
moyen  d'éviter  fa  condamnation  ,  que 
de  demander  de  pouvoir  prendre  con- 
feil  de  fes  parens  :  ce  qui  lui  fut  ac- 

idem,  Ibid.  cordé.  Alors,  ce  qui  prouve  bien  Se 
la  noblefle  de  fa  maifon  ,  <k  la  gran- 
deur de  fes  alliances,  tous  les  barons 
fe  levèrent,  &  fortirent  avec  lui.  Le 
monarque  demeura  feul  avec  fon 
confeil.  Quelque-tems  après  ils  ren- 
trèrent ,  de  Coucy  à  leur  tête  nia  le 
fait,  offrit  de  s'en  juftifisr  parle  duel, 
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&  protefta  contre  la  voie  cTinforma-! 
tion  ,  qui,  fuivant  les  loix  du  royau-ANN.  ujj. 
me^  ne  pouvoit  avoir  lieu  à  l'égard 
des  barons ,  quand  il  s'agiflbit  de  leurs 
perfonnesoude  leur  honneur.  C'étoic 
en  efFer  une  procédure  peu  commune 
alors,  fur- tout  vis-à-vis  de  la  noblef- 
fe  :  mais  Louis  cherchoit  à  l'établir 
pour  pouvoir  abolir  infenfiblement 
celle  du  combat,  qui  lui  paroifîoit  à 
jufte  titre  un  monftrueux  brigandage. 
Il  répondit  »  que  la  preuve  du  duel  rU'mtf.p. 
»  n'étoit  point  recevable  à  l'égard  des  " 
»  églifes  èc  des  perfonnes  fans  appui, 
»  qui ,  faute  de  trouver  des  champions 
»»  pour  combattre  les  grands  fei- 
3>  gneurs ,  feroient  toujours  dans  l'op- 
»  prefïion  &  fans  efpérance  d'obtenir 
jj  juftice  «.  Le  comte  de  Bretagne 
voulut  inhfter.  Vous  ri 'avec  pas  tou- 
jours penfé  de  même  _,  lui  dit-il  avec 
cet  air  de  majelté  qui  lui  étoit  fi  natu- 
rel :  vous  devriez  vous  fouvenir  que- 
tant  accufé  devant  moi  par  vos  barons  y 
vous  me  demandâtes  que  la  preuve  fe  fît 
par  enquête  _,  le  combat  ri  étant  pas  une 
voie  de  droit.  Cette  fermeté  ht  trem- 
bler pour  le  malheureux  Enguerrand: 
perfonne  n'ofa  répliquer  :  on  ne  s'oc- 
cupa plus  que  du  foin  de  fléchir  (00 
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juge  pair  toutes  fortes  de  fournirions. 
Ann.  imj.  Louis  cependant  paroifloit  inexora- 
ble. Convaincu  que  la  juftice  doit  être 
la  première  vertu  des  rois ,  il  fem- 
bloit  oublier  la  qualité  du  criminel , 
pour  ne  longer  qu'à  l'énormité  de  fori 
crime.  Plein  de  cette  idée ,  il  ordonne 
aux  barons  de  reprendre  leur  place  , 
Ôc  de  donner  leur  avis.  Alors  il  fe  fait 
un  profond  filence  :  aucun  ne  veut 
opiner  :  tous  fe  jettent  aux  pieds 
du  monarque  pour  demander  grâce. 
Coucy  lui-même ,  profterné  à  (es  ge- 
noux &  fondant  en  larmes ,  implore 
fa  miféricorde.  On  peut  juger  de  l'ef- 
fet que  produifit  une  fcène  fi  tou- 
chante fur  un  cœur  comme  le  fien  : 
il  infiftoit  néanmoins  encore  fur  la 
néceffité  de  punir  févérement  une  ac- 
tion fi  barbare.  Mais  enfin  n'efpérant 
plus  obtenir  le  confentement  de  £qs 
barons ,  ne  croyant  pas  devoir  mépri- 
fes  les  follicitations  de  tous  les  grands 
de  fon  Etat,  content  d'ailleurs  de  leur 
foumiflion ,  touché  de  celle  d'un  hom- 
me de  la  première  qualité,  qui  après 
tout  n'étoit  convaincu  que  par  une 
procédure  extraordinaire  dans  le 
royaume,  il  laifle  tomber  un  regard 
Ibidem,   fur  lui.  Enguerrand  j    lui  dit-il  d'un 
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ton  de  maître,  Ji  je  fcavois  certaine- 
ment que  Dieu  m  ordonnât  de  vo^j  Ann.  izy*. 
faire  mourir  >  toute  la  France  _,  &  notre 
parente'  même  ne  vous  fauveroient  pas. 
Ces  paroles  mêlées  tout  à  la  fois  de 
clémence  ôc  de  févérité  ,  remirent  le 
calme  dans  l'aflemblée  ,  qui  ne  de- 
mandoit  que  la  vie  du  coupable.  Ori 
alla  enfuite  aux  opinions ,  qui  furent 
toutes  pour  un  châtiment  exemplaire. 
Coucy  fut  condamné  à  fonder  trois 
chapelles,  où  l'on  diroit  des  me(Tes 
à  perpétuité  pour  les  trois  gentilshom- 
mes Flamands;  à  donner  à  l'abbaye 
de  faint  Nicolas  ,  le  bois  fatal  où  le 
crime  avoit  été  commis  ;  à  perdre 
dans  toutes  fes  terres  le  droit  de  haute 
juftice  &  de  garenne;  à  fervir  trois 
ans  à  la  Terre-fainte  avec  un  certain 
nombre  de  chevaliers  ;  enfin  à  payer 
douze  mille  cinq  cens  livres  d'amen- 
de ,  que  le  monarque  fe  fit  délivrer , 
avant^  que  de  le  mettre  en  liberté. 
C'étoit  le  zèle  de  la  juftice,  non  l'en- 
vie d'enrichir  fon  fifc  ,  qui  lui  avoit 
diéîé  cet  arrêt:  aufii  cet  argent  fut-il 
employé  à  diverfes  œuvres  de  piété. 
Une  partie  fut  deftinée  à  bâtir  l'églife 
des  Cordeliers  de  Paris  ,  les  écoles  ôc 
le  dortoir  des  Jacobins  :  le  reftefervit 
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!■'."""""" "' T*  à  fonder  l'Hôtei-Dieu  de  Pontoife. 

Ann.  izff.  On  fencira  encore  mieux  roue  l'he- 
roïfme  de  cerre  action  de  juftice  ,  fi 
l'on  fair  atrenrion  qu'alors  la  puif- 
fance  des  rois  fe  rrouvoit  renfermée 
dans  des  bornes  très-étroites.  Mais  la 
vertu  a  des  droits  toujours  refpecta- 
bles.  Celle  de  Louis  eut  plus  de  pou- 
voir en  cette  rencontre  ,   que  l'auto- 

KanB'P'î6l'  nté  armée  de  tous  fes  foudres.  Auilî 
l'hiftorien  de  fon  règne  ,  obferve-t-il 
que  toute  le  France  fut  faifie  d'éton- 
nement,  qu'un  homme  d'une  fi  grande 
naiîFance  ,  foutenu  par  tous  les  ba- 
rons du  royaume  ,  fes  parens  ou  (es 
alliés  ,  eût  pu  à  peine  obtenir  grâce 
de  la  vie  au  tribunal  de  ce  rigide  ob- 
fervateur  de  l'ordre  de  des  loix.  Tous 
les  grands,  ajoute- 1- il  ,  ne  purent 
s'empêcher  de  reconnoître  que  la  fa- 
geffe  &  l'efprit  de  Dieu  leguidoient 
dans  toutes  fes  démarches  :  la  crainte 
fuccéda  à  l'admiration  ,  &  augmenta 
encore  le  refpect  qu'infpiroit  la  fain- 
V'u  mjf,  2b,  teté  de  fes  mœurs.  Quelques-uns 
néanmoins  éclatèrent  en  murmures. 
Un  chevalier ,  nommé  Jean  de  Tho- 
rotte  ,  châtelain  de  Noyon  ,  effrayé 
de  ce  coup  d'autorité  >  s'écria  alïez 
haut  pour  être  entendu  :  Aptes  cela  j 
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il  ne  refle  plus  qu'à  nous  faire  tous 
pendre,  Louis ,  qui  en  fut  averti ,  l'en-  Ann.  iif£ 
voya  chercher  par  fes  officiers  de  juf- 
tice.  Vous  yoye^  ^  lui  dit-il ,  par  tout 
ce  qui  vient  de  fe  pajjer  j  que  je  ne  fais 
point  pendre  mes  barons  j  mais  que  je 
fçais  punir  ceux  qui  violent  les  loix  de 
l'Etat  &  de  l'humanité.  Le  malheureux 
gentilhomme  vit  bien  qu'on  l'avoir 
deifervi  :  il  fe  jetre  au  genoux  du 
prince,  protefte  qu'il  n'a  point  tenu 
un  pareil  difcours ,  &  11  fon  ferment 
ne  luffit  pas,  offre  d'en  donner  trente 
chevaliers  pour  garants.  Le  monar- 
que avoir  réfolu  de  le  faire  mettre 
en  prifon  :  content  de  lui  avoir  fait 
peur,  il  lui  ordonna  feulement  d'être 
plus  circonfpsct.  à  l'avenir. 

On  traitoit  alors  avec  l'Angleterre  «  ». 

e  trêve,  qui  mtpub\  t.  1. 
renouvellée   pour  trois  ans.  Ainfi  Ie/Wf#  z'Pmt* 
roi    fe    voyant    en    paix    avec   tous 
fes  voifins ,  s'appliqua  plus  que  jamais 
à  régler  le  dedans  de  fon  royaume. 
Il  alla   en   Artois  ,  en  Flandre  ,  en  jueycr,p,^i 
Champagne  ,  &  laifTa  par-tour  des 
marques  de  fa  juftice  &  de  fa  libé- 
ralité. Plufieurs  commiflaires  dans  le 
même-remps  parcouroient  en  fon  nom 
les  provinces  les  plus  éloignées ,  pour 

Tome  V.  H 
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WBWI**Mrép,'irer  les  rorrs  que  les  particulier 
Ann.  125  y  a  voient  fourTerts  depuis  fon  avène- 
ment à  la  couronne  :  ils  avoient  même 
ordre  de  remonter  jufqu'à  Philippe 
Augufte ,  qui  n'ayant  pas  la  confcience 
auiîi  tendre  que  (on  petit-fils  ,  s'étoit 
empâté,  fans  fcrupule  de  tout  ce  qu'il 
avoit  trouvé  à  fa  bienféance.  On 
voyoit  par  toute  la  France  des  bureaux 
établis  pour  l'examen  de  ces  reftitu- 
tions ,  &c  les  fénéchaux  ou  baillifs 
étoient  chargés  d'exécuter  avec  célé- 
rité ce  qu'on  y  avoit  décidé.  Mais 
comme  fou  vent  on  ne  trouvoit  ni  les 
enfans  ,  ni  les  héritiers  de  ceux  qui 
avoient  été  injuftement  dépouillés , 
les  commiiTaires  étoient  allez  embar- 
raiïes  fur  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Louis  dans  cette  incertitude  ,  fe  crue 
obligé  d'avoir  recours  au  pape  ,  pouc 
obtenir  la  permiffion  de  diftribuer  aux 
pauvres  la  valeur  du  bien  mal  acquis, 
ce  qui  lui  fut  accordé  par  un  bref,  qui 
marque  aiîez  combien  fi  vertu  étoit 
Vucan*.  ohf.  univerfellement  reconnue.  Nous  nous 
furJoinvlUe^  réjoui ffons  ,  dit  Alexandre  IV  dans  fa 

P.      117,    H8.  /  ^r  ?  £ 

reponfe  au  pieux  monarque  ,  Cy  nous 
héniffons  le  Seigneur  qui  a  rempli  votre, 
ame  de  la  clarté  des  vertus  &  des  lu» 
micres  delajujlice  :  ce  qui  fait  que  vous 
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Jpnge^  continuellement  à  répondre  à 
\la  grandeur  de  votre  royaume  par  de  Ann.  imî< 
grandes  actions  ^  &  à  plaire  à  Dieu  _, 
qui  en  vous  comblant  d'honneurs  &  de 
richeffes  ,  vous  a  élevé  au- deffus  de. 
tous  les  autres  hommes.  De  là  vient 
votre  courage  dans  h  défenfe  &  l'au- 
gmentation de  la  foi  orthodoxe  ,  votre 
fermeté  dans  la  confiervation  des  libertés 
eccléfiafiiques  _,  votre  magnificence  dans 
la  fondation  des  églifies  3  votre  libéra-' 
Uté  envers  les  perfonnes  eccléfiafiiques  j 
féculieres  &  régulières _,  votre  prodigalité^ 
pour  ainfi  dire  _,  envers  les  pauvres  _,  & 
votre  attachement  inviolable  à  l'églifie. 
De-là  vient  aufft  cette  pureté  de  confi- 
dence qui  vous  rend  agréable  à  Dieu  y 
&  qui}  vous  faifiant  trouver  du  plaifir 
dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus  j  vous 
fait  mériter  que  fia  main  toute-puiffante 
préferve  votre  ame  &  votre  corps  de  tout 
mauvais  accident. 

Ce  que  fes  lieutenants  exécutaient 
au  loin  par  ks  ordres,  il  le  faifoit 
exécuter  lui-même  dans  tous  les  lieux 
où  il  Te  trouvoit.  La  facilité  de  l'abor- 
der ,  jointe  à  la  certitude  d'obtenir 
une  prompte  juftice,  lui  donna  plu- 
fieurs  fois  occafîon  d'exercer  cette  pre- 
mière ôc  la  plus  noble  des  fondions 

H  i 
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de  la  royauté.  Il  avoir  toujours  au- 
Ann.  iry y .  près  de  lui  un  certain  nombre  de  per- 
Joinv.  P.  iz.  Tonnes  en  qui  il  avoit  confiance ,  entre 
autres  le  fire  de  Nèfle  ,  le  comte  de 
Soiiïons  ,  Joinville  ,  Pierre  de  Fon- 
taines, &  Geofroi  de  Villette ,  bailli 
de  Tours.  Ces  bons  feigneurs ,  dès 
qu'ils  avoient  entendu  la  mefTe  ,  al- 
îoient  chaque  jour  entendre  les  plaids 
de  la  porte,  ce  qu'on  a  depuis  appelle 
Jes  requêtes  du  palais ,  &c  jugeoient 
fur-le-champ  toutes  les  petites  affai- 
res. Quand  les  parties  n'étoient  pas 
contentes,  le  monarque  en  prenoit 
connoifTance  lui-même  ôc  décidoit. 
«  Souvent  j'ai  vu,  dit  Joinville,  que 
3?  le  bon  faint  après  la  mefTe  alloit 
9>  fe  promener  au  bois  de  Vincennes, 
35  s'afTeyoit  au  pied  d'un  chêne,  nous 
a>  faifoit  prendre  place  à  côté  de  lui  I 
35  Se  donnoit  audience  à  tous  ceux  qui 
35  avoient  à  lui  parler,  fans  qu'aucun 
»  huiflier  ou  garde  les  empêchât  de 
Idemtp.ii.»  rapprocher  «.  On  le  vit  auiîï  plu- 
fieuis  fois  venir  au  jardin  de  Paris , 
vêtu  d'une  cotte  de  camelot,  avec  un 
furcot  de  tiretaine  fans  manches,  & 
par-defïiis  un  manteau  de  taffetas 
noir  :  là  il  faifoit  étendre  des  tapis 
pour  s'afTeoir  avec  fes  confeillers ,  & 
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dépêchok  fon peuple  diligemment.  Deux 
fois  par  femaine  il  donnoit  audience  Ann.  n^. 
dans  fa  chambre  \  ôc  peu  content 
d'expédier  les  parties ,  il  les  renvoyoic 
fouvent  avec  des  inftructions  impor- 
tantes. Une  femme  de  qualité,  vieille  Guillaume  de 
&  fort  parée,  lui  demanda  un  entre-  GthitJM7«- 
tien  fecret  :  il  la  fît  entrer  dans  (on 
cabinet,  où  il  n'y  avoir  que  fon  con- 
fe fleur  ,  &  l'écouta  auiîi  long- temps 
qu'elie  voulut.  Madame  _,  lui  dit-il, 
j'aurai  foin  de  votre  affaire  >  fi  de  votre 
côté  vous  voule%  avoir  foin  de  votre  fa- 
lut.  On  dit  que  vous  ave%  été  belle  :  ce 
temps  nef  plus  _,  vous  le  Çcave-^.  La. 
beauté  du  corps  pajfe  comme  la  fleur  des 
champs.  On  a  beau  faire  ,  on  ne  la  rap- 
pelle point  :  il  faut  fonger  à  la  beauté  de 
l'ame  qui  ne  finira  point.  Ce  difeours 
fit  imprefîion.  La  dame  s'habilla  plus 
modeftement  dans  la  fuite  ,  de  fit  pé- 
nitence du  temps  qu'elle  avoit  perda 
en  de  vains  ajuftemens. 

On  étoit  toujours  sur  du  fuccès  , 
même  dans  les  affaires  où  il  avoit  in- 
térêt, lorfque  la  demande  étoit  jufte 
&"  fondée.  Si  l'équité  ne  parloit  point 
en  fa  faveur  ,  il  étoit  le  premier  à  fe 
condamner  :  quand  fon  droit  paroif- 
fon  certain,  il  fçavoit  le  maintenir 
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avec  fermeté  :  mais  dans  le  doute,  il 

Ann.  ii$-)-.  aimoit  mieux  tout  facrifier  ,  que  de 
courir  rifque  de  bleiïer  la  juftice. 
Louis  VII ,  en  fondant  des  religieux 
de  Grammonc  proche  Dourdan  ,  leur 
avoir  donné  un  bois  dans  ievoifinaçe 
inv. desCh.de  leur  monaftere  :  Philippe-Augufte 

r.DourdiP.6t\ç  trouva  à  fa  bienféance  ,  &c  ne  fie 
point  difficulté  de  fe  l'approprier  : 
le  faint  roi,  inftruit  de  l'ufurpation, 
ordonna  de  le  reftituer  :  ce  qui  fut 
promptement  exécuté.  Un  chevalier, 
nommé  Raoul  de  Meuîan  ,  réelamoie 
quelques  droits  fur  des  terres  fituées 
aux  environs  d'Evreux  :  cette  préten- 
tion étoit  même  tout  (on  bien  :  mais 
LâChaiCe,  nialheureufement  elle  ne  fe  trouvoit 

hiji.de  faim  appUyée  d'aucune    preuve  fufhYante. 

f.  xij!  '  La  nobleffe  de  la  mifere  du  gentil- 
homme y  fuppléérent  :  Louis  lui  af- 
figna  une  rente  de  fix  cents  livres  fur 
d'autres  biens  en  Normandie.  Re- 
nauld  de  Trie  lui  redemandoit  le 
comté  de  Dammarrin,  qu'il  retenoit 
depuis  la  mort  de  Mathilde ,  quoiqu'il 
eût  promis  folemnellement  de  ne 
point  s'oppofer  à  ce  qu'il  retournât 
aux  légitimes  héritiers  de  la  comtelfe. 
On  lui  produifoit  les  lettres-patentes 

ç*>'WjP'  H.  ^  ce  £ujet  .  précaution  qu'on  avoir  cm 
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Revoit  prendre,  parce  que  cette  terre 
ayant  éré  confifquée  pour  félonie  fur  Ann.  1x55, 
Renaud,  comte  de  Boulogne,  enfuite 
rendue  à"  fa  fille  en  confidérarion  de 
fon  mariage  avec  Philippe  de  France, 
on  craignir  que  cotre  grâce  ne  s'éren- 
dîr  pas  jufques  fur  les enfans  d'Alix, 
fœur  du  rebelle.  Mais  le  roi ,  ni  per- 
fonne  de  fa  cour  nefe  fouvenoient  de 
cqs  letrres:  les  fceaux  en  éroient  bri- 
{és  &  rompus  ;  il  ne  reftoit  de  la  fi- 
gure du  monarque  que  lé  bas  des  jam- 
bes. Tour  (on  confeil  fur  d'avis 
qu'on  ne  devoir  y  avoir  aucun  égard. 
La  délicarelfe  de  fa  confcience  ne  lui 
permit  pas  de  s'en  renir-là  :  il  appelle 
Jean  Sarrafin  fon  chambellan  ,  &  lui 
ordonne  de  lui  apporter  de  vieux 
fceaux  pour  les  confronter  avec  les 
reftes  de  celui  qu'on  lui  préfentoit. 
On  en  rrouva  de  parfaitement  fem- 
blables.  »  Voilà  ,  dit-il  à  fes  rniniftres , 
?»  le  fceau  dont  je  me  fervois  avant 
»  mon  voyage  d'Outremer  :  ainfi  je 
»>  n'oferois  ,  félon  Dieu  &c  raifon ,  re- 
35  tenir  la  terre  de  Dammartin  «.  En 
même-temps  il  fait  venir  Renaud  : 
i  Beau  (ire,  lui  dit-il,  je  vous  rends 
»  la  comté  que  vous  me  deman- 
»  dez  n. 
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Rien  de  plus  admirable  que  l'ordre 
Ann.  iif  y .  qu'il  avoir  mis  dans  fa  maifon.  On  y 
ordre  qui  comptoit      comme   aujourd'hui,  un 

régnait   dans  r,  •     /•     •     i»    /c    •  '  i  11 

Ja  maifon  da  nombre  inhni  d  othciers  ,  chambel- 
faincroù       ]anSj  panetiers  ,  échanfons  &  autres  , 
dont  on  peut  voir  les  noms  &  les  ga- 
ges dans  une  ordonnance  de  fon  hô- 
tel ,  rapportée  par  le  célèbre  Ducange  ; 
mais  quoique  fort  grande  ,  elle  étoit 
mieux  réglée  que  celle  d'un  particu- 
Obf.far l'hift.  lier.  On  n'auroir  ofé  y  fonger  à  ces 
tJi&fuiv.  Frofirs  criminels  qui  Mettent  l'hon- 
Uinv.p.u).  neur  en  fouillant  la  confcience  :  cha- 
cun content  de  ce  qui  lui  revenoit  lé- 
gitimement, ne  s'occnpoit  qu'à  rem- 
plir fidèlement  ce   qu'il  devoit   :  la 
crainte  de  déplaire  à  un  maître,  qui, 
de  temps  en  temps,  defcendoit  dans 
les  plus  petits  détails,  les  obligeoit  à 
veiller  fur  leurs  actions.  Non  qu'on 
pût   i'accufer  d'une  fordide  épargne  : 
Joinv.p.iz*.  i\  faifoir,  dit  Joinville,  »  une  grande 
j>  Se  large  dépenfe  _,  telle  en  un  mot 
_  »  qu'il  appartenoir  à  un  fi  grand  roi. 

F.  4JJ#  j>  Loriqu  il  renoit  les  parlemens  ou 
m  Etats  ,  tous  les  Seigneurs ,  cheva- 
«  liers  &  autres  ,  étoient  fervis  à  fa 
a?  cour  plus  fplendidement ,  que  ja- 
5Î  mais  n'avoient  fait  fes  prédécef- 
s>  feurs  :   car  il  étoit  fort  libéral  «„ 
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Mais  dans  la  néceilité  où  il  fe  trouvoit 
par   état  de    repréfenter  ,  il  ne  s'en  Ann-h-j/* 

croyoit  pas  moins  obligé  à  une  pru- 
dente économie  ,  pour  ne  point  fou- 
ler des  iujets,  qui  veulent  bien  fe  gê- 
ner pour  contribuer  à  la  magnificence 
du  prince  ,  qui  fouffrent  toujours 
très-impatiemment  que  le  tribut  de 
leur  amour  devienne  la  proie  d'une 
foule  de  domeftiques  avides. 

Ces    divers   foins  ne  l'occupoient   H  traite  da 
pas  tellement ,  qu'il  ne  réfervât  une  T™cf?  -*t 

*        1       /•  m  iviii  nis    aine 

partie  de  ion  attention  pour  les  inté-  avec  Bérm- 
rers  légitimes  de  fon  Etat  &  de  fa  fa-  ^£de  CàC' 
mille.  Ceft  ce  qui  lui  rit  rechercher , 
pour   fon  fils   aîné  ,  Bérengere  ,  fille 
d'Alfonfe  X,  &  préfompiive  héritière 
de  la  Caftille.  On  a  vu  ailleurs  les  juf- 
tes  prétentions  de  Louis  VIII  fur  cette 
couronne  :  la  feule  prudence  de  Plu? 
lippe-  Augufte  fon  père,  qui  connoif- 
foir  la  délicatetfe  de  fa  fanté,  l'em- 
pêcha de  profiter  de  l'heureufe  difpo- 
fition   des  Caftillans  à  cet  égard.  On    ^oJh.a£m 
prétend  que  le  faint  roi ,  fon  fils,  ne/>-  *?v 
prit  le  même  pirti  que  par  déférence 
pour  la  reine  Blanche  fa  mère  :  foi- 
bleffe  qu'un  ancien  pcë'te  lui  reprocha 
avec  beaucoup  d'aigreur..  Quoi  qu'il 
enfoit;  cette  alliance  nouvelle  ,  en 
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réuniifant  tous  les  droits,  faifoitcef- 
Ann.  iijj.  fer  tous  les  fujets  de  guerre.  Louis  en- 
voya donc  des  ambaffadeurs  pour  en 
faire  la  proportion.  Elle  fut  acceptée 
avec  la  plus  fenfible  joie.  Aullî-tôt  le 
prinche  Sanche,  oncle  de  la  princeiTe, 
le  grand  chancelier    de  Caftille  ,  & 
pluiieurs  des  principaux  de  l'Etat  par- 
tirent pour  la  France  ,  munis  de  tous 
les  pouvoirs  pour  conclure  une  fi  belle 
Tkv.  des  cl.  union.    On  aifura   la  couronne  à  Be- 
C*ft.p.6H.  rengere  &  j  fes  dépendants  ,  s'il  ar- 
rivoit  que  le  roi  fon  père  vînt  à  mou- 
rir fans  enfans  mâles  -,  on  prit  même 
des  précautions    pour  l'empêcher  de 
rien   aliéner  au  préjudice  de  fa  fille  t 
on  reconnut  enfin  ,  par  des  actes  au- 
thentiques, que  la  coutume  générale*- 
de  Caftille  étoit  que  les  tilles  fuccé-f 
daifent  au  trône,  &  que  les  rois  mê- 
me   n'avoient    pas    le  pouvoir  de  II 
changer.  Louis,  de  fon  côté,  promit 
à  l'Infante  cinq  mille  livres  pour  font 
douaire  ,  qui  fut  aflïgné  fur  le  Valois* 
Senlis  ,  &  Beaumont.  Mais  le  temps 
n'étoit  pas  encore  arrivé  où  le  fceptre 
Caftillan  devoir  palïer  dans  la  maifon: 
de  France  :  il  étoit  réfervé  à  l'un  des. 
plus  illuftres  des  defcendants  du  faine 
roi  da  le  voir  affermi  dans  la  mai» 
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-d'un  de  fes  petits-fils.  On  avoit  remis  g^""""1*; 
la  célébration  du  mariage  jufqu'à  la  Ann.  iijê, 
feizieme  année  du  jeune  prince  :   il 
n'eut  point  le    bonheur  d'atteindre 
cet  âge. 

Alors   l'univerfité  de    Paris    étoit  .  Troubles 

•  ,   .    .         del  uni  ver- 

dans  un  grand  trouble  par  1  amoinon  ficécUPaei». 
des  religieux  mendians,  qui,  oubliant 
fes  bienfaits  ,  affectoient  une  indé- 
pendance abfolue  ,  &:  ne  cherchoienr 
qu'à  s'élever  fur  (es  ruines ,  en  multi- 
pliant leurs  écoles.  Elle  ouvrit  enfin 
les  yeux  fur  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
laiiTer  prendre  pied  à  des  gens  qui  fe* 
prétendoient  affranchis  de  toute  ju- 
rifdiction  :  bientôt  il  parut  nn  ftatuc 
qui  leur  défendoit  d'avoir  plus  d'un 
docteur- régent  dans  chacun  de  leurs 
collèges  :  avec  menace  d'exclure  du 
corps    ceux    qui    refuferoient    de  fe 
foumettre  à  ce  décret.  Les  Jacobins  T  nuFouïs?  „ 
plus  fiers  de  la  confidération  dont  ils  p»  *4£* 
jouiffoient  ,    que  touchés  de  recon- 
noiffance  pour  une  tendre  mère  qui 
leur  avoit  donné  la  maifon  qu'ils  oc- 
cupent encore  ?  entreprirent  de  s'op- 
pofer  à  une  ordonnance  que  les  con- 
jonctures  rendoient  néce(Taire.   C'é- 
coienc  les  feuls  qui   fulTent  appelles 
aux  confeils  des   princes  ,  &  choifis 
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— -—  pour  leurs  confelfeurs  ;  ils  fe  crurent 

Ann.  hjj  affez  puilîanrs  ,  pour  ne  s'aitreindre 
qu'autant  qu'ils  voudroient  aux  déli- 
bérations des  aiïembiées.  Quatre  éco- 
liers avoient  été  maltraités  par  les 
gens  du  guet  ,  l'un  tué  fur  la  place  , 
les  trois  autres  blcffés,  dépouillés  Se 

ïdcm,p.zio.  mis  en  prifon.  L'univerfité  peu  con- 
tente de  la  réparation  que  le  minif- 
tere  avoit  ordonné  ,  arrêta  qu'on 
ceiïeroit  les  leçons  ,  Se  que  tous  fes 
membres  s'obiigeroient  par  ferment 
à  pourfuivre  une  vengeance  plus  écla- 
tante. On  lui  fit  enfin  juftice  :  deux 
des  coupables  furent  pendus  Se  traî- 
nés par  les  rues  ,  les  autres  bannis. 
Mais  trois  docteurs  réguliers  ,  deux 
Jacobins  Se  un  Cordelier ,  n'avoient 
pas  voulu  prêter  ce  ferment  :  il  fut 
ftatué  que  déformais  on  ne  recevroit 
plus  de  profetfeurs  ,  qu'il  n'eût  juré 
d'obferver  les  délibérations  commu- 
nes. Les  frères  prêcheurs  refuferent 
de  fouferire  à  ce  fage  règlement , 
qu'on  ne  leur   eût  accordé  les  deux 

îdcm}p.^7.  chaires  qu'ils  demandoient.  On  crut 
devoir  faire  un  exemple  :  ils  fu- 
rent excommuniés  en  vertu  d'une 
-conftitution  du  pape  ,  Se  déclarés  ré- 
parés du  corps  :  ce  qui  fut  publié  par 
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toutes    les   écoles.    Les    malheureux  --J ^ 

profcrits  ,  outrés  de  ce  fingulier  ana-  Ann.  i2jyj 
thème ,  oublièrent  leur  ancienne  humi- 
lité j  Se  ne  gardèrent  plus  de  mefures. 
Peu  contents  de  diffamer  leurs  adver- 
faires  comme  des  perfécuteurs  de  la 
piété ,  ils  allèrent  jufqu'à  les  acculer 
de  confpirations  contre  l'Etat  de  con- 
tre la  religion.  En  vain  le  gouver- 
nement effaya  de  les  amener  à  un  ac- 
commodement, ils  ne  voulurent  rien 
entendre  ,  &  appellerent  au  faint  fiè- 
ge  :  refïource  trop  ordinaire  dans  les 
mauvaifes  caufes  qui  ne  peuvent  être 
éclaircies  de  loin  comme  fur  les  lieux. 
Le  pape  ,  c'étoit  Innocent  IV,  fans 
rien  décider  fur  les  nouveaux  ftatuts, 
ordonna  par  provision  ,  que  l'univer- 
fité  recevroir  les  mendians  dans  fou 
J  fein,  jufqu'à  ce  que  mieux  informé  , 
il  pût  prononcer  tin  jugement  défini- 
tif. L'évêque  d'Evreux  ,  chargé  de 
l'exécution  du  bref,  commit  en  fa 
;  place  un  chanoine  de  Paris ,  nommé 
j  Luc.  C'étoit  un  homme  entièrement 
livré  aux  Jacobins  ;  il  commença  par 
fufpendre  les  profeffeurs  de  toutes 
leurs  fondions,  3c  finit  par  une  four- 
berie qui  le  couvrit  d'opprobre.  Il  fe  idemtp,%%%i 
lailTa  extorquer  un  a&e  par  lequel  il 
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r^"***8*3*8?  déclaroit  que  plus  de  quarante  doc-* 
Ann.  iz)).  teurs  aVoienc  confenti  au  rétablifte- 
menr  des  religieux  profcrits  :  routes 
les  Facultés  s  infcrivirent  en  faux  con- 
tre cette  pièce  :  il  fut  obligé  de  la  dé- 
favouer  folemnellement.  Alors  le  fa- 
meux décret  de  féparation  fut  publié 
pour  la  féconde  fois  par  toutes  les 
écoles.  11  y  avoit  ordre  d'en  faire  la, 
lecture  jufques  dans  celles  des  frères» 
prêcheurs:  mais  ceux  ci ,  qui  étoient- 
en  grand  nombre  ,  forts  &  vigoureux, 
fe  jetterent  fur  les  bedeaux  avec  de 
grands  cris  ,  leur  arrachèrent  des. 
mains  le  fatal  papier  ,  ôc  les  a (To ai- 
mèrent de  coups.  Le  recteur  y  vint 
lui  même  avec  trois  maîtres-ès-Arts: 
ils  ne  furent  pas  mieux  traités.  Ainfi 
la  querelle  s'échauffa  plus  que  jamais. 
Les  frères  n'oublièrent  ni  cabales  pour 
décrier  leurs  adverfaires,  ni  intrigues 
pour  fe  faire  des  partifans.  Les  doc- 
teurs de  leur  côté  répandirent  une  in-* 
finité  d'écrits  pour  juftifier  leur  con^ 
Cantîp,  p.  chiite.  On  voit  encore  une  lettre  qu'ils 
%7y'  adreflTerent  à  toute  l'Eglife,   dont  il» 

fe  qualifient  les  fondements  :  (î  l'uni- 
verfité  eft  ébranlée,  difent-ils,  il  e(t 
à  craindre  que  tout  l'édifice  ne  tomber 
Je  n'ai  point  encore  vu  ailleurs,,  re- 
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marque  modérément  M.  Fleury  ,  que  w~ ■*? 

l'école  de  Paris  fût  le  fondement  de  Ann- i*jè» 

l'éçlife. 

A  «  ï       * 

Un  vit  paroitre  vers  le  même-temps 

deux  livres  qui  firent  grand  bruit  , 
intitulés  ,  l'un  :  l'Evangile  Eternel  ^ 
l'autre,  introduction  à  l'Evangile  Eter- 
nel :  le  premier  ,  de  l'abbé  Joachim , 
ce  moine  fi  connu  par  fes  prophéties 
prétendues,  &  le  fécond,  de  Jean  de 
Parme,  général  des  Cordeliers,  grand 
admirateur  du  folitaire  enthouïiaite. 
Tous  deux  enfeiçnoient  »  que  l'évan-  3  'An^ 
»  gile  de  Jeiusdiriit  ne  mené  point 
w  à  la  perfection;  qu'après  avoir  duré 
»  douze  cents  foixante  ans  ,  il  doit 
»  être  aboli  avec  l'églife  ,  les  facre- 
»  mens,  &C  l'ordre  clérical  j  qu'il  fera 
»  remplacé  par  l'évangile  du  S.  Ef- 
»  prit ,  qui  établira  un  facerdoce  plus 
s?  parfait,  Se  donnera  de  plus  faintes- 
»  règles  pour  les  mœurs  «.  Ce  fyfrême 
impie  étoit  noyé  de  mille  extravagan- 
ces fur  la  hiérarchie,  fur  le  pape  ,  fur 
la  nailfance  d'un  ordre  plus  digne  que 
tous  les  ordres  ,  dont  il  a  été  dit  :  les  pf,  xv,f .  y. 
cordes  de  mon  partage  font  excellentes  : 
«  car  nul  homme  n'efl:  capable  d'inf- 
»  truire  les  autres  dans  les  chofes  fpi- 
»  rituelles  x  s'il  ne  va  nuds  pieds  «, 
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L'univerfué  ,  toujours  zélée  contre 
.Ann.  îzyf.  l'erreur  ,  s'éleva  avec  force  contre  une 
doctrine  qui  lui  donnoit  tant  d'avan- 
tage fur  fes  ennemis:  elle  en  rejettoic 
également  la  haine  fur  les  Jacobins  &C 
fur  les  Cordeîiers.  Tout  retenrit  de 
plaintes  arriéres  contre  les  nouveaux 
religieux  ,  qui  abufoient  de  leurs  pri- 
vilèges &:  troublotent  l'ordre  de  l'é- 
glife.  Le  plus  ardent ,  comme  le  plus 
célèbre  de  fes  docteurs ,  étoir  Guillau- 
me de  Saint* Amour,  homme  ferme  , 
intrépide ,  d'une  éloquence  enfin  qui 
a  fait  dire,  qu'on  ne  pouvoir  lui  ré- 
fifter  quand  il  parloit.  Il  fut  député 
à  Rome  avec  trois  de  (qs  collègues , 
pour  y  porter  au  pape  un  extrait  de 
l'évangile  éternel  j  tandis  que  Renaud, 
évêque  de  Paris  ,  y  envoyoit  de  fon 
côté,  le  précis  de  l'introduction.  La 
feule  mort  d'Innocent  en  fufpendit  la 
condamnation  :  mais  informé  par  les 
quatre  docteurs  ,  que  les  mendians  , 
DuBoulay,  à  la  faveur  de  quelques  bulles  indif- 
f*i7°'  crettes  ,  portoient  trop  loin  leurs  en- 
treprises fur  le  clergé  féculier,  il  les 
fupprima  toutes  comme  abufives;  dé- 
fendit aux  réguliers  d'ufurper  aucune 
fonction  préjudiciable  aux  droits  des 
Supérieurs  eccléfiaftiques  \  leur  intex» 
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dit  tout  ce  qui  pouvoir  détourner  les  rrrrrrrrlïï 
peuples  du  fervice  &c  des  inftrudfcions  Ann.  124  j. 
des  paroifTes  5  leur  ora  enfin  le  pou- 
voir d'abfoudre  fans  la  permiflion  des 
curés  j  &  par-là  rétablir  l'ordre  de  la 
hiérarchie  &  l'honneur  du  facerdoce. 
Ce  coup  de  foudre  écoit  un  préjugé 
favorable  pour  Funivetfité  :  bientôt 
néanmoins  les  chofes  changèrent  de 
face. 

Alexandre  IV  ne  fut  pas  plutôt  fur 
le  trône  pontifical ,  qu'il  annulla  cerre 
bulle  fi  fage  de  (on  prcdécefTeur.  Le 
prétexte  qu'il  en  apporte  paroîtra  fans 
doute  finguîier  dans  la  bouche  d'un 
pape  :  c'eft,  dit-il,  qu'elle  a  éré  don- 
née par  prévention  &  avec  trop  peu . 
de  délibération.  On  fent  toutes  les 
fuites  d'un  pareil  aveu  :  que  devient 
alors  l'infaillibilité  du  fiége  ?  Mais  J<k*> *>•*?*• 
lui-même  étoit-il  bien  encrât  de  dé- 
cider une  chofe  de  cette  importance, 
cinq  jours  après  fon  élection  ,  encore 
étonné  de  l'idée  de  fa  grandeur ,  & 
dans  une  circonstance  où  tout  trem- 
bloit  pour  la  vi&oire  de  Mainfroy  ? 
Ce  n'étoit  cependant  que  le  prélude 
de  (es  faveurs  envers  les  mendiants. 
On  vit  bientôt  arriver  brefs  fur  brefs, 
qui  tous  fulminoient  les  plus  terribles 
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anathèmes,  fi  Puniverfité  ne  rétablie  : 

Ann.  nyy.  foit  les  deux  Jacobins.  Elle  ne  fe 
voyoic  foutenue  ni  du  roi ,  ni  de  Pé-. 
vêque  de  Paris  :  elle  ne  fe  fentoit  pas 
d'ailleurs  en  état  de  réfifter  y  difoit- 
elle  ,  à  des  gens  fi  habiles  en  procès  : 
elle  prit  le  parti  d'en  appeller  au  pape 
mieux  informé  ,  &  de  fe  difperfer  , 
les  uns  à  la  campagne  >  d'autres  en 
différents  quartiers  de  la  ville  ,  cha- 
cun proteltant  qu'il  ne  vouloit  aucun 
commerce  avec  des  efprits  inquiets,, 
qui  jettoient  le    trouble   dans  toute 

7dern,p.iî7,  l'églife.  Mais  elle  ne  fut  écoutée,  ni 
'z?+*zMt  en  France  ,  où  les  deux  é vêques ,  com- 
mifiaires  d'Alexandre  ,  fans  avoir 
égard  aux  remontrances  des  docleurs, 
prononcèrent  fentence  d'excommuni- 
cation contre  eux  ;  ni  à  Rome  ,  où  le 
pape  ne  ceffoit  de  lancer  des  foudres 
contre  ceux  qui  refuferoient  de  fe 
foumettre  à  fes  ordres  abfolus.  Ont 
crut  néanmoins  quelque  temps  l'affaire 
accommodée  par  la  fentence  arbitrale 
des  archevêques  de  Rheims,  de  Sens , 
de  Rouen  8c  de  Bourges.  On  étoit 
enfin  convenu,  après  bien  des  négo- 
ciations, que  les  frères  n'auroient  ja- 
mais que  deux  écoles  :  qu'ils  feroient 
pour  toujours  féparés   du   corps  de& 
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îmîtres  de  Paris  ,  à  moins  qu'on  ne 
les  uappellâr  volontairement:  que  ce- Ann.  12.su 
pendant  ceux  de  leurs  écoliers  qui  ne 
font  pas  de  leur  ordre,  feroient  admis 
4ans  l'univerfué.  Les  Jacobins  s'obli- 
geoient  en  outre  à  renoncer  a  toutes 
bulles  obtenues  ou  qui  pourroienc 
s'obtenir  fur  ce  fujet,  &  promettaient 
de  procurer  de  tout  leur  pouvoir  la 
révocation  des  fentences  prononcées 
contre  leurs  adverfaires.  Ils  préfentè-  /<&»t,p.*oz« 
rent  en  effet  une  requête  au  pape  ,  J'q' 
pour  l'engager  à  lever  les  cenfures 
fulminées  :  mais  (bit 'que  leur  procédé 
ne  fut  pas  fincere  ,  foit  qu'Alexandre 
crut  fon  autorité  léfée  ,  il  donna  un 
breffroudroyantjOii  cet  accord  arrêté 
par  les  premiers  prélats  de  France  > 
autorifé  par  le  roi  même ,  étoit  peins 
des  plus  noires  couleurs.  C'étoit  une 
révolte  manifefte  contre  l'égîife ,  un 
attentat  a  la  majelté  de  Dieu  ,  une 
chofe  enfin  contraire  au  falut  des 
âmes  ,  pernicieufe  à  la  foi  ,  Se  qui 
favorifoit  l'héréfie  :  tant  la  paflion  a 
d'éloquence  pour  groiîir  les  objets  les 
plus  petits! 

Un  écrit  intitulé ,  des  périls  des  der- 
niers temps  j  ouvrage  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  acheva  de  tout  perdre» 
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C'étoit  une  fatire  fanglante,  où  fan* 

Ann.  izïj.  nommer  perfonne  ,  on  faifoit  un  por- 
trait affreux  de  ces  hommes  nou- 
veaux ,  qui  fembioient  ne  paroître 
dans  l'églife,  que  pour -la  déchirer*, 
de  ces  fainéants  orgueilleux  répandue 
par-tout,  qui  bouleverfant  l'ordre  de 
la  hiérarchie  ,   s'ingéroient   dans   le 

$,4m.p.ic?.  miniftere  fans  être  appelles  par  les 
pafteurs  ordinaires  j  de  ces  mendians 
bien  portans  qu'on  bannit  des  états 
policés  j  qui  faifant  profefllon  de  tout 
quitter,  fans  vouloir  travailler  pour 
leur  fubfiftance  ,  fe  réduifoient  à  la 
trifte  néceflité  de  flatter  tes  vices  des 
grands  &  des  riches  -y  enfin  de  ces  lâ- 
ches déferteurs  de  la  vie  monaftique  , 
qui  cherchoient  les  amitiés  du  monde, 
ëc  demeuroient  volontiers  à  la  cour 
des  princes.  Ce  n'étoit  pas  une  chofe 
difficile  pour  ceux  qui  vivoiem  alors  , 
de  faire  l'application  de  ces  traits  ma- 
lins. On  nommoit  tout  haut  les  Ja- 
cobins :  on  leur  faifoit  mille  inftiltes 
dans  les  rues  :  on  ne  leur  donnoit  plus 
les  aumônes  accoutumées.  Leur  amour- 
propre  humilié  ne  s'oublia  point  dans 
une  h*  cruelle  circonstance  :  ils  défé- 
rèrent le  livre  au  pape  ,  &  Thomas 
d'Aquin,  le  plusilluftre  de  leurs  con* 
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frères,  cet  homme  aufli  connu  par  la  _ 
fubjimité  de  Ton  génie  que  par  la  fain-  Ann.  ujî, 
teté  de  fa  vie,  fur  chargé  de  défendre 
les  mendiants  perfécurés  :  il  le  fie  avec 
cette  profonde  capacité  que  tout  le 
monde  lui  connoiiïoit.  Bonaventure, 
Cordelier  également  diftingué  dans  les 
écoles  par  fa  doctrine,  &  dans  leglife 
par  fes  vertus,  qui  l'ont  fait  mettre  au 
nombre  des  faints,  prit  aulîi  la  plume 
pour  la  caufe  commune  ,  &  juftifia 
iolidement  la  mendicité  contre  les 
reproches  de  fes  adverfaires.  Mais  les 
premières  imprefîions  ne  s'effaçoient 
point.  On  ne  voyoit  courir  que  fati-  DuBonUy, 
res  en  profe  &  en  vers,  que  chanfons^'  3J1  &f'* 
même  où  les  malheureux  Jacobins 
n'étoient  pas  épargnés:  tout  jufqu'au 
Roman  de  la  Rofe  ,  ouvrage  de  ce 
temps-là  ,  retentifloit  de  leurs  ridicu- 
les &  des  louanges  de  Saint-Amour. 
Alexandre  ,  outré  du  peu  defuccès 
de  fes  bulles  ,  déclara  Saint-Amour 
déchu  de  toute  dignité ,  de  privé  du 
droit  d'enfeigner.  Eudes  de  Do uay  ,  /dem>P-  5°*» 
Nicolas  de  Bar-fur  Aube  ,  Chrétien  3°5'  *°7' 
de  Beauvais  ,  trois  autres  docteurs 
également  célèbres  par  leur  fçavoir  ôc 
par  leur  zèle  pour  la  caufe  commune , 
furent  traités  avec  la  même  rigueur. 
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_On   menaçoir  de   femblables  peines 

Ann  izff  ceux  T"  les  avoient  iruivis  '  Slls  ne 
'  prenoient  le  parti  d'une  prompte  foui 

million.  Ce  bref  étoit  accompagné  de 
deux  autres  :  l'un  pour  le  roi,  il  étoit 
inftamment  prié  de  faire  arrêter  le 
chef  des  rebelles}  l'autre  pour  l'évc- 
que  de  Paris ,  il  avoit  ordre  de  déclai 
rer  excommuniés  ceux  qui  n'obéi*- 
roient  pas  fans  réferve.  Mais  le  prélat 
ne  cherchent  que  les  voies  de  pacifica- 
tion, &  Louis  avoit  horreur  de  toute 
violence.  Saint-Amour  ne  laiiTa  pas 
de  prêcher  à"  fon  ordinaire,  &  tout  le 
monde  couroit  en  foule  à  fes  fermons, 
7&m,p.3oo.  On  propofa  un  concile  national  pour 
décider  la  querelle:  l'université  le  de- 
mandoit  à  genoux:  le  général  des  Ja- 
cobins qui  le  trouvoit  alors  à  Paris , 
répondit  que  (on  ordre  étoit  répandu 
par- tout  l'univers  ,  de  que  les  déci* 
fions  du  concile  ne  feroient  peut-être' 
Ahrég.chron.ïeçViQS  qU'en  France.  C'eft  qu'il  avoig 
F\  \Yut%1'  tout  crédit  à  Rome  ,  dit  Mézeray  ,  Se 
que  les  privilèges  qu'il  y  obtenoit,  en 
élevant  la  puiiîance  de  cehû  qui  les 
donnoit ,  diminuait  celle  des  évêquei 
qu'on  vouloir  annéantir.  En  vain  les 
quatre  do&eurs  firent  le  voyage  d'I- 
talie pour  fe  juftirler  auprès  du  pape, 
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il  ne  voulut  rien  écouter,  &  le  livre  ^^^^^ 
des  périls  des  derniers  temps  fut  profcrir,  Ann.  n*  y, 
non  comme  hérétique  ,  il  ne  conte-  Guil.N.p. 
noiten  effet  aucune  erreur  clans  la  foi, 36î* 
mais  comme   un   ouvrage    impie  6c 
plein  d'une  doctrine  abominable,  qui 
tendoit  à   refroidir  la  charité  des  fi- 
dèles envers  les  mendians  ,  &  fcanda-  Mqeray,ib. 
lifo'it  ces  bons  pères.  Il  eft  vrai  que  l'é- 
vangile éternel  ,  moins  encore   parce 
qu'il  étoit  rempli  d'horreurs,  que  par- 
ce que  le  clergé  de  France  en  pour- 
fuivoit  la  condamnation  ,  fut  frappé 
du    même   anathême  :    mais  ce    qui 
prouve  trop  contre  Alexandre  ,  c'eft 
que  par  fes  ordres,  le  premier  futbrû-^^: 
lé  publiquement,  &  le  fécond  très-fe-  Mf- 
crètement  en  préfence  de  dix  perfon- 
ries  choifies  ,  pour  ne  point  flétrir  la 
réputation  des  Cordeliers.  Une  préven- 
tion fi  marquée  fit  perdre  toute  efpé- 
;rance   aux    députés   de  l'nniverfité  : 
jEudes ,  Nicolas,  Chrétien  &  les  au- 
tres fignerent  tout   ce  qu'on  voulut, 
de   revinrent  à   Paris,   moins  pour  y 
.rentrer  dans  leurs  fonctions ,  que  pour 
y  efiuyer  tous  les  reproches  qu'ils  mé- 
ritoient  par  leur  lâcheté.  Saint-Amour 
demeura  ferme  ,    &  dans   une  coui' 
|où  il  avoit  tout  à  craindre,  il  ofa  dire 
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hautement  que  du  tems  de  S.  Htlaire 
Ann.  i2)^.le  pape  même  tomba  dans  l'héréfie. 
On  fe  contenta  de  lui  interdire  le  re- 

«7V*"1' tour  ^ans  **a  Patrie  '  aVeC  détente  d'en- 
feigner  ou  de  prêcher  ,  quelque  part 
que  ce  fût  ,  fous  peine  de  parjure  & 
d'excommunication.  Aufïi-tôt  on  vit 
paroître  une  bulle  qui  fulminoit  les 
plus  fanglants  anathêmes  contre  ceux 
qui  continueroient  à  fe  féparer  des 
Jacobins.  Les  docteurs  s'atTembîereni 
jufqu'à  trois  fois,  &  conclurent  enfir 
pour  l'obéiiïance.  11  fut  arrêté  que 
Bonaventure  &  Thomas  d'Aquin  fe- 
roient  reçus  au  do&orat ,  qu'on  y  ad- 
mettroit  également  dans  la  fuite  tous 
les  mendians  qu'on  en  trouveroic  di- 
gnes ,  mais  qu'ils  n'auroient  jamais 
que  le  dernier  rang  dans  l'univerfité. 
Ainfi  finit  a  cette  fameufe  querelle, 
où  Ton  peut  dire  qu'Alexandre  mon- 
tra trop  de  partialité  ,  Louis  trop  de 
foiblefle  ,  l'univerfité  trop  d'inflexi- 
bilité ,  les  mendians  trop  d'humeur 
&  de  chagrin.  On  riroit  aujourd'hui 
qu'une  chaire  ,  ou  qu'un  bonnet  de 
collège  de  plus  ou  de  moins  dans  une 
ville,  mît  l'Etat  &  l'Eglife  en  com- 
buftion  :  c'étoit  alors  des  objets  impor- 

a  En  ii6o, 

«ans 
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tants.  La  plupart  des  chofes  n'ont  de  - 
grandeur  ou  de  petitefle  ,  que  celle  Ann.  izyj. 
que  leur  donnent  nos  paillons  ou  no- 
tre ignorance. 

On  doit  cependant  cette  juftice  au   Le  roi  veut 
faint  roi ,  que  fi  dans  cette  rencontré  embrfff!rré" 
il  ne   le  iervit  pas  de   Ton  pouvoir ,  tome  fa  ta- 
qui  feul  fuffifoir  pour  faire  ceifer   le  m0^e  s'yo^ 
défordre,  il  travailla  du  moins  conf-  P°  " 
raniment  pour  la  paix ,  &  ne  fe  prêta 
jamais  à   aucune  violence  ,   quoique 
vivement    follicité  par    le  îouverain 
pontife.    Il  foutint   même  quelque- 
temps  les  droits  de  l'université  :  mais 
alors  il  paroifloit  tant  de  fcience  ôc 
tant  de   pieté  dans  les  ordres  encore 
naiffants  des  Jacobins  &  des  Francif- 
cains  ;    les    papes  d'ailleurs  avoient 
ufurpé  une  fi  grande  autorité  dans  le 
monde  chrétien  ,  qu'il  fe  laitfa  enfin 
entraîner  a  fon  refpect  pour  le  faint 
iiege  ,  peut-être  aufïî  à  fon  inclina- 
tion pour  l'état  religieux,  qu'il  médi- 
toit  d'embraiïer.  Les  Jacobins  fur-tout 
«oient  dans  fa  plus  grande  familia- 
rité :  ils   efpérerent  pouvoir  l'attirer 
dans  leur  ordre.  Un  jour  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  eux  du  bonheur  ou'a-     Chron  Se 
voit  eu  Marie  de  porter  le  fils  de  Dieu  »««•  <•  4 .  " 
dans  fes  chaftes  flancs  :  »  Sire  ,  lui  dit  T»3t 
Tome  K%  I 
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«un  des  frères ,  plus  hardi  que  les  au* 
Ann.  nf  f .  >'  très,  ne  voudriez-vous  pas  pouvoir 
3>  en  tenir  autant  dans  vos  mains  que 
3)  la  fa inte  Vierge  en  a  renfermé  dans 
»  fon  fein?  Oui, fans  doute,  répondit 
s>.  le  monarque.  Vous  fçavez  ,  fei- 
»  gneur  ,  reprit  le  bon  religieux ,  ce 
»  qui  eft  dit  dans  l'évangile:  Si  quel- 
3)  qu'un  quitte  fon  père,  ou  fa  mère, 
55  eu  fa  femme  ,  ou  fes  enfans  ,  ou 
a»  fes  biens  pour  l'amour  de  moi ,  il 
v  recevra  le  centuple  &:  pofTédera  la 
»  vie  éternelle  :  ofez  ,  Sire  ,  ofez  af- 
j>  pirer  à  ce  dernier  période  de  la  per- 
5>  fe&ion.  Vous  avez  des  héritiers  ca- 
»  pables  de  bien  gouverner  votre 
»  royaume  :  votre  bonheur  jufqu'ici 
>j  eu:  d'avoir  beaucoup  foufTert  pour 
s»  Dieu  :  on  vous  a  vu  vingt  fois 
»  expofer  votre  vie  pour  la  gloire  de; 
5>  fon  nom  :  il  ne  vous  refte  plus  qu'à 
îî  tout  quitter  pour  prendre  la  croix, 
S5  c'eit-à-dire,  notre  habit.  Ainfi  de 
55  grade  en  grade  vous  parviendrez  au 
55facerdoce  ,  Se  vous  mériterez  de 
»  recevoir  Jéfus  -  Chrift  dans  vos 
*»  mains  «.  Le  roi,  frappé  de  ce  difo 
cours,  demeura  quelque- temps  con^ 
me  enféveli  dans  une  profonde  rêve- 
rie :  il  fe  rappella  tout  enfernble,  Sç 
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les  dangers  du  monde,  Se  la  grandeur 
des  devoirs  de  la  royauté  ,  Se  les  don-  Ann.  rxjft 
ceurs  ineftimables  qu'on  goûte  dans 
la  retraite  loin  des  profanes  mon- 
dains. 55  Si  ce  que  j'entends  eftvrai, 
î>  dit-il ,  comme  je  le  crois  d'efprit  Se 
»  de  cœur  ,  je  fuivrai  votre  confeil  : 
»  mais  je  ne  puis  rien  que  du  confen- 
»>  tement  de  la  reine  :  la  vertu  8c  mes 
»  engagmens  vis-à-vis  d'elle  ,  ne  me 
»  permettent  pas  de  rien  conclure  fans 
îj  fa  participation  «. 

Auffitôt  il  retourne  au  palais,  monte 
à  l'appartement  de  fa  femme  ,  lui 
ouvre  (on  cœur  fur  la  réfolution  où  il 
étoit  de  lui  remettre  &  à  fes  enfans 
la  première  couronne  du  monde,  lui 
repréfente  qu'étant  religieux  Se  prê- 
tre, il  ne  cetera  de  prier  le  feigneur 
pour  eux  Se  pour  la  profpérité  de  l'E- 
tat, la  conjure  enfin ,  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  {acre  ,  de  ne  point  s'oppo- 
fer  à  l'exécution  d'un  deflein  infpiré 
du  ciel.  Marguerite ,  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre,  ne  répondit  Ibidem 
rien:  mais  ayant  fait  venir  fes  en- 
fans  ,  elle  leur  demanda  en  préfence 
du  comte  d'Anjou  qu'elle  avoir  auffi 
mandé  ,  »  s'ils  aimoient  mieux  être 
v  appelles  fils  de  prêtre  ,  que  fils  de 

II 
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-—- a — "*  »  uoi  «  ?  Les  princes  ne  concevoient 
Ann. .iijj.  rien  à  ce  difours  :  elle  ne    les  laifla 
pas  long  -  temps   dans  cet  embarras. 
>j  Apprenez  ,   leur  dit-elle  ,   que  les 
îî  Jacobins  ont  tellement  fafciné  l'ef- 
»  prit   du  roi  votre  père  ,  qu'il  veut 
»  abdiquer  la  royauté  ,  pour  fe  faire 
ai  prêcheur   ôc    prêtre    «.  Le  comte 
d'Anjou  à  cette  nouvelle  entra  en  fu- 
reur ,    s'emporta    jufqu'à  l'infolence 
contre   fon  frère ,  menaça  les  féduc- 
teurs  des  plus  terribles  châtimens  : 
êc  par  provifion  défendit ,  dans  (es 
Etats  fans  doute  ,  de   les  laiifer  prê- 
cher ,  de  même  de  leur  diftribuer  au- 
cune aumône.  Louis,  fils  aîné  du  mo- 
narque, ne  fçut  pas  mieux  comman- 
der à  fon  reiîentiment  :  il  fe  répandit 
en   difeours  fi  outrageants  contre  le» 
frères  prêcheurs ,  que  le  roi  ,  pour  le 
faire  taire  ,  lui  donna  ,  dit-  on  ,  un 
foufflet.    »  Seigneur ,  s'écria  le  jeune 
j>  prince  avec  feu  ,  je  n'oublierai  ja- 
*>  mais  le  refpect  que  je  vous  dois  ; 
»  il  n'y  a  en  effet  que  mon  père  & 
35  mon  roi  qui  puifle  m'avoir  frappé 
>>  impunément  :  mais  fi  le  ciel  m'élè- 
35  ve  un  jour  fur  le  trône  ,  j'en  jure  par 
j5  monfeigneur    faint    Denis ,  notre 
j>  patron  ,  je    ferai  chaffer  tous  ces 
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%>  prêcheurs  du  royaume  «.  Le  bon 
roij  étonné  de  tant  de  contradictions,  Ann.  imï. 
craignit  que  ion  inclination  pour  la 
retraite  ne  fut  moins  une  infpiration 
du  ciel ,  qu'un  goût  trop  décidé  pour 
le  repos  :  il  connoiflToic  la  tendreife  de 
la  reine ,  la  fierté  du  prince  fon  fiic- 
celfeur,  les  violences  du  comte  d'An- 
jou ,  l'attachement  de  fes  fujets  :  il 
ne  jugea  pas  que  Dieu  voulût  un  fa- 
cnfice  où  tout  fembloit  s'oppofer  , 
ôc  l'honneur  de  fa  maifon,  de  le  bon- 
heur de  Tes  peuples. 

On  vit  alors  redoubler  fa  ferveur,  11  fe  livre 
fa  piété,  &  fon  exactitude  dans  (es  ^è^^. 
pratiques  de  dévotion  &  de  mortifi-  oeuvres, 
cation.  On  ne  parlera  ni  de  la  multi- 
tude de  fes  jeunes,  ni  de  la  fréquence 
.de  fes  oraifons,  ni  de  l'aiiiténté  de  fes 
macérations  ,  il  portoit  continuelle- 
ment le  ciiice,  ni  de  fon  exacle  con- 
tinence ,  en  avent,en  carême,  les 
jours  de  fttes  &  de  dimanches,  ni 
enfin  de  beaucoup  d'autres  exercices 
qu'on  peut  lire  dans  la  légende ,  8c 
qu'on  nous  reprocheroit  peut-être 
dans  l'hiftoire-générale  d'une  nation 
également  militaire  &  politique.  Ainii 
quoique  l'occasion  fe  préfente  natu- 
rellement d'obferver  qu'autrefois  on 
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s'afTeyoit  auprès  du  prêtre  pour  fe 
Anw.  iif s •  confeffer  ,  (  coutume  encore  ufitée  , 
dans  l'églife  Grecque  ,  Se  confervée 
en  quelque  chofe  chez  les  Chartreux , 
où  le  confefTeur  &  le  pénitent  fe  met- 
tent tous  deux  à  genoux ,  le  vifage 
tourné  contre  la  muraille,  )  nouspaf- 
ferons  fous  fîience  ce  qu'on  raconte 
du  refpect  de  ce  faint  monarque  pour 
le  minière  chargé  du  foin  de  fa  conf- 
eience  :  il  fut  tel ,  dit  Guillaume  de 
Wang.  p.  166.  Nangis ,  que  lorfquil  ètoit  affis  vis-a- 
vis  de  fon  confeffeur  pour  faire  l'aveu 
de  (qs  fautes  ,  fi  quelque  porte  ,  ou 
quelque  fenêtre  s'ouvroit,  il  fe  levoit 
aulTitôt  pour  l'aller  fermer ,  en  difant  : 
Vous  êtes  mon  père  _,  je  puis  votre  fils  ^ 
cefi  à  mol  de  vousfervir. 

On  permettra  du  moins  une  légère 
efquifTe  fur  la  magnificence  de  fes  au~- 
mônes ,  pour  me  fervir  des  termes  de 
la  bulle  de  fa  canonifation,  &furfon 
intariiïabîe  charité  envers  les  malheu- 
reux; vertu  également  digne  des  hé- 
Vuch  tom.i.  ros  de  des  faints.  Chaque  jour  il  nour- 
P)bidUp.  568.  ri(Tbic  dans  fa  maifon  cent  vingt  pau- 
,4>i.  vres,  quelquefois  deux  cents.  Souvent 

il  les  fervoit  lui-même,  leur  lavoir  les 
pieds,  plaçoit  les  placs  devant  eux» 
leur  rompoit  b  pain  ,  de  leur  donnoi^ 
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3e  l'argent  de  fa  propre  main.  La  cou- 
tume des  rois  fes  prédécefleurs  éroit  Ann.  un- 
de  faire  diftribuer  pendant  le  carême  ibid,  p.^ï. 
par  leur  aumônier ,  ou  par  leurs  baii- 
lifs  deux  mille  cent  dix-neuf  livres 
parifis  ,  foixante-trois  muids  de  bled  , 
&  foixante  -  huit  mille  harengs  aux 
pauvres  monafteres,  aux  hôtels-Dieu, 
aux  maladreries  ,  <k  autres  lieux  de 
piété, outre  une  augmentation  décent 
fous  parifis  par  jour  dans  les  aumônes 
ordinaires  :  il  craignit  qu'un  fi  loua- 
ble ufage  ne  vînt  à  s'abolir  dans  la 
fuite  des  temps ,  il  réfolut  de  le  rendre 
fixe  &c  inviolable  par  des  lettres- 
patentes  dont  il  confia  la  garde  au 
maître  &  aux  frères  de  l'hôtel-Dieu 
de  Paris,  avec  ordre  de  les  repréfenter 
à  {on  héritier  ou  à  fes  fuccelfeurs ,  s'ils 
manquoient  à  cette  pieufe  obligation. 
On  le  vit  pourvoir  avec  la  même  at- 
tention au  foulagement  des  peuples  , 
en  révoquant  ou  diminuant  les  im- 
pôts que  la  malignité,  ou  la  nécefiité 
des  temps  avoient  introduits  j  à  l'hon- 
neur des  pauvres  demoifelles  dont  la 
mifere  expofoit  la  vertu  ,  en  les  ma- 
riant de  fes  propres  deniers  *  a  la  fub- 
fiitance  des  Sarrafins  ou  des  orphelins 
Juifs  que  fes  vertus  Se  fes  foins  avoient 
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gagnés  *  Jéfus-Chrift  ,  en   leur  auT- 

Ann.  njy.gnant  fur  fes  domaines  des  penfions 
qui  paffoient  à  leurs  veuves  ,  fou  vent 
même  à  leurs  enfans  j  enfin  à  rentre- 
tien  des  pauvres  communautés  reli- 
gieuses, en  leur  faifant  diftribuerdes 
aumônes  dont  le  détail  feroit  infini. 
Plus  heureux  que  l'empereur  Titus, 
ajoute  fon  hiftorien,  il  ne  perdit  pas 
un  feul  jour,  parce  qu'il  n'en  biffa 
paffer  aucun  fans  faire  du  bien. 

C'eft  à  cette  pieufe  profufion  que 
tant  d'abbayes ,  de  monafteres  6V  de 
maifons  de  piété  doivent  leur  établit 
fement&  leurs  revenus.  Les  Mathu- 
rins  de  Fontainebleau  ,  les  Jacobins  , 
les  Cordeliers  &  les  Carmes  de  Paris 
le  reconnoiffent  pour  leur  fondateur  : 
honneur  qu'ils  partagent  avec  les  ab- 
bayes de  Royaumont,  de  Lonchamp  , 
du  Lis  &  de  MaubuilTon,  qu'il  bâtit 
&  dora  arvec  une  magnificence  vrai- 
lhUtrr..  ment  royale.  Vauvert  ,  habitation 
des  Chartreux  de. Paris,  eft  encore 
l'ouvrage  de  fa  libéralité  ,  &  les  biens 
dont  cette  maifon  jouit,  un  don  de  fa 
main.  La  capitale  n'étoit  pas  le  feul 
théâtre  de  fa  charité  :  il  établit  dans 
un  grand  nombre  de  vides,  &  dans 
plufîeurs  châteaux,  des  communautés 
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de  femmes  qu'on  appelioir  Béguines  j  «w*^ 
du  nom  de  leur  voile  ou  de  leur  inf-  Ann<  1z.)U 
tirureur  (  Lambert  furnommé  le  Bè-     Duea„„  \ 
gue) ,  &  pouvut  abondamment  à  leur  ««  «or  beggi- 
lubfiitance.  Mais  fa  générofité  s'éten-  nafttmi- 
doit  fur-tout  aux  hôpitaux:  établilfe- 
ments  d'autant  plus  dignes  d'un  grand 
roi,  que  malgré  tous  fes  foins  pour 
occcuper  (qs    fujets  &  leur  procure* 
l'abondance  ,   les  divers  accidents  de 
la  vie  ne  font  toujours  que  trop  de 
malheureux.  L'hôtel-Dieu   de   Paris  Kong*  Ttid. 
exiftoit  depuis  long-temps  :  cependant 
comme  la  ville  étoit  fort  augmentée 
depuis  les  conquêtes  de  Philippe  Au- 
gufte  ,  les  anciennes  falles  ne    funS- 
foient  pas  pour  loger  commodément 
hs  malades  :  Louis  en  lit  bâtir  de  nou- 
velles, &  augmenta  confidérablement 
hs   biens  de   la   maifon.    Pontoife  , 
Compiegne  &c  Vernon    lui  doivent 
aufli  ces  glorieux    aufpices   dont  on 
admire  encore  la  magnificence  3c  la 
richeffe  ,  où  les  pauvres  &  les  mala- 
des trouvent  un  afyle  dans  leur  mifere, 
&  des  remèdes  à  leurs  maux.  Ce  fut 
encore  dans  le  même  efprit  qu'il  fon- 
da ce  fameux   hôpital  des  aveugles  , 
dits  depuis  Quinze-vingts  _,  parce  qu'on 
les  a  réduits  au  nombre  de  trois  cents  ; 
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alors  ils  étoient  trois  cents  cinquante.' 

ANN.iijf-  On  a  voulu  faire  croire  que  c'étoient 
des  gentilshommes,  à  qui  lesSarrafins 
avoient  crevé  les  yeux  :  c'efl  une  faufTe 
tradition  qui  n'a  aucun  fondement 
dans  les  auteurs  du  temps.  Il  fufïifoit 
d'être    malheureux    pour    exciter  la 

Chron.deFr.  compafïion  &  mériter  les  bienfaits  de 

xvoLf.to.  ce  aénéaewx.  prince.  Les  commilTaires 
qu'il  avoit  envoyés  dans  les  provinces 
pour  faire  les  reftitutions  ,  avoient 
auffi  ordre  de  drefler  un  rôle  des  pau- 
vres laboureurs  de  chaque  paroiiïe  , 
qui  ne  pouvoient  plus  travailler  à  eau- 
fe  de  leur  vieilleire;  Se  le  faint  monar- 
que fe  chargeoit  de  fournir  à  leur  fub- 
fiftance.  Ses  miniftres  fe  plaignoient 
fou  vent  qu'il  faifoit  de  trop  grandes 
charités  :  il  les  laifTa  murmurer  fans 
vouloir  rien  changer  à  fa  manière 
d'agir.  »  11  eft  quelquefois  néceiTaire, 
»  difoit-il ,  que  les  rois  excédent  un 
»  peu  dans  la  dépenfe  ,  de  s'il  y  a  de 
»  l'excès,  j'aime  mieux  que  ce  foit  en 
»  aumônes  ,  qu'en  chofes  fuperfiues 
j5  &  mondaines  «. 
il  forme  une  Les  belles-lettres  régnent  ordinai- 
puMkJ.  Cdan$  rement  avec  les  héros.  Ce  fut  pour  les 

paris.  introduire  ou  du  moins  pour  les  fixer 

dans  fes  Etats,  que  Louis  conçut  le 
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deflTein  de  fournir  au  tréfor  de  la  fainte 
chapelle  une  bibliothèque  ,  où  tout  Ann.  u^. 
le  monde  eût  la  liberté  d'entrer  8c  Gauf.  de 
d'étudier.  Il  y  venoit  quelquefois  feui,  „  V<°c  °ï°*' 
ians  toute  la  iuite  de  la  royauté,  aux 
heures  que  les  affaires  lui  laifïbienr 
libres,  8c  fe  faifoit  un  plaifir  d'expli- 
quer des  endroits  difficiles  à  ceux  qui 
vouloient  en  profiter,  8c  qui  fouvenc 
prenoient  fes  leçons ,  fans  fçavoir  que 
ce  maître  fi  complaifant  étoit  le  roi. 
On  reconnoît  le  goût  de  (on  fiècle 
dans  le  choix  des  livres  dont  il  coui- 
pofa  cette  bibliothèque.  C'étoit,  outre 
plufieurs  originaux  de  faim  Auguftin, 
de  faint  Ambroife  ,  de  faint  Jérôme , 
de  faint  Grégoire  &  d'autres  docteurs 
orthodoxes,  un  grand  nombre  d'exem^ 
plaires  de  l'écriture-fainte  qu'il  avoir 
fait  copier  fur  des  manuferits  authen- 
riques  confervés  dans  différentes  ab- 
bayes de  (on  royaume.  On  n'y  voyoit 
aucun  ouvrage  fur  la  pureté  du  lan- 
gage, fur  l'éloquence  du  difeours,  fur 
la  poétique  ^  fur  l'hiftoire ,  fur  la  géo- 
graphie :  c'eft  qu'alors  le  goût  des  bon- 
nes études  étoit  perdu. 

La  grammaire  n'étoit  point,  corn-  Etat  désu- 
nie chez  les  Grecs  8c  les  Romains ,  <^s  fous  :  * 
l'étude  delà  langue  naturelle  ,  mais"5'1" 

1  6 


104      Histoire  de  France.' 

'  '  *"     "     d'un  latin  groiîier  qui  n'avoit  pref- 

ANN.iifj.que  rien    de  commun  avec  celui  du 

fiècle  d'Augufte  ,-que  la  terminaifon 

des   mots  empruntés  pour  la  plupart' 

M.  FUury,  do  l'idiome  vulgaire.  Ce  ne  fut  que 

ffC0Hr,s.J  '  vers  le  milieu  du  douzième  fiècle  qus 

fur  L  hijtotrc  j  v     ,      •  • 

eccl.  t.  17 ,  l  on  commença  a  écrire  en  romain  , 
p.  4&fuiv.  c'eft-à-dire  ,  en  françois  du  temps;, 
ce  n'éroit  cependant  encore  que  des 
chanfons  guerrières,  ou  amoureufes, 
compofées  pour  le  divertiiïement  de 
la  noblerTe.  Le  premier  ouvrage  fé- 
rieux  connu  en  ce  genre  ,  eft  l'hiftoire 
des  ducs  de  Normandie  ,  écrite  en 
1 160  ,  par  un  clerc  de  Caen  ,  nommé 
maître  Wace.  Cinquante  ans  après  , 
Geffroy  de  Villehardouin  écrivit  en 
profe  l'hiftoire  de  la  conquête  de 
Conftantinople.  Le  fuccès  de  ce  livre 
enhardit  infenfiblement  à  écrire  en 
langue  vulgaire  :  bientôt  parut  Join- 
ville,  ce  vrai  modèle  de  naïveté;  Se 
peu-à-peu  notre  langue  eft  arrivée  à, 
cette  perfection  qui  fait  l'admiration 
de  l'Europe.  On  voit  auiTi  qu'alors  il 
y  avoir  une  efpece  de  cours  d'élo- 
quence :  mais  quelle  rhétorique  que 
celle  qui  fervoit  plutôt  à  gâter  le  ftyle. 
qu'à  l'embellir!  Elle  ne  confiitoit  qu  a- 
entalTerfans  choix,  des  lieux  communs. 
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âuffi  fades  qu'ennuyeux ,  qu'à  éviter 
avec  foin  de  s'expliquer  fimplement  Ann,  imî« 
&:  naturellement ,  enfin  qu'à  coudre 
éhfemble  fans difcerne ment,  plufieurs 
phrafes  de  l'écriture,  non  pour  fervir 
de  preuves  ,  mais  pour  exprimer  les 
chofes  les  plus  communes.  Ainfi  dans 
une  hiftoire,  au  lieu  de  dire  ,  un  tel 
prince  mourut,  on  difoit:  II  fut  joint 
àfes  pères  :  il  entra  dans  la  voie  de  toute 
chair:  Nous  ne  trouvons  pas  plus  de 
perfection  dans  la  poétique  de  ces 
temps  d'ignorance.  Content  de  fça  voir 
la  mefure  de  vers  latins  &  de  con- 
noître  très-imparfaitement  la  quantité 
des  fyllabes,  on  croyoit  faire  un  poè- 
me en  racontant  de  fuite  une  hiftoire 
d'un  ftyle  quelquefois  plus  froid  que 
laprofe  la  plus  languiflTante,  toujours 
contraint  de  forcé  ,  le  plus  fouvenr 
rempli  de  ces  hors-d'eeuvre  que  nous 
appelions  chevilles.  Telle  eft  la  vie  de 
la  comtefïe  Mathilde  par  Domnizon. 
Il  eft  vrai  que  Guillaume  le  Breton 
dans  fa  Philippide  s'élève  un  peu  da- 
vantage de  tourne  mieux  fes  penfées  5 
mais  il  ne  doit  cette  fupériorîté  fur 
{qs  contemporains,  qu'à  des  phrafes 
totalement  empruntées  des  anciens. 
Guillaume  Guiart  dans  fon  poème  fur 


io(y  Histoire  de  France; 
faint  Louis  ,  n'eft  qu'un  froid  gaze- 
Ann.  iifj.  rier,  qui  n'a  ni  la  précifîon  de  l'an- 
nalifte  ,  ni  les  grâces  de  l'hiftorien. 
On  peut  dire  en  général  qu'il  ne  règne 
aucun  agrément  dans  les  ouvrages  fé- 
rieux  de  Ion  fiecle  :  on  y  cherche  en 
vain  cette  imitation  de  la  belle  nature, 
qui  eft  lame  de  la  poéfie. 

Le  goût  dominant  étoit  celui  des 
fictions  Se  des  fables.  Plus  touché  du 
merveilleux  que  du  vrai ,  on  recevoir 
tout  ce  qu'on  trouvoit  écrit,  fans  cri- 
Idem,P.7  tique  5  fans  difeernement.  Ainfi  Ton 
'  a  cru  jufques  vers  la  fin  du  feizieme 
fiècle,.que  les  Francs  tiroient  leur  ori- 
gine de  Francus ,  fils  d'He&or  :  ainft 
on  a  fait  remonter  l'hiftoire  d'Efpagne 
jufqu'à  Japhet  ,  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  jufqu'à  Brutus ,  celle  d'Eco(fe 
jufqu'à  Fergus^:  ainfi  Vincent  de  Beau- 
vais  qui  vivoit  fous  faint  Louis ,  mec 
entre  les  hiftoires  férieufes ,  au  même 
rang  de  Céfar  &c  de  Suétone,  la  vie  de 
Charlemagne  par  l'archevêque  Tur- 
pin.  Ce  religieux  cependant  palîoit 
pour  un  prodige  d'érudition  :  fa  répu- 
tation extraordinaire  lui  acquit  l'efti- 
medu  roi ,  qui  lui  donna  rinfpedtioii 
fur  les  études  des  princes  £qs  enfants: 
mais  il  n'eut  ni  allez  de'jugement,  ni 
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aflez  de  force  d'efprit  pour  s'élever 
au-delïus  de  certains  préjugés  aufïi  Ann.  njf, 
anciens  que  ridicules.  Son  hiftoire, 
utile  pour  le  temps  où  il  écrivoit,ne 
fert  pour  les  fiècles  antérieurs  ,  qu'à 
nous  apprendre  les  fables  qu'on  en  ra- 
contoit  îerieufement.  C'étoit  la  manie 
d'alors.  Chaque  hiftorien  entrepre- 
noit  une  hiftoire  générale  depuis  la 
création  du  monde ,  pour  pouvoir  y 
amafTer  fans  choix ,  tout  ce  que  les  tra- 
ditions populairesontdeplusabfurde. 
La  géographie  n'étoit  pas  cultivée 
avec  plus  de  foin.  On  ne Tétudioit  que 
dans  les  livres  anciens  ,  comme  fi  la 
face  de  la  terre  n'eut  efïuyé  aucun 
changement.  On  s'obftinoit  à  cher- 
cher dans  Bagdad  ou  dans  le  grand 
Caire,  villes  nouvelles, une  Babylone 
ruinée  depuis  plus  de  huit  cents  ans  : 
on  ne  s'avifoit  pas  même  de  penferà 
s'inftruire  de  la  véritable  fituation  des 
lieux  de  la  Paleftine ,  où  l'on  faifoit 
la  guerre.  De-là  ces  défaites  fanglan- 
tes  des  croifés  dont  les  armées  péri- 
rent pour  s'être  engagées  dans  des 
•montagnes,  des  déferts,  de  des  pays 
impraticables. 

La  logique  n'étoit  point,  comme 
dans  fon  mftitution  ,  l'art  de  raifon- 
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ner  jufte  ,  mais  un   exercice  de  dif- 

Ann.iz^.  putes  &  de  vaines  fubtilités.  On  ne 
nid. P.  s  ,  trouvoit  dans  la  phyfique  générale, 

*,I/°*  qu'an  ramas  de  termes  fcientifiques, 

puérilement  imaginés  pour  exprimer 
ce  que  tout  le  monde  fçavoit.  La  phy- 
fique particulière  ne   rouloit  le  plus 
fonvent  que  fur  des  fables  &c  de  fauf- 
fes  fuppofitions  :  on  ne  confultoit  ni 
l'expérience  ,  ni  la  nature  en  elle-mê- 
me :  on  ne  la  cherchait  que  dans  Arif- 
tote  ,  qu'on  fuppofoit  infaillible.  C'é- 
toit  le  défaut  général  de  ce  temps,  de 
borner  toutes  fes  études  à  un  certain 
livre  au-delà  duquel  on  ne  voyoit  rien 
en  chaque  matière.  La  morale  n'of- 
froit  qu'un  monftrueux  compofé  d'o- 
pinions probables.  Accoutumé  à  rele- 
ver toutes  les  vraifemblances  ,  on  a 
voulu  en  trouver  jufques  dans  la  ma- 
tière des  mœurs ,  &  fouvent  on  s'eft 
écarté  du  droit  chemin.  Telle  eft  la 
fource  empoifonnée  du  relâchement 
fi  fenfîble  dans  les  cafuiftes  plus  nou- 
veaux: le  treizième  fiècle  fut  comme 
le  berceau  de  ces  fatales  probabilités 
qui  ont  manqué  de  pervertir  l'univers 
chrétien.  On  remarque  le  même  ef- 
prit  dans  la  théologie  foit  pofitive, 
foit  fcolaftique  du  même-temps.  On 
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convenoit,  comme  de  nos  jours ,  que 
la  première  n'a  d'autre  fondement  que  Ann.  izy^ 
l'Ecriture  &  la  Tradition  :  mais  foit 
mauvais  goût ,  foit  ignorance  des  lan- 
gues originales,  foit  tous  les  deux  en- 
femble  ,  on  s'attachoit  plus  au  fens 
fpirituel  qu'au  littéral.  De- là  ces  fa- 
meufes  allégories  des  deux  glaives  Se 
des  deux  luminaires  ,  qui  ont  tout 
bouleverfé  dans  l'Europe.  On  a  con- 
clu de  celle-ci  que  le  Sacerdoce  ,  com- 
me le  foleil,  éclaire  par  fa  propre  lu- 
mière ,  Se  que  l'empire  ,  comme  la 
lune  ,  n'a  qu'une  lumière  &  une  vertu 
empruntée  :  on  a  inféré  de  celle-là 
que  les  deux  puiffances  appartiennent 
à  l'égiife  ,  parce  que  les  deux  glaives 
fe  trouvent  entre  les  mains  des  apô- 
tres: mais  que  le  facerdoce  ,  content 
d'exercer  la  fpirituelle,  veut  bien  con- 
fier au  prince  l'exercice  de  la  tempo- 
relle. Geofroy  de  Vendôme  eft  le  pre- 
mier auteur  de  cette  (inguliere  mo- 
raie:  Jean  de  Sarisbéry  l'a  pouiTée  jus- 
qu'à dire  que  le  prince  ayant  reçu  le 
glaive  de  la  main  de  l'égiife  ,  elle  a 
droit  de  le  lui  ôter.  La  manie  du  flè- 
cle  a  fait  imaginer  du  myftique  où  il 
n'y  a  que  de  i'hiftorique,  Se  rien  de 
plus  :  on  n'a  pas  voulu  entendre  Jéfus* 
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Chrift,  qui  dit  nettement,  fans  'figure 
Ann.  ii^.&  fans  parabole  :  Mon  royaume  nejl\ 
Joan.  xvm.Pas  ^e  ce  monde  :  les  rois  des  nations 
f.  2.6.  Luc.  exercent  leur  domination  fur  elles  ^  mais\ 

xxii.  Y.  iy.    i[  nJen  j*em  ^as  a^j»  ^  VOUSt 

On  ne  peut  néanmoins  alfezadmi-! 
rer  qu'avec  fi  peu  de  critique  les  doc- 
teurs de  ces  fiècles  ignorants  nous 
ayent  fi  fidèlement  confervé  le  dépôt 
de  la  tradition,  quant  à  la  doctrine. 
C'eft  une  louange  qu'on  ne  peut  leur 
refufer,ou  plutôt  à  celui,  qui,  fui  vaut 
fa  promeiTe  ,  n'a  jamais  ceiTé  de  fou- 
tenir  fon  églife  :  mais  faut-il  en  con- 
clure qu'ils  ont  atteint  la  perfection?) 
Ibid,  p.is.  Les  titres  pompeux  dont  on  les  a  dé- 
'**  corés,  ne  prouvent-ils  point  i'enthou- 

iiafme  &  le  mauvais  goût  du  temps, 
plutôt  que  le  mérite  de  ceux  qui  les 
portent?  On  a  dit  Albert  le  Grande 
comme  s'il  étoit  aufli  diftingué  entre 
les  théologiens  ,  qu'Alexandre  entre 
les  guerriers  :  on  a  nommé  Scot  U 
docteur  fubtil  ^  Thomas  d'Aquin  V an- 
ge de  V école  _,  ou  le  docteur  angélique  A 
Bonaventure  le  docteur  féraphique  :  on 
a  donné  à  d'autres  les  furperbes  épi- 
thètes  d'irréfragable  j  d'illuminé  j  de 
refolu  j  de  folemnel  >  d'univerfel.  Ne 
nous  laifïons  pas  éblouir  par  ces  grands 
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noms ,  &  jugeons  de  ces  héros  fco- 
laftiques  par  leurs  ouvrages  mêmes.  Ann.  iijr 
Nous  y  verrons  de  gros  &:  nombreux 
volumes  ,  qui  peuvent  faire  craindre 
que  leurs  auteurs,  dont  plufieurs  n'ont 
pas  atteint  un  âge  avancé,  n'ayent 
pas  prisaffez  de  temps  pour  méditer; 
un  langage  groffier  ,  diftingué  de  tou- 
tes les  langues  vulgaires  &  du  vrai 
latin  ,  quoiqu'il  en  (oit  formé,  com- 
me fi  le  genre  didactique  excluoit  la 
pureté  de  Fexpreflïon,  &  que  pour 
être  clair  ,  (impie  &  précis ,  il  fallût 
être  bas ,  plat ,  pefant  &  barbare;  un 
ramas  d'opinions  &  de  doutes  [il  Jem- 
We  ,  il  efi  vraifemblable  ,  on  peut  dire  ), 
peu  de  démonftrations ,  point  de  cri- 
tique: toute  la  théologie  devoit  être 
dans  le  Maître  des  fentences,  tout  le 
droit  canonique  dans  Gratien ,  toute 
l'intelligence  de  l'écriture  dans  la 
glofe  ordinaire  :  on  ne  cherchoit  rien 
au-delà  ;  un  ftyle  enfin  fec  ,  contraint , 
gêné,  &  pour  ainfi  dire  ,  jette  en 
moule  ,  qui  n'attire  ni  par  fon  uti- 
lité ,  ni  par  fon  agrément.  De-là 
vient  que 'ces  livres  immenfes,  par- 
tie imprimés,  partie  manufcrits  ,  de- 
meurent comme  enfevelis  dans  la 
pouffiere  des  grandes  bibliothèques  ? 
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L  triftes  monuments  de  l'ennuyeufe  pro*  . 

Ann.  iijf.  lixicé  de  leurs  pères. 

Audi  remarque- t-on  que  Louis 

ne  fe  plaifoit  nullement  à  la  lecture 

de  ces  écrits  triftement  dogmatiques  : 

Gaufr.  de  il  ne  lifoit  que  ceux  ,  qui   à  la  foli- 

^•?-455.dité&la  fubtilité  des  penfées,  joi- 
gnent les  tours  délicats  &  les  expref- j 
fions  gracieufes  ;  qui  ne  nous  repaif-l 
fent  ni   de  queftions  puériles  ,  ni  del 
doutes  frivoles,  mais  de  vérités  cer- 
taines; qui  fçavent  en  un  mot  réunir 
PondHoiî  à"  la  doctrine  dans  les  ma- 
tières mêmes  les  plnsféches&  les  plusf 
abftfaitès.  Le  pieux  monarque  occupé 
de  deux  (oins  également  importants, 
&  de  la  conduite  d'un    Etat  ,  &  de 
l'ouvrage  de  fon  falut ,  ne  négligeoit 
aucun  des  fecours  qui  pouvo'ient   le 
conduire  à  cette  double  fin.  De-là  cette 
fcrupuleufe  attention  dans  le  choix  de 
(es  minières  :  il  n'accordoir  fa  con- 
fiance qu'à  la  probité,  &  fa  faveur qu  a 

Zdev-p.w  la  vérité.  Sa  coutume  étoit  de  choihr 
parmi  fes  courtifans  quelque  homme 
d'honneur  &  d'efprit  qu'il  prioit  affec- 
tueufement  Se  auquel  il  ordonnent  en 
maître,  de  Pavertirridèlementde  tout 
ce  qu'on  difoic  de  lui,  &  des  fautes 
qu'il  faifoic  :  quels  que  futfenc  ce* 
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avis  ,  il  les  recevoit  avec  douceur,  &  ™ 


tâchoit  d'en  profiter.  De-là  ces  fages  Ann.  iïsu 
précautions  pour  la  diftribution  des 
bénéfices.  Il  avoir  un  catalogue  des 
clercs  à  qui  il  vouloir  faire  du  bien  : 
ce  n'étoit  ni  la  qualité,  ni  lesfervices  jyldt  ptAS%9 
des  pères ,  qui  faifoient  mettre  fur  la 
lifte  :  la  fcience  &  les  bonnes  mœurs 
follicitoient  feules  auprès  de  lui.  Il 
•confultoit  là-defïus  fon  confeiïeur,  le 
•chancelier  de  l'églife  de  Paris  ,  Se 
quelques  religieux.  On  ne  le  vit  ja- 
mais nommer  un  bénéficier  à  un  autre 
bénéfice  ,  qu'il  n'exigeât  une  réiigna- 
tion  pure  &c  (impie  de  celui  qu'il  pof- 
fédoit.  Quand  il  avoit  fait  un  bon 
choix,  on  lifoit  fur  fon  vifagela  joie 
qu'il  avoit  de  penfer  que  Dieu  feroit 
bien  fervi.  De-là  enfin  cette  foif  ar- 
dente des  prières  de  l'églife  ,  pour 
attirer  la  bénédiction  du  ciel  fur  fon 
royaume  &  fur  fa  perfonne.  On  voit  ^fIgC*'M; 
une  bulle  du  pape  Urbain  IV,  qui 
invite  par  des  indulgences  tous  les  fi- 
dèles à  implorer  la  miféricorde  di- 
vine pour  le  faint  monarque  :  faveur 
unique  &  jufques  là  fans  exemple. 
C'eft ,  dit  le  fouverain  Pontife  ,  que 
ce  religieux  prince  eft  autant  au-deflus 
4es  autres  rois  par  l'excellence  de  fe$ 
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vertus .,  que  par  la  prééminence  de  fa 
Ann.  ujf.  couronne. 

Louis  reçut  une  grâce  (î  extraordi- 
naire avec  cette  grandeur  d'ame  qui 
admet  la  reconnoifTance ,  mais  qui  ex- 
clut toute  bafTeflTe  :  fans  ceffer  de  ref- 
pe£fcer  la  puiflTance  qui  répandoit  fur 
lui  tant  de  bénédictions,  il  fçut  parer 
les  coups  qu'elle  voulut   porter  aux 
libertés   de   fon  royaume.  L'abbé  de 
Clairvaux ,  Etienne  de  Lexinton ,  An- 
glois  d'une  naififance  diftinguée ,  avoic 
formé  le  projet  de  bâtir  un  collège  de 
fon  ordre  à  Paris.  D'abord  il  acheta 
un  terrein  près  de  faint  Victor  :  mais 
rarement  la   confiance  règne    entre 
deux  communautés  trop  voifines.  Les 
Bernardins  craignirent   qu'on  ne  les 
empêchât  de  s'étendre  :  les  Victorins 
appréhendèrent  qu'on  ne  les  relTerrât 
trop  :    ils  s'accommodèrent ,  Se  l'em- 
placement qui  pouvoir  être  un  fujec 
de  querelle  ,  fut    changé  contre  un 
autre  ,  où  l'on  ne  voyoit  que  char- 
dons :  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  chardonnet ,  qu'il  porte  encore  de 
nos  jours.  Etienne  y  commença  cette 
grande  églife  qu'on  voit  encore  im- 
parfaite, &  fçut  en  peu  de  temps  doter 
richement  fon  collège,  dont  Alfonfe, 
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comte  de  Poitiers  ,  fut  reconnu  fon- 
dateur pour  une  rente  qu'ii  lui  aiïigna.  Ann.  hj  j. 
L'induftrieux  abbé  pouvoit  jouir  tran- 
quillement du  mérite  qu'il  s'étoit  ac- 
quis par  une  fondation  fi  belle  :  mais 
il  fe  laifTa  trop  emporter  à  la  vanité. 
On  l'accufa  au  chapitre  général  d'a- 
voir violé  les  ftatuts  ,  en  obtenant  du 
pape  un  privilège  pour  n'être  jamais 
dépofé  :  privilège  indifcrètement  ac- 
cordé ,  qui  fut  la  ruine  de  celui  qui 
plus  indifcrètement  encore  l'avoic 
ibllicité.  Tout  l'ordre  ,  d'une  voix 
unanime ,  le  déclara  déchu  &  privé 
de  fa  prélature.  Rome  ,  irritée  qu'on 
eût  oCé  attenter  à  fon  autorité ,  donna 
une  bulle  pour  rétablir  le  malheureux 
profcrit,  Se  pour  faire  punir  fes  accu- 
fateurs  avec  toute  forte  de  févéritc. 
Elle  fut  d'abord  adrelTée  à  Gui,  abbé 
de  Cîteaux  ,  qui  refufa  une  fi  trifte 
commiflion  ,  enfuite  à  quelques  doc- 
teurs de  Paris ,  qui  n'eurent  pas  honte 
de  l'accepter.  Le  chapitre  alloit  fuc- 
romber,  fi  le  roi  n'eût  pris  fa  dé- 
:enfe.  Il  fçavoit  de  quelle  importance 
il  eft  que  la  règle  foit  rigidement 
îbfervée  dans  quelque  ordre  que  ce 
oit  :  il  en  écrivit  fortement  au  pape  , 
pi  cormoiffant  £1  fermeté,  n'ofa  pas 
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pouffer  les  chofes  plus  loin  ,  &  laifla 
Ann.  iif  f .  fubfifter  la  dépofhion.  L'hiftorien  An- 
Matk.  Par.  glois  prétend  qu'une  maligne  envie 
p>9&7  9ss*  contre  Lexinton  a  feule  ourdi  toute 
cette  trame  ;  que  cet  abbé  avoit  ob- 
tenu ce   privilège    fingulier  ,  fans  le 
demander  ,  &:  que  Louis  dans  toute 
cette  affaire  n'eut  d'autre  but  que  d'é-| 
pargner  au   chapitre  la  honte  de  fe 
dédire:  nouveau  trait  de  la  partialité 
qui  emporte  fouvent  ce  moine  au-de- 
là même  de  la  vraifemblance.  C'eft 
peu  connoître  le  caractère  du  faint  roi, 
que  de  lui  prêter  de  fembiables  vues. 
AfTez  équitable  pour  faire  informer 
de  fes  torts  &  de  ceux  de  fes  ancê- 
tres, affez  courageux  pour  les  réparer 
hautement  ,  il  ignora  toujours  cette 
lâche  politique  qui  ne  cherche  qu'à- 
pallier ,  non  à  corriger  le  mal  connu. 
L'honneur  du  faint  iiége  lui  étoit  auffi 
cher  que  celui  des  moines  de  Cîteaux: 
Rome  auroit  eu  la  préférence  ,  il  la 
juftice  eût  parié  pour  elle. 
Application      Si  Pamour  de  l'ordre  étoit  la  règle 
tte^paix"  des  démarches  du  monarque:  la  paix , 
entre  fes      ce  bien  fi  vanté,  toujours  fi  digne  de 
fau*d$  Vâf*  l'êtreî  mais  fouvent  trop  peu  recher- 
ché, ne  cefTa  jamais  d'être  le  plus  cher 
objet  de  fes  voeux.  11  lavoir  folide- 

menc 
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ment  établie  dans   fes  domaines  ,  il  _ 
s'appliqua  fans  relâche  à   la  faire  ré-  Ann.  iifi 
gner  dans    toutes  les   parties  de  fon 
royaume.  On  \q   vit,  dit  Joinville,  JW"*jmi* 
envoyer  a  Ces  propres  frais  en  Bour-  l10' 
gogne  les  plus  habiles  de  fon  confeil  s 
pour  réconcilier  le  comte  de  Châlons 
êc  le  comte  de  Bourgogne  ,   père  de 
fils ,  qui  fe  faifoient  une  cruelle  Guer- 
re :  il  eut  le  bonheur  d'y  réuffir\  Se 
de  plus  rétablit  une  parfaite  concorde 
entre  ces  deux  feigneurs  &  Thibaut  V, 
roi  de    Navarre,    que   des    intérêts 
divers  avoient  armés  l'un  contre  l'au- 
tre.   Le    comte   Thibaut    de    Bar , 
vainqueur  dans  un  combat  qui  fe  don- 
na près  de  Pigney  ,  avoir  fait  prifon- 
nier   le   comte  de  Luxembourg  fon 
beau  frère,  s'étoit  emparé  du  château 
de  Ligny  &  menaçoit  de  poutflr  fes 
conquêtes  plus  loin:  auflî  tôt   Louis 
fit  partir  le  chambellan  Perron  ,  l'hom- 
me du  monde  en  qui  il  avoit  plus  de 
confiance,  Se  fçue  fi  bien  ménager  ces 
deux  fiers  efprits  qu'il  les  engagea  à 
facrifier  leur  animofité  aux  douceurs 
de  l'union  &  de  l'amitié  fraternelle. 
f  La  divlfion  avec  toutes  {qs  horreurs 
regnoit  Toujours  entre  les  Dampierres 
&  les  d'Avênes,  enfants  de  Margue- 
Tome  V.  K 
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rite ,  comterTe  de  Flandre.  Louis  de- 
Ann.  iijf .  puis  long- temps  cravailloit  avec  toute 
l'application   imaginable  ,  à  la  faire 
cefTer  :  il  en  vint  enfin  à  bout.  On  a  vu 
que  choifi  pour  juge  entre  ces  prin- 
ces ,   il   adjugea   la  Flandre  à  l'aîné 
des   Dampierres  ,  .&  le  Hainaut  au 
premier  des   d'Avênes  qui  lui   dit  : 
f'ideï'™P'  ^ous  mc  donner  le  Hainaut  qui  ne  dé- 
$oxl  P       '  pend  pas  de  vous  .,  il  relevé  de  l'évêque 
de  Liège  y  &  il  ejfl  arrière- fief  de  l'em- 
pire» La  Flandre  dépend    de  vous .,  & 
vous  ne  me  la  donne%  pas.  Il  n'etoit 
donc  pas  décidé  ,  reprend  un  célèbre 
moderne ,    de  qui  le  comté  de  Hai- 
naut relevoit  :  la  Flandre  étoit  enco- 
re un  autre  problême  :  tout  le  pays 
d'Aloft,  &  tout  ce  qui  eft  fitué  fur  l'Ef- 
caut  ,  reconnoifloit  l'empereur  pou^ï 
feigneur  fuzerain  :  tout  le  reite  de-t 
puis  Gand  étoit  une  mouvance  de  la 
couronne  de  France.    Quoi  qu'il   en. 
foit ,  le  refpect  pour  la  puiflance  3c  la 
vertu  du  monarque  François,  fem- 
bloit  avoir  éteint   le  flambeau  de  la 
difeorde  :  mais  il  fe  ralluma  plus  vm 
vement  que  jamais  fous  la  féconde  ré* 
çence  de  la  reine  Blanche.  L'aîné  des 
d'Avênes,  nommé  Jean,  irrité  que  la 
comteiTe  fa  mère  lui  refusât  rinvôftlfa 
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ture  du  Hainant ,  faveur  qu'elle  avoit 
accordée  à  Gui  de  Dampierre  pour  le  Ann.  ht** 
comté  de  Flandre  ,  s'adreffa  à  Guil- 
laume ,  comte  de  Hollande ,  fan  beau- 
frere  ,  que  Rome  mécontente  de  Fré- 
déric avoit  fait  élire  roi  des  Romains. 
Celui-ci  prétendoit  avoir  de  juftes  fu- 
jets  de  plaintes  contre  Marguerite  : 
peu  contente  de  lui  difputer  les  vains  Myer,  annal. 
honneurs  de  la  fuzerainete  furleHai-  dcFL  p'76' 
naut,  elle  exigeoit  l'hommage  non- 
feulement  pour  la  Hollande  qu'ilavoit 
cédée  à  Florent  fon  frère,  ce  qu'il  ne 
refufoit  pas,  mais  encore  pour  laZé- 
lande ,  à  quoi  il  ne  fe  croyoit  pas  obli- 
gé. Les  efprits  s'aigrirent  :  le  roi  des 
Romains  déclara  la  princetfe  déchue 
du  comté  qu'elle  ne  vouloit  pas  te- 
nir de  lui ,  en  invertit  les  d'Avênes  , 
3c  prit  les  armes  en  leur  faveur.  Tout 
ce  qui  fervoit  Romecontre  les  enfants 
de  Frédéric,  s'engagea  fous  Ces  éten- 
darts.  Les  principaux  étoient  le  duc 
de  Brabant ,  l'évcque  de  Liège  ,  l'ar- 
chevêque de  Cologne  ,  les  comtes  de 
Cleves  ,  de  Bergues  6c  de  Luxem- 
bourg. 

La  comteffe  &  les  Dampierres ,  fes 
enfants  chéris  ,  ne  s'oublièrent  point 
dans  une  fi  cruelle  circonftance.  D'a- 
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bord  ils  s'adrefiTerent  à  la  reins  Blan- 
Ann.  nyf .  che ,  qui  ne  voulant  rien  entreprendre 
en  l'abfence  du  roi ,  les  renvoya  aux 
comtes  de  Poitiers  &  d'Anjou,  donc 
ils  ne  reçurent  guère  plus  de  fatif- 
faction.  Ils  ne  taillèrent  pasnéanmoins 
de  lever  une  puiflTante  armée,  &  fui- 
vis  des  comtes  de  Guines,  de  Saint- 
Paul  &  de  Bar,  ils  fe  flattoient  de  fur- 
prendre  les  ennemis  par  une  defcente 
brufque  dans  l'ille  de  Valcheren  en 
Ckr.  Nang.  £élande  :  mais  ils  furent  eux-mêmes 

Spicileg.t.i.  f         . 

P.  5§.  iurpris  oc  tailles  en  pièces.  Les  deux 

Dampierres,  le  comte  de  Bar  &  Re- 
naud fon  frère ,  les  comtes  de  Guines , 
de  Joigny ,  de  Clermont  ou  de  Nèfle , 
Erard  de  Valéry,  de  deux  cents  trente 
chevaliers  demeurèrent  prifonniers  : 
on  fait  monter  le  nombre  des  morts 
à  vingt  mille.  Mathilde  ,  comteflfe 
douairière  de  Hollande,  qu'on  prérend 
avoir  eu  trois  cents  foixante  &  cinq 
iîls  d'une  feule  couche,  fefit  tranfpor- 
ter  fur-ie-champ  de  bataille  3  pour  y 
prendre  foin  de  ceux  qui  refpiroient 
encore  :  générofité  qui  ne  fit  aucune 
impreflion  fur  le  cœur  de  Jean  d'Ave- 
nes  fon  gendre.  Le  barbare  épargna 
les  Flamands  par  politique  ,  &  n'eue 
point  honte   d'exercer  toutes  fortes 
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de    cruautés    fur    les   François. 
Marguerite,  dans  cette  horrible  ca-  Ann.  usf, 

taftrophe ,  eut  recours  au  comte  d'An- 
jou ,  &  pour  l'engager  plus  efficace-  ■ 
ment  à  voler  à  fon  fecours,  lui  rit  cef- 
fïon    de  tout  le  comté  de  Hainaur.       ibidsau 
Charles  trop  ambitieux   pour  refufer 
un  préfent  Ci  beau,  fut  bientôt  à  la 
tête  d'une  grande   armée  ,  s'avança 
vers  la  Flandre  ,  accompagné  de  Tho- 
mas de  Savoie  &  des  ducs  de  Bour- 
gogne Se  de  Lorraine ,  reprit  Rupel- 
monde,  força  Valenciennes  ,  empotra 
Mons ,  &  Ce  rendit  maître  de  prefque 
tout  le  pays.  Anguien  ne  dut  fon  fa- 
ut qu'à  la  valeur  de  Siger  qui  en  étoic 
feigneurj   &  Bouchain  n'échappa   au 
joug  que  par  la  galanterie  du  vain- 
queur :  il  ne  voulut  point  l'attaquer 
par  confédération  pour  la  femme  de 
Jean  d'Avênes  ,  qui   étoit  nouvelle- 
ment accouchée  dans  cette  place.  Cet- 
te glorieufe  campagne  fut  fuivie  d'une 
autre,  où  le  comte  d'Anjou  fut  obligé 
de  fe  tenir  fur  la  défenfive:  fon  armée 
n'étoit  que  de  cinquante  mille  honv- 
mes  :  le  roi  des  Romains  en  avoit  cent 
mille.  On  craignit  pour  Valenciennes: 
.Charles  y  jettaun  piaffant  fecours  fous 
la  conduit-  de  Louis,  comte  de  Ven- 
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dôme  ,  l'un  des  pins  braves  feigneurs 
Ann.  njf.  de  fon  temps.  Les  Allemands  cepen- 
dant commençoient  à  manquer  de  vi- 
•vres,  &  les  Frifons  toujours  indociles 
fe  révoltèrent  une  féconde  fois.  Guil- 
laume, dans  cette  cruelle  pofition,  en- 
voya propofer  de  vuicler  la  querelle 
par  une  bataille  :  le  prince  François  , 
quoiqu'inférieur  en  nombre,  ne  ba- 
lança pas  d'accepter  l'offre.  Mais  de 
comte  deBlois,  le  comte  de  Saine- 
Paul,  6c  le  fire  de  Coucy,  parents  & 
alliés  des  d'Avênes  ,  fçurent  fi  bien 
ménager  les  efprits,que  l'on  conclut 
une  trêve  fous  la  condition  que  les 
chofes  demeureraient  en  l'état  où  elles 
fe  trouvoient.  Audi-tôt  le  roi  des  Ro- 
mains reprit  le  chemin  de  la  Frife,  ôc 
Charles  revint  en  France. 

Telle  étoit  la  fuuation  des  affaires 
lorfque  le  roi  arriva  de  Paleftine.  Il 
n'oublia  rien  pour  procurer  la  liberté 
des  Dampierres  à  des  conditions  rail 
fonnables:  mais  il  trouva  dans  la  du- 
reté de  Guillaume  un  obftacle  qui  pa- 
roi(foit  infurmontable.  La  Providence 
difpofa  les  chofes  autrement.  Le  mal- 
heureux roi  des  Romains  faifoit  une 
cruelle  guerre  aux  Priions,  fans  trop 
connoitre  le  pays.  Un  jour  qu'il  étoit 
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féparé  de  fes  gens,  il  s'engagea  dans  uii 
bourbier ,  d'où  fon  cheval  ne  put  le  ti-  Ann.  115  ji 
rer.  Ce  fut  envain  qu'il  appella  ,  il  ne 
fut  entendu  que  par  quelques  pay  fans, 
qui  loin  de  le  fecourir,  l'aiïommerent 
à  coups  de  leviers.  Cet  accident  ruina 
toutes  lesefpérancesdes  d'Avênes:  ils 
remirent  tous  leurs  intérêts  entre  les 
mains  de  Louis,  qui  eut  enfin  la fatif- 
fa&ion  de  terminer  folidement  cette 
querelle  fi  longue  &  fi  meurtrière.  On  ibidem. 
promit  d'oublier  le  patte  ,  Se  de  vivre 
déformais  en  bonne  intelligence  :  les 
deux  Dampierres  furent  remis  en  li- 
berté :  le  comte  d'Anjou  ,  à  la  prière 
du  roi  fon  frère,  renança  au  comté 
de  Hainaut,  moyennant  une  fomme 
de  cent  foixante  mille  livres  qu'on  lui 
payeroit  en  douze  ans:  les  deux  d'A- 
vênes furent  pleinement  rétablis  dans 
tous  leurs  droits  fur  les  terres  que  le 
prince  François  venoit  de  facrifier  au 
bien  de  la  paix  ;  Se  le  traité  fut  con- 
firmé par  les  ferments  les  plus  folem- 
nels. 

Le  roi  dans  cette  circpftftafi.ee  fit 
fentir  a  l'infortuné  Baudouin  II,  em- 
pereur de  Conftanrinople  ,  des  effets 
de  cette  généreufe  "  protection'  qu'il 
lui  avoir  toujours  accordée.  Guillau- 
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me  ,  comte  de  Hollande  ,  trop  géné- 
ANN.izyy  reux  du  bien  d  autrui ,   avoit  profité 

de  l'abfence  &  des    difgraces  de  ce 

prince, pour  lui  enlever  le  comté  de 
Hiji.gin.de  Namur  dont  il  invertit  les  d'Avênes. 
£ourg.P. lis.  QQllx<[  en  avoiem  fajt  préfent  àHenri 

de  Li  m  bourg  leur  beau-frere ,  cV  com- 
te de  Luxembourg  :  Louis  les  obligea 
tout  a  la  fois,  &  de  renoncer  à  la  do- 
nation du  roi  des  Romains,  &  de  ré- 
voquer celle  qu'ils  avoient  faite  eux- 
mêmes.  L'aîné  promit  de  ne  point  fe- 
courir  Henri;  le  cadet  jura  de  plus  de 
prendre  les  armes  contre  lui ,  s'il  pré- 
rendoit  fe  prévaloir  de  cette  cefîicn. 
L'événement  néanmoins  ne  répondit 
ni  aux  bonnes  intentions,  ni  aux  fa- 
ges  précautions  du  monarque  ,  ÔC 
l'ambition  du  comte  de  Luxembourg, 
fondée  fur  des  prétentions  apparentes 
du  chef  de  fa  mère,  mit  le  comble 
aux  malheurs  de  Baudouin.  L'impéra- 
trice Marie  de  Brienne,  fa  femme, 
étoit  va  Namur  pour  tâcher  de  lui  pro- 
curer quelque  iecours  dans  l'état  dé- 
fefpéré  où  il  fe  voyoit  réduit  :  on  dit 
qu'elle  irrira  les  bourgeois  parles  im- 
pôts excelîifs qu'elle  en  exigea:  ils  ap- 
pelîerent  fecrètement  le  comte  de 
Luxembourg,  lui  ouvrirent  les  portes 
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cle  la  ville,  le  reconnurent  pour  leur 
feigneur,   &'  l'aidèrent  de  leurs  brasANN.  tvfj{ 
ôc  de  leur  argent  à  faire  le  fiége  du 
château  qui  palfoit  alors  pour  impre- 
nable.   Heureufement     l'impératrice 
étoit  abfente  :  elle  accourut  avec  touc 
ce  qu'elle  put  raflembler  de  troupes, 
&  vint  invertir  la  place  rebelle.  Bien- 
tôt elle  fut  jointe  par  les  Flamands, 
que  leur   comteHTe  ,  félon  quelques- 
uns,  conduifoit  en  perfonne.Plufîeurs 
feigneurs  François  fuivirent  cet  exem- 
ple de  générofïté.  On  compte  parmi 
les  principaux  les  trois  frères  de  Ma- 
fie,  Àlfonfe  ,  comte  d'Eu  ,  chambel- 
lan ,   Jean  Bouteiller  de  France  ,  Se 
Louis  de  Brienne,  avec  Erard  de  Va- 
leri  ,  &  les  comtes  de  Joigni  &  de 
Montfort.  Le  cadet  des  d'Àvcnes  s'y 
rendit  aufîi  pour  fatisfaire  à  fon  der- 
nier engagement  :    il    eut  même   le 
commandement  général  :    mais  foie 
molleiîe ,  foit  intelligence  avec  l'en- 
nemi ,  il  tira  tellement  les  chofes  en 
longueur,  que  les  François  naturelle- 
ment vifs  &  impatients ,  fe  débandè- 
rent pour  la  plupart ,  8c  après  eux  toute 
l'armée.    Ainfî  le  comte  du  Luxem- 
bourg demeura  maître  de  la  ville,  &" 
prit  le  château  par  famine  au  bout  de 
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-~—- ^ —  deux  ans.  Dans  la  fuite  Gui  de  Dam- 
Ann.  115-5-.  pierre  ayant  acheté  cette  place  &  tour 
j-nfl.  de  Con-  je  comte  ,  de  l'empereur  de  Conftan- 
jam.p.i^  tjnop|e  ^  'x[  en  devint  enfin  paifible 
pofleffeur  par  fon  mariage  avec  I fa- 
belle,  féconde   fille  deTufurpateur. 
Cette  nouvelle    acquifition    mit  les 
Dam  pierres  ,   ancienne    noblefle  de 
hiji.de  Lux.  Champagne  ,  dans  la  plus  haute  con- 
not.  p.  8*.     fidération.  La  branche  cadette  avoit 
fçu  réunir  les    comtés  de  Flandre  & 
de  Namur  :  l'aînée  ,  outre  les  biens 
qu'Iolande  de  Châtillon  lui  avoit  por- 
tés avec  les  comtés  de  Nevers ,  d' A  u- 
xerre  &c  de  Tonnerre  ,  polï'édoit  en- 
core la  feigneurie  de  Bourbon  ,  dont 
le  nom  eft  devenu  fi  célèbre  en  paf- 
fant  aux  defcendants  de  Robert,  der- 
nier fils  de  Louis. 

Le  faint  roi  eut  encore  vers  le  même 
temps  la  confolation  de  réconcilie! 
le  comte  d'Anjou  avec  la  comtefïc 
douairière  de  Provence ,  leur  commu- 
ne belle- mère.  Béatrix  ,  c*e(He  nom 
delà  princefTe,  prétendoit  bien  des 
chofes  que  Charles  lui  difputoit  :  leui 
divifion  partagea  les  efprits  :  on  er. 
vint  aux  armes ,  mais  fans  autre  fuo 
chs  que  de  défoler  un  pays  qu'ils 
avoient  un  égal  intérêt  de  conferver, 
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La  comte  de  eut  d'abord  recours  au  ^^—- — ^ 
pape,  dont  l'autorité,  quoique  très  ANN.*r*fï. 
grande  en  ces  temps-là,  ne  produisît 
aucun  effet  :  elle  s'adrelfa  enfuite  au 
monarque  François  fon  gendre ,  qu'el- 
le ehoifît  pour  arbitre  du  différent: 
le  comte  de  fon  côté  promit  de  fouf- 
crire  à  tout  ce  que  le  roi  fon  frère 
décideroit.  Louis  ordonna  queBéatrix 
renoncerok  à  toutes  fes  prétentions, 
moyennant  une  penflon  de  fix  mille 
livres  que  Charles  lui  payeroit  tous 
les  ans  :  qu'il  lui  donneroit  en  outre 
une  fomme  de  cinq  mille  livres  pour 
quelques  dédommagements  ,  fans 
compter  huit  autres  mille  livres  pour 
dégager  les  quatre  châteaux  que  le  roi 
d'Angleterre  tenoit  depuis  quelques 
années  :  qu'on  rendroit  de  part  Se 
d'autre  tout  ce  qu'on  pouvoir  avoir 
pris  :  que  tout  enfin  feroit  oublié,  Se 
les  partifans  de  la  princeffe  traités 
avec  toutes  fortes  d'égards.  La  récon- 
ciliation fut  telle ,  que  malgré  l'hu- 
meur impérieufe  &  hautaine  du  com- 
te, on  ne  voit  pas  qu'il  foit  arrivé  de- 
puis aucun  fujer  de  brou illerie  entre  la 
Delle-mere&  le  beau-fils.  Les  minif-  Joinv.p.iio, 
très  du  pacifique  monarque  le  repre- 
noient  aucune  fois  9  dit  Joinviile  ,   de 
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ce  qu'il  prenoit  fi  grande  peine  à  ap* 
Ann.  izjj  paifer  les  étrangers.  Cétoit  a  leur  avis, 
très -mal  faire  _,  que  de  ne  pas  les  laiffer 
guerroyer  j  parce  que  _,  difoient-ils,  les 
appointemens  senferoient  mieux  après. 
Mais  Louis ,  toujours  guidé  par  les  I 
maximes  de  l'évangile,  répondit  avec 
Jéfus-Chrift  :  Bienheureux  font  ceux 
qui  aiment  la  paix  3  de  qui  la  mettent 
entre  leurs  voifins.  La  bonne  politi- 
que, ajoutoit-il,  veut  qu'un  roi  coti- 
ferve  tous  fes  voifins  dans  l'égalité  ÔC 
dans  la  crainte  mutuelle,  fans  permet- 
tre que  l'un  en  accablant  l'autre  ,  fe 
rende  trop  puiflant  <k  trop  redoutable. 
Cette  face  conduite  lui  çagnoit  tous 
les  cœurs.  Les  Bourguignons  Se  les 
Lorrains  ,  qui  lui  dévoient  l'heureufe 
tranquillité  dont  ils  jouiiïbient ,  fam 

%Uàem.  moient  tant _,  remarque  le  même  hifto- 
rien  ,  qu'ils  lui  obéifïoient  aveuglé- 
ment ,  quoiqu'ils  ne  fulTent  pas  fes 
fujets  :  tous  venoient  plaider  devant 
lui  à  Paris  ,  à  Reims  ,  à  Melun  8c 
par- tout  où  il  tenoit  fes  parlements  : 
les  arrêts  qui  fortoient  de  fa  bouche, 
étoient  autant  d'oracles,  qui  avoienK 
toujours  leur  exécution ,  fans  que  per- 
fonne  osât  s'en  plaindre. 

Il  travaille     ^et  amour  de  la  paix  étoit  fi  prcW 


Louis     I X.  229 

fondement  gravé  dans  Ton  cœur,  qu'il  ^— ^m 
ne  ceffa  toute  fa  vie  de  travailler  à  Ann.  nfj. 
abolir  les  guerres  particulières  qui  dé-  à  abolir  lei 
foloient  le  royaume   dans  le  temps  g.uel;res  Pat- 

a  ,-.       ;  .\     ticuheres. 

même  qu  il  n  avoit  aucune  querelle 
avec  les  Etats  voifins.  Chaque  fei- 
gneur  de  fief  fe  croyoit  autorifé  à  fe 
faire  juftice  par  les  armes  ,  fans  la  par- 
ticipation du  fouverain  :  privilège 
qui  les  égaloit  en  quelque  forte  aux 
rois ,  en  leur  faifant  partager  la  plus 
belle  prérogative  de  leurs  couronnes, 
mais  qui  fe  trouvoit  en  même- temps 
fondé  ,  fk  fur  le  droit  public  des  an- 
ciens Germains  leurs  ancêtres,  &  fur 
l'ufage  inviolablement  obfervé  fous 
les  princes  de  la  première  race.  Dès 
qu'il  arrivoit  quelque  démêlé  entre 
particuliers,  tout  le  voifinage  prenoit 
parti.  Il  fe  donnoit  de  petits  combats 
fouvent  très-fangla-nts  :  on  afliégeoit 
les  maifons,  on  les  démoliiïbit ,  8c 
toujours  le  plus  fort  avoir  raifon.  On 
.fe  repréfente  aifément  les  défordres 
affreux  que  caufoient  ces  étranges 
guerres.  On  nous  permettra  d'entrer 
en  quelque  détail  fur  une  matière  auûi 
curieufe  qu'iméreflante. 

11  n'y  avoit  que  les  gentilshommes  Quels ftôîent 
fieffés  qui   euffent  droit  de  faire  la  ^^ 
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?  '      """"*  guerre  :  la  raifon  en  eft  toute  (impie: 
Ann.  iify.  c'eft  que  le  roturier  ne  pouvant  alors 
de  faire  la    tenir  aucun  fief,  il  n'avoit  point  par 

conféquent  de  vaflaux  dont  il  put  faire 
Vucanv.difc.  des  troupes.  Lesévêques  au  contraire, 
19.  fur  jotn-  [es  abbés,  les  moines  même  qui  pof- 

vdle,p.  331.  .  »  1       r 

iedoient  des  terres  de  cette  nature  , 
jouilToient  pleinement  du  privilège 
qui  s'y  trouvoit  attaché  :  mais  comme 
leur  état  ne  leur  permetttoit  pas  de 
porter  les  armes  ,  ils  avoient  recours 
à  leurs  vidâmes  ou  avoués,  qui  guer- 
royaient pour  eux.  S'il  s'élevoit  quel- 
que débat  entre  le  gentilhomme  &  le 
roturier  ,  celui-ci  pour  fe  mettre  à 
l'abri ,  étoit  obligé  de  requérir  effare- 
ment ,  ce  qu'on  ne  pou  voit  lui  refufer. 
Néçligeoit-il  de  le  demander  ?  on 
étoit  en  droit  de  le  pourfuivre  par  les- 
armes  ,  quand  l'injure  venoit  de  lui  : 
fi  le  gentilhomme  étoit  l'auteur  de 
l'outrage  ,  alors  la  querelle  devoit  fe 
vuider  par  les  voies  ordinaires  de  la 
juftice.  On  trouve  néanmoins  dans  no- 
tre hiftoire  plufieurs  monuments  qiû 
femblenr  prouver  ,  que  non-feûfal 
ment  la  noblefle  ,  mais  que  les  ville*. 
même  ,  les  bourgades ,  ceux  en  urt 
mot  qui  n'étoient  point  ferfs  fe  pré- 
tendoient  en  droit  de  venger  par  1* 
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force  les  torts  qu'ils  pouvoient  avoir 
reçus.  Chilperic  étant  mort,  dit  Gré-ANN.  n-f#» 
aoire  de  Tours,  ceux  d'Orléans  &  de  <?«£■  Tutotn; 
Biois  le  jetterent  comme  autant  de p,  J77. 
furies  fur  le-Dunois  ,  malTacrerent  ce 
qui  fe  trouva  fous  leurs  coups  ,  brû- 
lèrent les  maifons  ,  les  moilfons,  en- 
fance qu'ils  ne  purent  emporter,  en- 
levèrent les  troupeaux  ,  &:  rirent  main- 
balTe  fur  tout  ce  qui  étoit  de  nature  à 
être  tranfporté.  Déjà  ils  fe  retiroient 
chargés  d'un  prodigieux  butin  ,  lorf- 
que  les  malheureux  opprimés,  unis  à 
ceux  de  Chartres,  fondirent  fur  eux, 
&les  traitèrent  comme  ils  en  avoienr 
été  traités,  ne  lai  (Tant  rien  ni  dans 
leurs  habitations,  ni  dans  leurs  cam- 
pagnes. Les  elprits  étoient  tellement 
irrités,  qu'on  nes'occupoit  de  part  8c 
d'autre  ,  que  de  nouveaux  ravages 
&  de  nouveaux  incendies  :  mais  les 
comtes  les  engagèrent  à.  faire  une 
trêve  juiqu'à  la  première  audience  , 
où  la  partie  coupable  devoir  deman- 
der la  compqfition,  Ainii  finirent  ôc  la 
querelle  &  la  guerre. 

Toute   forte    d'injure  n'autorifoit    Que!  motif 
point  la  voie  des  armes:  il  ralloit  que guetres> 
le  crime  fût  atroce,  capital  ,  public  , 
«tel  enfin  que  dans  l'ordre  d'une  juftice 
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réglée  ,  il  méritât  la  peine  de  morrï 

Ann.  12.^.  C'eft  ce  que  Beaumanoir  appelle  vilain 
méfait  _,  comme  meurtre  ,  adultère  ,£ 
ou  mauvais  traitement  qui  déshonore! 
la    perfonne   orTenfée.    Grégoire    del 
Tours  en  rapporte  pkifieurs  exemples.  .£ 

Idem  y  i.  io.  Un  jeune  homme  avoit  fouvent  repris! 

$sï!P' 8jl>  ^on  Deail-frere,  qui ,  abandonnant  fa  ï 
femme ,  fréquentoit  desjieux  de  prof- 1 
titution.  L'avis  parut  enfin  importun  * 
au  coupable.  On  s'échauffa  ,  &  des! 
paroles  on  en  vint  aux  mains.  Tousj 
deux  furent  tués  avec  ceux  qui  les  ac-j 
compagnoient ,  à  la  réferve  d'unfeull 
qui  ne  trouva  perfonne  pour  le  frap-1 
per.  De-là  une  guerre  fanglante  entre! 
les  deux  familles  :  guerre  (î  funeufel 
que  ni  les  remontrances,  ni  les  mena- 
ces de  Frédégonde  ne  purent  la  termi- 1 
ner.  La  rrahifon  fit  ce  que  l'autorité  I 
avoit  tenté  inutilement.  La  reine  in-  \ 
vita  troisdes  plusmutinsà  un  repas, oui 
après  les  avoir  enivrés,  elle  les  fie  af-  \ 
fommerà  coups  de  hache.  Une  femme  i 
de  Paris  étoit  violemment  foupçonnée! 

Idem ,  /.  y ,  d'adultère.  Les  parents  vont  trouver  le  I 

**îhP>  H*-pere:  „  Que  ia  perfide,lui  difent-ils,  1 

»  mené   une   vie    plus  décente  ,    ou  t 

»  qu'elle  meure  ,  pour  ne  plus  desho-  1 

i*  norer  fa  maifoji,  Je  couuois  ma  fille*  \ 
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I  répondit  celui-ci  ;  ce  qu'on  dit  d'elle 
>j  eft  une  vraie  calomnie  ,  de  je  fuis  Ann  nyy« 
»  prêt  à  certifier  fon  innocence  par 
jjierment^.  Onfe  rendit  au  tombeau 
du  faint  apôtre  de  la  France  :  là  il 
jura  ,  la  main  pofée  fur  l'autel  ,  que 
l'accufée ,  n'étoit  point  coupable.  La 
famille  du  mari  étoit  préfente  :  elle 
cria  au  parjure  :  ce  fut  comme  le  fignal 
d'un  combat  meurtrier.  On  tire  les 
épées  dans  l'églife  même  ,  &  l'on  fe 
mailacre  jufques  dans  le  fanctuaire. 
Plufieurs  font  blelfés,  la  bafilique  efl: 
fouillée  de  fang,  les  portes  deviennent 
hérilTées  de  flèches,  &  le  tombeau  du 
glorieux  martyr  eft  indignement  pro- 
fané. On  eut  recours  au  roi,  qui  ne 
voulut  point  les  recevoir  en  grâce  , 
quoique  ce  fufTent  les  premiers  de  fa 
cour  j  mais  il  les  renvoya  à  l'évêque 
pour  les  juger.  Celui-ci  ,  après  les 
avoir  fait  compofer  à  l'amiable  ,  les 
>  admit  à  la  communion  eccléfiaftique» 
On  fe  préparoit  à  faire  le  procès  à  la 
femme  :  elle  le  prévint  en  s'étran- 
glant  de  [qs  propres  mains. 

On  remarque  cependant  que  le 
meurtre  &  le  deshonneur  n'étoient 
pas  les  feules  occalîons  de  ces  guer- 
res :  on  en  trouve  d'entreprifes  pour 
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d'autres  fujets  :  telle  fut  celle  qui  s'A 
Ann.  iijy.  leva  entre  le  comte  Thibaut  &  la  rei- 
ne de  Chypre  pour  la  fucceflïon  da 
Champagne  :  telles  encore  ces  contefi) 
tarions  meurtrières  dont  notre  hiftoi- 
re  fournit  tant  d'exemples ,  contesta- 
tions excitées  pour  des  intérêts  que 
l'ufage  ne  permet  plus  de  pourfuivre 
qu'en  juftice  réglée.  On  ne  doit  pas 
non  plus  difîîmuler  ,  que  le  droit  de 
venger  une  orfenfe  parla  voie  des  ar* 
mes,  n'ôtoit  pas  au  feigneur  du  cou- 
pable le  pouvoir  de  le  faire  arrête*! 
condamner  &  livrer  au  fupplice  par 
hs  officiers  de  fa  juftice,  fui  van  t  la 
qualité  de  la  faute:  pouvoir  qui  fub- 
flftoit  même  après  la  paix  conclue  en- 
tre les  parties  belligérentes,  à  moins 
qu'elle  n'eût  été  faite  par  la  médiation 
du  ï&i ,  ou  du  baron,  feigneur  de  ce» 
lui  qui  avoit  commis  le  crime:  c'eu\ 
Seaum.cout.  dit  Beaumanoir,  que  ceux  qui  font  les 
nfpw'iàù  vllaïn\  méfaits  y  ne  méfont  pas  feufc 
ment  à  leur  adverfe  partie  ,  ni  à  lem 
lignage  y  mais  aux  feigneurs  qui  les  ont 
en  garde  &  à  juftice. 
Quelle étoît      On  fe  déciaroit  la  guerre  ou  par 

la  manière  de  .,  _•       i      r  •  °   t  t  • 

les  déclarer?  voie  de  tau  ,  ou  par  paroles.  La  voie 
de  fait  étoit  ,  lorfque  dans  quelque 
querelle  vive  Se  fubice  >  on  en  venoir 
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atix  armes.  Alors  ceux  qui  fe  trou- 
voient  préfents  à  la  mêlée,  dévoient  Ann.  hçj. 
prendre  parti  pour  ceux  dont^  ils 
étoient  fuite  ou  compagnie.  La  décla- 
ration fe  faifoit  par  paroles ,  lorfqu'on 
menaçoit  fon  ennemi  défaire  vilenie  idem,ibidi 
de/on  corps  _,  ou  qu'on  lui  envoyons  300. 
le  défi,  foit  par  écrit,  ce  qu'on  appel- 
loi  t  lettres  de  défiement  ;  foit  de  vive 
voix  par  des  perfonnes  qu'on  lui  dé- 
putoit  a  ce  fajet.  On  choifiïToit  dans 
ces  occafîons ,  non  de  (Impies  hérauts 
ou  rois ,  d'armes ,  mais  des  gens  de  la 
plus  haute  diftinction  ,  des  cheva- 
liers ,  des  évêques  même  &  des  ab- 
bés :  ce  qui  fe  prouve  par  plufieurs 
monuments  de  notre  hiftoire.  Un  an- 
cien roman  nous  offre  encore  une  au- 
tre manière  de  faire  ces  fortes  de  dé- 
nonciations. On  y  voit  un  gentilhom-  GarinULoh; 
me  outragé  ,  prendre  les  deux  pans  de 
fa  robe  ,  la  fecouer  au  vifage  de  celui 
qui  lui  avoit  fait  affront,  Ôc  lui  dire, 
Gilbert  j  je  vous  défie.  Les  loix  avoient 
prévu  à  la  furprife  &-à  la  trahi  fon.  Les  neaum.  ibii. 
déclarations  d'hoftilité  dévoient  être 
fi  claires  &  fi  précifes  ,  qu'il  fût  im- 
poftible  de  s'y  méprendre:  on  ne  pou- 
voir attaquer  l'ennemi  qu'après  le 
troifieme  jour  du  défi  :  le  cartel  enfin  aUxùc 
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n'étoit  légitime  qu'autant  qu'il  avoie 
Ann.  n^.été  publié  dans  le  lieu  de  la  demeure 
ordinaire  de  celui  à  qui  l'on  déclaroit 
Buiu  d'or  de  la  guerre.  Ceux  qui  manquoient  à  ces 
Ch.  irt  ch.  foL-malicés    étoient  réputés   traîtres  I 
lâches,  dignes  en  un   mot  de  la  pro- 
scription &:  du  banniiremenr. 
Qui  étoient      On  appelloit  Chevetaigne  _>  ou  Quic- 
ceux  qui  de-  vetalne  _,  celui  qui ,  pour  venger  une  ii> 

voient   y  en-  •  i  /    i         •     i  l  t- 

uer ,  jure ,  déclaroit  la  guerre.  Tous  ceux  de 

{on  lignage  fe  trouvoientdans  la  ni- 
cefîiré   d'y  entrer.  Alors  les  querelles 
de  chaque  particulier  étoient  celles  de 
toute  la  famille  ,  où  les  inimitiés  & 
les  affections  devenoient  non- feule- 
ment l'héritage,  mais  encore  l'affaire 
actuelle    de  chaque  membre.  Ain(L 
blefïer  ou   tuer  quelqu'un  ,    étoit  fe 
mettre  foi- même  &  route  fa  maifonk 
la  difcrétion  des  parents  du  malheu- 
reux. Tous  &  chacun   d'eux  avoient; 
droit  d'en  tirer  vengeance  fur  les  biens 
du  coupable  ,  fur  fa  perfonne ,  &:  fuw 
toute  fa  parenté.  De  forte  qu'il  arri- 
voit  fouvent  qu'on  fe  voyoit  tout-à- 
coup  aiTailli  par  des  inconnus  ,  avec 
qui  on  n'avoir  eu  aucune  efpece  de 
démêlés  ,  pour  un  délit  étranger,  donc 
on  n'avoit  pas    même  connoiifance.i 
Tous  cependant  n'écoient  point  dans* 
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l'obligation  de  prendre  les  armes  en- 
ces  oçcafions  :  l'ufage  en  difpenfoit  à  Ann.  iW, 
Certain  degré  ,  c'eft-à-dire,  ancienne- 
ment au-delà  du  feptieme,  011  la  pa- 
renté étoit  cenfée  finie  ,  depuis  au- 
delà  du  quatrième, où  l'églife  permet 
les  mariages  :  difpenfe  qui    ne  leur  Beaum.Mà* 
otoit    point  le    pouvoir    de  prendre?'  3°î% 
parti ,  s'ils  le  vouloient,  auiîi  bien  que 
les  amis  ou  alliés,  mais  toujours  avec 
les  formalités  requifes:  autrement  on 
les  regardoit  comme  traîtres  &  perfi- 
des. On  exceptoit  aufîi  de  ces  guerres", 
tous  ceux  que  la  foibleffe  de  îage,  la 
délicate/Te  du  fexe  ,  ou  la  fainteté  de 
leur  profefiion  exemptoient  de  porter 
les  armes  ;  ceux  qui  s'étoient  retirés 
dans  les  hôpitaux  &  les  maladreries; 
ceux  enfin ,  qui ,  au  moment  de  la  que- 
relle., fe  trouvaient  engagés  au  fervice 
de  la  Terre-fainte  5   ou'  partis  pour 
quelque   pèlerinage  éloigné,  ou  en- 
voyés   en    quelque     cour    étrangère 
pour  le  bien  public.  Quoiqu'on  fût 
cenfé  être  défié  par  le  ieui  fait ,  lors- 
qu'on s'étoit  trouvé  préfent  à  la  mê- 
lée, on  pou  voit  néanmoins  fe  tirer  de 
la  guerre  ,  en  faifantappeller  la  partie 
devant  le   feigneur  ,   pour  protefter 
qu'on  n'avoic  aucune  part  au  méfait  % 
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qu'on  le  défapprouvoit ,  que  dans  I 
„. fuite  on  ne  donnetoît  aucun  fecours 
ni  directement  ,  ni  indirectement 
fbid.p. 30». contre  i'offenfé.  Ce  ferment  profère, 
le  feicmeur  devoir  donner  Vajjurcmen^ 
mais°pour  la  perfonne  feulement ,  h 
toutefois  elle  n'étoit  pas  directement 
accufée  de  l'action  qui  avoit  excite  la 
querelle.  Les  parents ,  même  les  plus 
proches,  n'étoient  pas  tellement  obli- 
gés de  pourfuivre  le  crime  commis  iur 
quelqu'un  de  leur  famille  ,  qu'ils  ne 
puiTent  s'en  exempter,  en  renonçant 
ï  la  parenté  :  la  loi  falique  &  les  au- 
très  loix  du  même-temps  parlent  beau- 

coup  du  cérémonial  de  cette  abjura- 
tion. Mais  par-là  ils  devenoient  inca- 
pables de  fuccéder,  &  perdoient  tout 
droit  aux  amendes  ou  intérêts  civils 
qui  pouvoient  leur  revenir  des  com- 
pofitions.  On  avoir  effectivement  ac- 
cordé au  coupable  la  faculté  de  1ère- 
dimer  de  la  vengeance  ,   moyennant 
■r      T     une  certaine  fomme  :   ce  qui  failoi 
hifiïtanT  dire  fort  plaifamment  à  un  nomme*- 
L9.C.I?,  ^aire    qui  vivoit  fous  ChildebertU, 
P%*i9'         qu'un  certain  Chramifinde  lui  avo« 
beaucoup     d'obligation    d'avoir  t 
tous  fes  parents  ;  puifque  de  pauvr; 
qu'il  étoit,  il  l'avoir  rendu  riche  f* 
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toutes  les  comportions  qu'il  lui  avoir 

^  r     a     i-ur      •'         *«*•««» 

Un  a    conclu   de  1  obligation  où 

étoient  tous  ceux  du  lignage  d'entrer 
dans  les  querelles  de  la  famille,  que 
deux  frères  germains  ne  pouvoient  fe 
faire  la  guerre  ,  quelque  violent  que 
fût  le  procédé  de  l'un  des  deux.  La 
-raifon ,  dit  Beaumanoir ,  c'eft  que  tous 
leurs  parents  font  communs  &  au 
même  degré.  Alors  ,  ajoute-t-il ,  c'eft /iH#  *  ^* 
au  feigneur  à  punir  rigoureufement 
celui  qui  a  méfait  à  l'autre.  Il  nen  étoit 
pas  de  même  de  deux  frères  utérins, 
parce  qu'ils  avoient  une  parenté  dif- 
férente^. Quoique  tout  gentilhomme 
fieffé  eut  droit  de  faire  la  guerre  ,  il 
ne  lui  étoit  cependant  permis  ni  d'ac- 
ïaquer  ,  ni  de  défier  le  feigneur  donc 
il  étoit  vaflfal  :  il  ne  pouvoit  que  l'ap- 
peller  en  juftice  devant  fes  pairs  ouzfj^f* 
devant  le  roi.  S'il  en  ufoit autrement,^.  48.' 
dans  le  cas  même  de  trahifon  ou  de 
meurtre ,  la  loi  ordonnoit  de  confis- 
quer tous  fes  fiefs. 

LesvafTaux  du  chef  de  la  querelle, 
(es  domeftiques  ,  ceux  enfin  qui  lui 
dévoient  fecours pour  raifon  defeigneu- 
riage  y  écoient  aufli  compris  dans  ces 
guerres  privées  :  mais  on  ne  pouvoir 
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les  attaquer  ,  que  lorfqu'iis  étoienten 
Ann.  nçf.  armes  à  la  faite  de  leur  feigneur.  Dès 
Bcaum.  ïbid,  qu'ils  étoieiu  retirés  chez  eux,  il  étoit 
défendu  de  les  traiter  comme  enne- 
mis ;  parce  qu'en  fervant  dans  ces 
occafions,  ils  avoient  fait  le  devoir  de 
fujets  fidèles.  Il  en  étoit  de  même  de 
ceux  qui  étoient  à  la  folde  des  deux 
parties  :  ils  n'étoient  cenfés  être  en 
guerre ,  qu'autant  qu'ils  étoient  fous 
les  étendarts  de  celui  qui  les  fou- 
doyoit  :  s'ils  les  quittoient,  ou  parce 
qu'on  les  a  voit  congédiés  ,  ou  parce 
que  le  temps  de  leur  fervice  fe  trou- 
voit  expiré,  ou  même  fans  autre  rai* 
{on  que  leur  volonté  ,  on  ne  pouvoit 
agit  hoftilement  contre  eux,  fans  en- 
courir le  blâme.  Ceux  qui  polTédoient 
certains  fiefs  que  nos  anciens  titres 
nomment  ou  rendablesjou.  réceptakks> 
étoient  obligés  à  une  fujétion  parti- 
culière, dont  la  nature  eft  exprimée 
Vucange ,  par  leur  nom  même.  On  les  appellent 
j»['dlIJ  fu?  re ndab le s  ,  lorfqu  ils  étoient  tenus  par 

l  hifl.   de    5.  ■*  1  -i 

Lçuistp.)4?.  le  variai  lous  la  condition  ,  non-leu- 
lement  qu'il  remettroit  dans  l'occa- 
fion  les  châteaux  3c  fortereffes  qui  en 
dépendoient,  entre  les  mains  du  fei- 
gneur dominant  ,  mais  même  qu'il  en 
fortiroic  avec  toute  fa  famille,  pour 

n'y 
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n'y  rentrer  que  quarante  jours  après 
la  guerre  terminée.  On  les  nommoic  Ann.  i*ï  % . 
réccptables  y  iorfqu'ils  étoient  poiTédés 
par  le  feudataire ,  fous  l'obligation, 
non  de  fortir  des  places  fortes  qui  fai- 
foienr  fa  sûreté,  mais  d'y  recevoir  le 
feignent ,  quand  il  y  dem a ndo ic  re- 
traite. Les  uns  ôc  les  autres  font  auflï 
appelles  } arables  y  a  caufe  du  ferment 
{particulier  &  distingué  de  l'homma- 
ge ,  par  lequel  le  vatfal  s'engageoit  à 
livrer  fes  châteaux  en  pareil  cas  ,  ou 
du  moins  à  y  donner  afyle  à  fon  fei- 
gneur, toutes  les  fois  qu'il  l'exigeroir. 
Rien  de  plus  commun  alors  que  ces 
fortes  de  fiefs.  On  ne  pouvoit  élever 
aucune  fortereffe  fans  la  permiflion 
du  feigneur  ,  qui  ne  l'accordoit  fou- 
vent  qu'à  ces  conditions. 

On  voit  dans  nos  hifroires  que  ces  Comment 
guerres  fini(!bient  de  plufieurs  manié  SaoàcaJ" 
ftes ,  par  la  paix  ,  par  F  apurement  y  par 
le  duel ,  par  la  fentence  du  juge.  On 
négocioit  la  paix  dans  les  formes  :  on 
l'aiTuroit  fous  de  bonnes  cautions  :  en- 
fin on  faifoit  enregiftrer  le  traité  à  la 
Juftice  du  feigneur  dominant.  Voici  ?&**,  <#/<?. 
jine  formule  de  ces  enregiftremens  ,  «tf** 
telle  qu'elle  eft  rapportée  dans  les  ar- 
rêts &   jugemens  rendus  aux  grands 

Tome  V<  L 
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jours  de  Troyesa.    »  Ceft  la  paix  de 
Ann.  hss.  »  Raolin  d'Armées  ,  de  fes  enfans  & 
i>  de  leur  lignage  d'une  part  ;  &  de 
«  l'hermite  de  Stenay,  de  fes  enfans  , 
»  de  leur  lignage  Se  de  tous  leurs  con~ 
,>  forts  d'autre  part.  L'hermite  a  juré 
3)  fur  les  faints ,  lui  huitième  de  fes 
3>  amis  ,  que  bien  ne  lui  fut  de  la  mort 
3>  de  Pvaolin  ,  mais  beaucoup  d'angoif- 
3,  fe }  a  donné  cent   livres  pour  fon- 
»  der  une  chapelle  ,  où  l'on  chantera 
3>  pour  le  repos  de  l'ame  du  défunt; 
s»  s'eft    engagé   d'envoyer    inceffam- 
»  ment  un  de  fes  fils  en  Paleftine,d'ou 
»>  il  reviendra  quand  il  voudra,  pour- 
33  vu  qu'il  apporte  de  bons  certiiicats 
a»  qu'il  a    fait  ce    faint  voyage.   Les 
s>  d'Argées  à  ces  conditions  déclarent 
»*  qu'il  eft  bonne  paix  entre  les  deux 
»  familles  ,  Se  fupplient  les  feigneur» 
»  de  PaflTemblée  d'en  donner  des  let> 
s»  très  de  témoignage ,  fi  les  enfans  de 
3>  l'hermite    le  requièrent.  Ce  traité 
»  fut  apporté    par  trois  gentilshom- 
s)  mes  à  la  cour  de  Champagne,  qui 
*>  le  reçut  Se    le  fit  enregistrer  ,  fauf 
»  le  droit  du  roi  ôc  d'autrui  «. 

Lorfque   la  paix   étoit  fignée  ,  les 

deux  chefs  dévoient  en  donner  avis  à 

a  L'an  nS8. 
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leurs  parens  ,  qui  tous    dès    ce   mo-  ' 

ment,  foie  qu'ils  enflent  été  préfentsANN.  iiff. 
au  traité  ,  fou  qu'il  eût  été  conclu 
fans  leur  participation,  étoient  obli- 
gés de  cefler  tout  acte  d'hoftilité.  Si 
quelqu'un  de  la  famille  refufoit  de  f^olf ' 
iouferire  à  l'accommodement  ,  ils 
étoient  tenus  de  s'avertir  réciproque- 
ment: s'ils  y  manquoient,  cV  qu'il  en 
arrivât  quelque  malheur  ,  ils  pour- 
voient être  pourfuivis  pour  paix  bri- 
fée  j  crime  qu'on  punifloit  par  la 
corde.  Ceux  de  la  parenté  qui  vou- 
loient  continuer  la  guerre  ,  dévoient 
le  déclarer  de  vive  voix  ou  par  écrit  : 
alors  ils  ne  pouvoient  être  fecourus, 
ni  par  ceux  qui  avoientfait  la  paix, ni 

Î>ar  ceux, du  lignagé*qui  avoient  été  de 
a  querelle  ,  a  moins  que  ces  derniers 
■feufleiit  fait  la  même  déclaration: 
autrement  on  pouvoit  lesaceuferde 
perfidie  &  de  trahifon.  On  n'avoir  pas 
toujours  recours  aux  traités  pour  ter- 
miner ces  ditfenfîons  particulières. 
On  étoit  cenfé  faire  la  paix,  quand 
on  mangeoit ,  buvoit ,  ou  parloit  avec 
fon  ennemi  ;  quand  en  préfence  de 
fes  amis, ou  d'autres  perfonnes d'hon- 
neur ,  ou  de  quelque  juge  ,  on  décla- 
roit  qu'on  vouloir  vivre  déformais  en 
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bonne  intelligence  avec  lui  ,  enfin 
Ann.  izîj.  quand  après  l'accommodement  fait 
entre  les  deux  chevetaignes  3  loin  d'a- 
voir fait  aucun  défi.,  on  alloit  &c  con- 
vertit avec  ceux  qu'on  regardoit  au- 
paravant comme  parties  adverfes.  Si 
après  cela  on  en  venoit  aux  outra- 
ges ,  ou  à  quelques  voies  de  fait ,  on 
padoit  pour  traître,  &c  comme  tel, 
on  .pouvoit  être  pourfuivi  en  juftice 
réglée. 

V apurement  étoit  une  féconde  ma- 
nière de  finir  la  guerre  par  coutume  : 
ce  qui  fe  faifoit  de  la  forte.  Celui  des 
deux  chefs  qui  ne  vouloit  point  pren- 
dre les  armes ,  ou  qui ,  après  les  avoir 
prifes,  fe  fentbit  trop  foible  pour  fe 
îoutenir,  s'aclreiïoit  à  fon  feigneurou 
a  fa  juftice  ,  &  requéroit  que  fon  en- 
nemi eût  à  lui  donner  affûrement ^ 
c'eft  à- dire  ,  afïurance  qu'il  ne  l'atta- 
queroit  ni  en  fa  perfonne  ,  ni  en  (es 
biens ,  ni  en  (es  proches ,  fe  remettant 
pour  le  fujet  de  la  querelle  à  ce  qui 
ldemt€.6ot  en  feroit  juridiquement  décidé.  Le 
p.  jo4,  }oj ,  feieneur,  (on  entend  celui  qui  avoir 

306.  t  L  •     /!•  f 

la  hau  te- j  tance  :  ces  guerres  luppo- 
lant  un  crime  capital ,  le  bas  jùftici er 
n'avoit  pas  droit  d'en  connoître  )  le 
feigneur,  dis-je ,  étoit  obligé   de  dé- 
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ferer  à  fa  requête,  Se  d'ordonner  à  la  _ 
partie  ,  non-feulement  d'accorder  ccAnn.  115*. 
qu'on  lui  demandoir .,  mais  encore  d'y 
faire  fouferire  toute  fa  parenté.  Si 
Yajfârernent  venoit  à  être  violé  ,  on 
pouvoir  traduire  en  juftice  comme 
traîtres ,  &  celui  qui  l'avoir  enfreint, 
&  celui  qui  l'avoir  donné  ,  quoiqu'il 
■peut  pas  été  témoin  dufair.  La  puni- 
tion éroir  plus  ou  moins  grande  fui- 
vanr  les  fuites  plus  ou  moins  funeftes 
de  l'infra&ion  :  s'il  y  avoit  eu  quel- 
qu'un de  tué,  on  étoit  traînée  pen- 
du :  s'il  n'y  avoit  eu  que  quelques  bief- 
iures,  on  étoir  condamné  à  une  longue 
prifon  &  à  une  amende  que  la  loi  laift 
ibir  à  la  difpoiition  du  feigneur. 

L'aj/ûrement  fe  demandoir  au  plus 
proche  parenr  du  mort,  s'il  y  avoit 
eu  meurtre  :  s'il  n'y  avoit  eu  que  quel- 
que biefïiire  ou  des  coups  donnés,  on 
le  demandoit  à  celui-même  qui  avoit 
Lé  blette  ou  frappé  :  (I  quelqu'un  s'ab- 
fentoir  à  detfein  de  ne  le  point  don- 
ner, le  feigneur  le  faifoir  citer  à  quin- 
zaine ,  &  cependant  établiffoir  dos 
gardes  pour  l'empêcher  d'en  venir  à 
la  violence.  Quand  les  délais  éroient  Um.m 
expires,  c'eft-â-dite ,  après  quatre  ci- 
tations de  quinzaine  à   quinzaine  ôc 
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par  trois  aiîifes  ,  s'il  ne  vouloir  point 

Ann.  1Z55.  comparoître  à  la  cour  de  fon  feigneur , 
il  étoit .  condamné  au  bannilTement. 
On  s'adreiTbit  alors  au  plus  prochain 
du  lignage.  Celui-ci  refufoit-il  enco- 
re? le  feigneur  enfin  prenoit  le  diffé- 
rent en  fa  main,&  faifoit  défenfe  aux 
deux  parties,  fous  peine  de  confifca- 
îion  de  corps  &  de  biens ,  de  recourir 
aux  voies  de  fait  pour  obtenir  ou  re- 
pouffer  la  vengeance.  L'atïuremenr 
étoit  réciproque ,  de  de  la  part  de  ce- 
lui qui  l'accordoit  ,  Se  de  la  part  de 
celui  qui  le  requérôit.  On  en  expé- 
dioir  des  lettres  ,  qu'on  avoit  foin  de 
faire  fouferire  par  de  bonnes  cautions. 
On  en  voit  la  formule  dans  le  recueil 
des  hiftoriens  de  France  par  Duchef- 
Tomei,     ne.  «  Nous  Henri  roi,  a  afFurons  an 

?' 5?4'  >j  roi  des  François  b  comme  à  notre 
»>  feigneur,  la  vie ,  les  membres,  l'hon- 
j>  neur  &  les  biens,  fi  lui-même  nous 
35  donne  femblables  fûretés  comme  à 
35  fon  homme  &  fidèle.  Nous  confen- 
j>  tons  ,  par  la  vénération  que  nous 
»  avons  pour  lui ,  à  faire  la  paix  avec  le 
s?  comteThibaut,  &  nous  voulons  bien 
55  celTer  toute  hoftiiité  en  confidéra- 

a  Henri  II ,  roi  d'Angleterre, 
b  Lotuis  VII,  dit  le  jeune. 
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93  tion  de  l'archevêque  de  Rheims ,  de 
s?  l'évèque  de  Noyon  ,  des  comtes  de  Ann.  izjf. 
»  Flandre  &  de  Saxe.  Si  cela  ne  fuffit 
»>  point  ,  nous  offrons  ,  par  refpecl: 
»  pour  le  feigneur  roi ,  de  faire  jurer 
9»  quatre  hommes  de  notre  part  3  à 
•*  condition  que  de  fon  côté  le  comte 
9}  fera  pareillement  jurer  quatre  per- 
35  fonnes  bien  inftruites  de  nos  diffé- 
»  rents.  Si  après  cela  nous  lui  devons 
»  quelque  fervice ,  nous  fommes  prêts 
»  à  le  lui  rendre.  Nous  ferons  connoi- 
»  tre  plus  clairement  de  vive  voix  le 
9»  refte  de  nos  intentions  ««. 

Le  duel  étoit  encore  une  manière 
de  finir  la  guerre  :  c'eit-à-dire  ,  qu'on 
ne  pouvoit  plus  la  faire  ,  quand  après 
s'être  pourvu  devant  les  juges  ,  ils 
avoient  ordonné  que  la  querelle  fe 
décideroit  par  un  combat  particulier: 
ce  qui  arrivoit  très-fouvent.  Enfin jBeaMm.ibîd. 
toute  voie  de  fait  étoit  défendue  s  pï  J©2-. 
lorfque  la  juftice  ,  faifie  du  coupable  5 
avoit  puni  de  mort  le  crime  qui  avoir 
excité  le  débat.  Telles  étoient  les  loix 
de  ces  guerres  particulières ,  trop  au- 
torifées  par  la  coutume  ,  non-feule- 
ment en  France,  mais  encore  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  :  cou- 
tume barbare  que  les  fondateurs  delà 
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monarchie  ont  apportée  dans  laGaule  1 
Ann.  ii5f.  où  elle  étoitétablie  depuis  long-temps,  I 
&c  que  leurs  defcendans  ont  adoptée  I 
avec  tant  de  fureur,  que  les  deux  puif-  1 
fances  firent  long- temps  de  vains  ef- 
forts pour  l'exterminer. 

CharlemagneSc  fon  petit- fils  Char- 
les-le-Chauve  n'oublièrent  rien  ,  finon 
pour  abolir  entièrement  ce  pernicieux 
Cap.Car.M.  ufage ,  du  moins  pour  en  arrêter  les 
lcapPCaTcli\  flineftes  progrès.  Il  fut  ordonné  aux. 
*"•  34»  pwr.  comtes  de  condamner  au  banni(Te-r| 
J0'  ment  ceux  qui  refuferoient  de  payerj 

ou  d'accepter  la  compofuion  :  il  fut| 
défendu  aux  parties,  fous  les  peinesï 
les  plus  grieves  de  brûler  ni  vignes,  ni 
bleds.  Hugues  Capet   &  Robert  fon| 
fils ,  ajoutèrent  à  ce  fage  règlement  dei' 
très-féveres  prohibitions  de  tuer  lest 
beftiaux.  Frédéric  II  alla  plus  loinenji 
core  :  il   rendit  une  ordonnance  qui 
Conjt.  fie.  proferivoit   toutes    les    voies  de  fait 
i,ittit.s,     fous  peine  Je  la  vie.  Mais  telle  étoic 
la  délicatelfe  ou  plutôt  la  barbare  ja«l 
loufie  de  la  nobléflfe  fur  ce  prétend  J 
privilège  ,  que  les  rois  &  les  fouvej 
rains  fe  virent  obligés  de  borner  leur» 
Chor.Maii.  foins  à  réprimer  les  horreurs  qui  en 
'fAnn.  1107.   étoient  les  fuites.  On  commença  par 
^*ib.4ndeg.  derendre  certaines  violences,  comme 
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les  incendies  des  maifons,  le  maiTacre 
'des  troupeaux  ,  &  le  piliage  des  biens  :  Ann.  nnj 
on  ordonna  eniuite  qu'il  y  auroit  trêve     Laurier  , 

r  r        r        J'  •  ord.    de  nos 

-ou  luipention  d  armes  en  certains  jours.  r0LS     u  , 
Saint  Louis   ,    plus  zélé  qu'aucun?-  ï*  >  sv 
jde  fes  prédéceifeurs  pour  l'extirpation 
de  cet  horrible  abus  ,  donna  d'abord 
riin  édit    qui   accorde  quarante  jours 
aux  parens  pour  le  préparer  à  la  guer- 
re, ou  pour  avifer  aux  moyens  de  s'en 
tirer a:  puis  il  déclara  que  torts  les  ba- 
rons auroient  droit  d'obliger  à  V  apu- 
rement ^  ce  qu'ils  ne  pouvoient  aupa- 
ravant, que   fur  la  requifition  d'une 
L^des  parties  :  enfin  en  1256,  il  rendit 
une  ordonnance   qui  défend  abfolu- 
ment  toutes  ces  guerres  dans  l'étendue 
de  fon  royaume  j  enjoignant  aux  féne- 
chaux  de  punir  févérement  ceux  qui 
courroient    aux    armes    pour  venger 
leurs  querelles  particulières  j  qui  brû- 
Beroient  les  maifons  ou  les  récoltes  , 
pc  qui  troubleroient  le  laboureur  clans 
ia  culture  des  terres, 

!  Il  parou  qu'il  fut  obéi.  Les  barons,  gùt.  tia*& 
dit  un  de  fes  hiftoriens,  avoient  pouf  v*  Duch-  '* 

I  a  Beaumanoir  ,  homme  inftruit ,  &  qui  a  fini  fort 
■vrage  des  coutumes  du  Beauvoins  en  1283  ,  attri- 
bue cette  ordonnance  à  Pbilippe-Augtifte.  Ainfî  fainj 
louis  Ton  petit  fils  ,  n'auroit  fait  que  la  renouveilcr. 
wmiizrt ,  otdann,  ce  nos  rois  ,  terne  1  >  p.  46  &  56, 
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lui  tant  de  vénération, qu'ils  s'en  trou- 
va peu  depuis  (on  voyage  de  Palesti- 
ne, qui  oiaflent  s'élever  contre  fes  or- 
dres :  ou  fi  quelqu'un  l'ofa ,  il  ne  tarda 
pas  à  être  févérement  puni  de  fa  réfif- 
tance.  Mais  telle  étoit  la  profondeur 
du  mal,  qu'on  ne  fut  pas  long-temps 
à  s'appercevoir  qu'il  étoit  plutôt  af- 
foupi  que  radicalement  guéri.  Bien~ 
tôt  Philippe-le-Bel  fe  vit  obligé  de 
renouveîler  fes  falutaires  ordonnan- 
laur.  tam.  1.  ces.  11  fe  plaint  amèrement  de  la  cou- 
f.  4?'*>  9h  tume,  ou  plutôt  de  l'horrible  corrup- 
tion qui  arme  fes  fujets  les  uns  comte 
les  autres ,  déplore  les  maux  qu'elle 
entraîne,  prévoit  les  dangers  qui  en 
peuvent  réfulter  pour  la  république, 
veut  y  apporter  un  prompt  remède, 
8c  défend  ,  fous  peine  de  corps  &  de 
biens  >  à  tout  François  noble  ou  rotu- 
rier d'entreprendre  de  fe  faire  juftice 
par  foi-même  ,  jufquà  ce  qu'il  en  ait 
plus  amplement  ordonné.  Cette  claufe 
qui  marquoit  &  la  fageffe  &  la  mo- 
dération du  prince ,  ne  put  contenter 
îa  nobleffe  :  celle  de  Bourgogne  ,  de 
Langres,   d'Autun  &  du  Forêt  ^de- 
manda tumultuairement  qu'il  lui  rut- 
permis  de  guerroyer  >  de  contregager  > 
en  un  mot  d'ufer  des  armes  ê  quand  il 
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tuî  plairoit.  Le  monarque  n'ofa  refu- 
fer  ,  &  lui  accorda  la  guerre  en  la  for-  Ann.  1157. 
me  &  manière  accoutumées  dans  cha- 
que pays.  Nos  rois  fe  virent  donc  ré- 
duits à  fe  fervir  cki  prétexte  de  leurs 
guerres  ,  pour  empêcher  celles  que 
leurs  vaiTaux  croyoient  avoir  droit  de 
fe  faire  les  uns  aux  autres  :  contrainte 
que  le  bonheur  de  la  France  fçut  bien- 
tôt difïlper.  Infenfiblement  l'autorité 
royale  s'accrut  :  le  roi  Jean  ofa  défen- 
dre les  défis  &  les  coutumes  de  guer- 
royer ,  lors  même  que  l'Etat  jouidoic 
de  la  plus  profonde  paix  :  Charles  V 
renouvella  la  même  défenfe  fous  les 
plus  rigoureufes  peines  :  Louis  XI  , 
n'étant  encore  que  dauphin,  eut  affez 
de  crédit  pour  exterminer  cette  abo- 
minable coutume  dans  le  Dauphiné: 
les  parlemens  l'ont  foudroyée  par  les 
plus  terribles  arrêts  :  elle  fut  enfin 
abolie  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me. Elle  ne  fubfîfte  plus  qu'en  Alle- 
magne ,  où  les  empereurs,  foit  mo- 
dération ,  foit  foibleffe,  n'ont  pu  em- 
.pêcher  que  leurs  grands  va  (Taux  ne  fe 

foient  maintenus  dans  la  jouiffance  de       - 

cette  finguliere  prérogative.  " — 

La  France  cependant   &  PArasori  Ann*  IlfS- 

'      :  •  \  1  -ut  Trsiic  s  rare 

«toient  toujours  a  la  veille  d  une  rub*  Us  sois  '!* 
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ture  :  leurs  prétentions  également  fort* 
Ann.  nf  8.  dées  en  titres,  devenoienc  pour  les 
France  se      deux   rois  une  fource    éternelle    de 

d'Aragon ,  _         .        ,    ,  •     \       r 

touchant  la  guerres.  Louis  reciamoit  la  iouverai- 
fouverainecé  neté  mL-  la  Catalogne  &"le  Rouflillon, 

de     Catalo-  ,  °       A  . 

gne,iescom- t]ue    le   monarque    Aragonois   avoit 
tésdccarcaf-ufurpée  :  Jacques  de  ion  côté  rede- 

fonue  ôc    de  i     •        i  •  i  •  i  i 

Rafez,  &c.  mandoit  divers  domaines  ,  dont  le 
roi  étoit  en  poifeilion.  Les  deux,  prinr 
ces  s'aimoient  &  s'eftimoient  :  tous 
deux,  quoique  très-guerriers  ,  cher- 
choient  tous  les  moyens  d'entretenir 
la  paix  entre  les  deux  Etats.  Déjà  pour 
y  parvenir  ,  ils  avoient  palTé  un  com- 
promis qui  malheureufement  n'abou- 
tit à  rien:  elle  fut  enfin  conclue  à  ces 
conditions  :  »  Louis  cède  au  roi  Jac- 
Th.desch.>9      'es    ^r  £   fes  fucce (Teurs  tous  Tes 

Wontp.    fec.        J      .  .  , 

a.,  n.  17.  35  droits  iur  les  comtes  de  Barcelone, 
55  d'Urgel ,  de  Bézalu  ,  de  Rouflilion  , 
»  d'Empuries ,  de  Cerdagne ,  de  Con- 
s>  fiant,  de  Gironne  &  d'Aufone.  Le 
»?  roi  Jacques  de  ion  côté  renonce  en 
»  faveur  de  Louis  &  de  (es  fuccefleurs. 
>5  à  toutes  fes  prétentions  furCarcaf- 
5>  fonne  ôc  le  Carcaflez  ;  fur  la  ville, 
«  &  le  pays  de  Rafez;  fur  Laurac  de 
»  le  Lauraguais  ;  fur  Termes  &  le 
*>  Termenois  }  fur  Béziers  &:  la  vi- 
#  comté  de  ce  nom  j  fur  Minerve  de 
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»  le  Minervois  ;  fur  Agde  Se  l'Aga- 
sïdoisj  fur  Albi  ôc  l'Albigeois;  ÏikAnn.  itj8» 
»  Rodez  6c  le  Roiuergue  j  fur  Cahors 
»  de  le  Querci  y  fur  Narbonne ,  ville 
s>  6e  duché  >  fur  Puiiaurens ,  Queri- 
»  bus ,  Caftel-fifel  6c  Saulr  ;  fur  Fe- 
»  nouiller  6c  le  Fenouilledes  ;  fur  Pier- 
»  re-Perrufe  6c  le  Pierre  -  Pertufez  ; 
»?  fur  Milhaud  5  ville  ôc  comté  j  fur  le 
»  Gévaudan  Ôc  la  vicomte  de  Grezes  5 
»»  fur  Nifmes  6c  le  Nemaufois  ;  fur 
w  Touloufe  6c  toutes  fes  dépendan- 
B  ces  ;  fur  le  comté  de  S.  Gilles ,  l'A- 
w  génois  &e  le  Vénaiifin;  enfin  fur  tous 
I  les  autres  domaines  qui  avoientap- 
»  partenu  au  feu  comte  Raymond  , 
» beau-pére  d'Alfonfe  ,  comte  de  Pol- 
it tiers  «.  Les  princes  Louis  Se  Philip- 
pe 5  fils  du  monarque  François ,  furent 
préfents  à  ce  traité,  que  le  roi  d'Ara- 
gon ratifia  quelques  mois  après  à  Bar- 
celone en  préfence  de  Raymond- 
Gauceîin  Lunel ,  que  Louis  lui  avoir 
envoyé  en  qualité  d'Amba {fadeur. 
Ce  feigneur  étoit  chargé  d'une  autre 
commiiîîon  importante.  On  avoit  ar- 
rêté en  même- temps  8c  par  un  acte  fé- 
paré  ,  le  mariage  de  Philippe  ,  fécond 
fils  de  France  ,  avec  Ifabelîe  ,  fille  du 
loi   d'Aragon,    Le    plénipotentiaire 
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François  ne   rrouva  aucune  difficulté 

Ann.  ny8.  dans  l'exécution  des  ordres  qu'il  avoit 
là-deiïus  ,  &C  n'eut  qu'à  fe  louer   de 

Spicii.  t.  3,  PemprefTement  du  prince  Efpagnol  à 
confirmer  cet  article.  Jacques  promit 
de  folliciter  &  s'engagea  d'obtenir  à 
Rome  la  difpenfe  de  parenté:  il  fut 
convenu  que  Philippe  épouferoit  la 
princefiTe  auffi-tôt  qu'elle  auroit  douze 
ans  accomplis  ,  à  moins  qu'il  ne  lui 
furvînt  avant  la  célébration  du  ma- 
riage, quelque  empêchement  de  dif- 
formité ou  d'infirmité  honteufe.  Les 
deux  rois  agiiToîent  fincérement  :  les 
noces  fe  rirent  quatre  ans  après  :  ïfa- 
belie  eut  pour  dot  la  cinquième  par- 
tie des  terres  qu'on  devoit  donner  en 
appanage  au  prince  fon  mari  :  on  pro- 
mit de  l'augmenter  fi  Philippe  par- 
venoit  au  trône. 

Telle  fut  la  fin  des  querelles  qui 
divifoient  les  maifons  royales  de  Fran- 
ce Se  d'Aragon.  On  a  beaucoup  rai- 
fonné  fur  cette  fameufe  tranfa&ion  :J 
peu  d'événemens  ont  fourni  matière 
à  tant  de  contes.  Quelques-uns  pré- 
tendent qu'elle  fur  faite  à  Corbeil  au- 
près de  Montpellier,  où  les  deux  rois 
eurent  une  entrevue:  quelques  autres 
fouciennent  qu'elle  n'a  jamais  exidé  r. 


Ferrera  , 
hijî.  d'Ef. 
an.  12.5  c  , 
».  3.  Mef~ 
ple.L  Gai. 
vinduat, 
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c'eft  une  triple  erreur.   La  carte  du- 


Languedoc    tant    ancienne  que  mo-  Ann.  h$S. 
derne  ,  n'offre  ni  ville  ,  ni  bourgade 
du  nom  de  Corbeil:  celui  où  le  traité 
fut  conclu ,  eft  fitué  dans  le  diocèfe  de 
Paris.  Si  les  deux  monarques  furent 
préfents  à  la  fignature  de  la  paix  s  que 
fignifie  la  ratification  qu'en  fit  le  roi 
Jacques  à  Barcelone  ,  en  préfence  du 
miniftre    François  ?  Circonftance  at- 
teftée    par    les  monuments   les  plus 
authentiques  de  ce  temps  ,  qui  tous 
certifient  unanimement  cette  confir- 
mation donnée  en  Efpagne  ,   Se  par 
conféquent  la  réalité  du    traité  né- 
gocié en  France.  On  le  trouve  dans  le  Ckart.  Moru 
tréfor  des  chartes  du  roi,  dans  celui  clfln^aL 
des  archives  rovales  de  Barcelone ,  en-  ?'**c  ■?:}** 
fin  dans  un  ancien  cartulaire  autrefois  n.2i7î. 
de  la  bibliothèque  Colbert ,  aujour- 
d'hui de  celle  du  roi. 

On  ne  voit  guère  plus  d'unanimité 
fur  les  avantages  ou  les  défavantages 
qui  revinrent  à  la  France  par  ce  traite. 
Les  uns  ne  peuvent  a(fez  déplorer  que  Cafen.ilid* 
pour  certains  droits  ,1a  plupart  imagi-  P-  IOa- 
naires  ,  Louis  ait  cédé  une  fouverai- 
neté  inconteftable  ;cefïion,  ajoutent- 
ils,  très-préjudiciable  à  la  couronne, 
nulle  enfin   de  toute  nullité ,  parce 
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qu'elle  fut  faite  fans  ieconfentemen* 

Ann,i^ç8.  des  états  du  royaume.  Les  autres  di- 

hifi'ZjÙ  km  au  contraire  qu'il  n'a  facriné  que 

Louis ,  r.  2.  des  droits  qu'il  lui  étoit  impofïible  de 

»^-i83-  faite  valoir,   pour   s'ailurer  la  pofTef- 

fion  d'un  grand  nombre  de  villes  &C 

de  domaines ,  qu'on  lui  difputoit  fur 

de  bons  titres.  Il  paroît  que  ni  les  uns 

ni  les  autres  ne  font  inftruits. 

On  convient  que  rien  n'eft  plus  chi- 
mérique que  les  prétendons' du  roi 
d'Aragon  fur  les  villes  &  duché  de 
Narbonne  ,  fur  les  comtés  de  Tou- 
loufe  ,  de  Saint-Gilles  ,  de  Rouergue, 
d'Albigeois,  de  Querci  ,  de  Nîmes , 
en  un  mot  fur  les  vicomtes  de  Béziers 
z>.  Vaif.  de  d'Agde  :  mais  en  même-temps  il 
ïfXtt  eft  de  c?iue  certitude  qu'il  avoir  des 
Mfï&fuiv.  droits  réels  &  effedifs  ,  (inon  de  fou- 
veraineté  ,  du-moins  de  fuzeraineté  1 
ou  même  de  propriété  ,  ilir  divers 
pays  qu'il  cède  par  le  traité  de  CorbeiL 
Tels  les  comtés  de  Carcadbnne  &  de: 
Rafez,  le  Lauraguais  ,  le  Minervois># 
ie  Tarmenois,le  paysdeSault,  ache-?i 
tés  d'abord  par  fes  ancêtres  ,  enfuite 
redonnés  en  fief  à  ceux  qui  les  a  voient! 
vendus.  Tels  le  comté  de  FenouilleJ 
des  ôc  le  pays  de  Pierre-Pertufe  .  pof- 
fédés  anciennement  par  une  branche 
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de  la  maifon  de  Barcelone,  réunis  au 
domaine  de  cette  maifon  vers  le  corn-  Ann,  lijft 
mencementdu  douzième  fiecle,  don- 
nés depuis  en  fief  aux  vicomtes  de 
Narbonne  &  aux  comtes  de  Foix.  Tels 
enfin  les  vicomtes  de  Milhaud  en 
Rouergue  Se  deGrezes  enGévaudan, 
acquis  à  la  maifon  de  Barcelone  par 
le  mariage  de  Douce  ,  héritière  du 
comté  de  Provence,  avec  Raymond- 
Berenger  î il  *,  puis  engagés  pour  trois 
mille  marcs  d'argent  au  comte  de 
Touloufe  ,  Raymond  VI.  Ainfi  pour 
le  recouvrer,  il  falloir  que  le  monar- 
que Aragonois  payât  cette  Comme  au 
comte  Alfonfe,  frère  du  roi. 

D'un  autre  côté  il  eft  cerrain  que 
Louis  avoir  un  droit  inconteftable  de 
fouveraineté  ,  non-feulement  fur  le 
Roufïillon  ,  ancienne  portion  de  la 
Narbonnoife  première,  mais  encore 
fur  la  Catalogne  ou  Marche  d'Efpa- 
gne,  qui  s 'érendoit  depuis  les  Pyré- 
nées jufqu'à  la  rivière  de  Lobregat. 
Pépin  Se  Charlemagne  en  avoient  fait  rdim>ibid, 
la  conquête  fur  les  Sarrafins  :  depuis  ce 
moment  nos  rois  ,  ceux-même  de  la 
rroifieme  race,  y  exercèrent  toujours 
•  leur  domination.  11  eft  vrai  qu'à 
l'exemple  des  autres  grands  vaffaux  de 
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la  couronne  ,  les  comtes  de  ces  diffe- 

Ann.  1258.  rents  pays  ufurperéift  infenfiblement 
les  droits  régaliens  :  mais  ils  n'entre- 
prirent jamais  de  fe  fouftraire  à  l'o- 
béiffance  qu'ils  dévoient  à  nos  rois  : 
tous  les  aéfces  publics  continuèrent  à 
être  datés  des  années  de  leurs  règnes, 
Ce  ne  fut  que  fur  la  &n  du  douzième 
fiècle^  que  les  comtes  de  Barcelone  , 
devenus  poffefîeursde  toute  la  Marche 
d'Efpagne  &  du  royaume  d'Aragon  , 
tranchèrent  du  fouverain  ,  &  cédèrent 
de  marquer  dans  leurs  chartes  le  règne 

la  chaife,  des  monarques  François.  On  dit  qu'ils 
Ibtd.  p.iSt,  y  furent:  autorifés  'par  le  concile  de 
Tarragone,  qui  de  fa  pleine  autorité, 
chofe  monftrueufe  ,  ofa  défendre  de 
faire  aucune  mention  de  nos  princes 
dans  les  tranfadfcions  publiques.  Peut- 
être  aufîî  faut-il.  attribuer  cette  audace 
au  (ïience  de  Philippe- Augufte,  qui 
tout  occupé  de  droits  douteux,  en  né- 
gligeoit  d'inconteftables  :  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  fouvenr.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ni  l'attentat  du  concile,  ni  Tu- 
furpation  de  la  maifon  de  Barcelone  , 
ne  pouvaient  porter  aucun  préjudice 
à  la  couronne  :  il  n'eft  point  permis 
au  vaiïal  de  £e  fouftraire  fui  van  t  fesj 
ambitieux  caprices  ,  à  la  dépendance 
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de  fon  feigneurou  de  fon  fupérieur. 

Voilà  ce  qu'il  faur  avoir  fans  cefie  Ann.  1158» 
fous  les  yeux ,  pour  juger  fainemenc 
I  fi  la  ceiîion  fut  égale  de  part  &  d'au- 
tre. Quelques  droits  honorifiques  , 
fans  aucun  domaine  utile  ,  peuvent- 
ils  compenfer  une  fouveraineté  réelle 
fur  une  grande  étendue  de  pays  ?  Tour 
l'avantage  eft  du  coté  de  la  France. 
L' Aragon  au  contraire  a  toute  la  fu- 
périorité ,  fi  l'on  embrafie  le  fenriment 
oppofé.  Louis  du-moins  prévint  tout 
fujet  de  querelle  entre  les  deux  cou- 
ronnes, affermit  fon  autorité  dans  les 
fénéchainTées  de  Beaucaire  &:  deCar- 
calTonne  ,  enfin  fe  délivra  des  inquié- 
tudes que  lui  caufoit  un  voifin  entre- 
prenant de  belliqueux,  en  ne  lui  laif- 
lant  en-deça  des  Alpes  que  la  feigneu- 
rie  de  Montpellier  &  la  fuzeraineté 
fur  la  vicomte  de  Cariât  en  Auver- 

Sne'  , 

On    prétend  que  cette  tranfaéhon  <V<r*.cW. 

ne  fut  jamais  exécutée,  de  que  dans  F£^L//V* 
la  fuite  les  rois  d'Aragon  firent  diver-  ibid.  p.  187. 
fes  tentatives  pour  s'en  relever:  mais 
les  preuves  qu'on  en  apporte ,  n'of- 
frent rien  de  concluant.  Toute  la  fuite 
de  l'hiftoire  démontre  au  contraire 
que  les  fuccefleurs  de   Louis  de  de 
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Jacques  ont  toujours  joui  depuis  fartf 
Ann.  izys.  aucune  conceftation  ,  des  droits  &  des 
pofTeflïons  cédés  par  ce  fameux  traité. 
11  parorr  même  qu'il  fut  confirmé  par 
les  deux  rois ,  lors  de  la  célébration 
du  mariage  de  Philippe  de  France  3 
,.Dml\'7uZWQC  lfabelle  d'Aragon.  „  Le  monar- 
»  que  Aragonois  ,  dit  Nangis ,  pour 
»  témoigner  le  défir  fincere  qu'il  avoit 
»  de  vivre  déformais  en  bonne  intel- 
»  ligence  avec  les  rois  de  France  , 
»  leur  céda  en  cette  occafion  fes droits 
»  fur  CarcafFonne  >  Béziers  &c  Mil- 
»  haud  :  Louis  de  fon  côté  lui  aban- 
»  donna  toutes  fes  prétention"? fur  les 
«  comtés  de  Bézaîu  ,  d'Empuries ,  de; 
»  Rouiïîllon,  de  Barcelone  &  de  Ca- 
»  talogne«.  Ce  qui  ne  peut  être  en- 
tendu que  d'une  confirmation  du, 
traité  qui  avoit  été  conclu  quatre  an*. 

auparavant. 

■ ■      Une  autre  négociation  commencée 

Ann.  izf9.  dans  le  même  -  temps  avec  l'Angle-' 
paix^vec  ie5,erre;  mais  qui  ne  tut  terminée  quel 
roi  d'Angle- 1  année  fuivante  ,  excita  de  bien  plus} 
grandes  rumeurs.  On  peut  dire  que  ce! 
fut  proprement  l'ouvrage  du  roi.  LesJ 
gens  de  fon  confeii  n'oublièrent  rien' 
pour  l'en  détourner  :  ce  que  la  nol 
bleiTç  avoic  de  mieux  intentionné  pour* 
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la  gloire  de  la  nation,  s'y  oppofa avec       '  "'  "a 
fermeté  :  tout  fut  inutile.  Ce.fi  la  feule  Ann.  iM, 
fois  j  dit  Mezerai  ,  qu'il  lui  arriva  de 
choquer  la  volonté  de  fies  barons. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  qu'on 
«toit  en  guerre  avec  ks  Anglois ,  on 
n'avoir  pu  faire  de  paix  ,  les  uns  de- 
mandant trop,  les  autres  n'offrant  pas 
allez.  Henri  cependant  ne  défefpëroit 
point  de  recouvrer  par  la  négociation 
ce    que  fon   père  avoit  perdu  par  fa 
félonie.  Ce  fur  ce  qui  l'amena  à  Paris, 
où  nous  l'avons  vu  prodiguer  careflTes 
&  préfents  pour  toucher  le  cœur  de 
Louis  :  mais  s'il  remarqua   beaucoup 
le  bonne  volonté  ,  il  s'appercut   en 
Même-temps,  dit  fon  hiftorien,  qu'elle 
ipu  moins   forte   que  la  crainte  du 
Baronage.  Peu  rebuté  de  l'inutilité  de 
pte  première  tentative  ,  il  efïaya  de 
e  faire  mettre  fur  la  lifte  de  ceux  à 
pi   le    roi  faifoit   faire  des  reftitu- 
ions  :  la  réponfe   fut  peu  favorable  > 
te  l'ambaiïade  infru&ueufe.  Tout  ré-   Math.  Par. 
emment  encore  il  venoit  d'envoyer  *'"»**• 
e  comte  de  Leicefter  fon  beau- frère, 
■vec    plufieurs     autres    grands     fei- 
rneurs ,  pour  réclamer  des  provinces 
ant  de  fois  redemandées.  L'invefti- 
ure  de  la  Sicile  donnée  à  Edmond 
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■ion  fécond  fils,  l'élection  de  Richard 


Ann.  hs9.  (on  frère  ,  que  les  ennemis  de  la  mai- 
fon  de  Suabe  avoient  couronne  roi 
des  Romains  ,  la  protection  enfin  dtf 
faint  fiege  qui  combloit  fa  famille  de- 
tant  de  grâces  &  de  tant  de  bienfaits, 
avoient  ranimé  fes  efpérances.  11  s'jfl 
magina  être  devenu  plus  redoutable 
qu'il  n'étoit  auparavant:  il  ofa  repré-' 
fenter  que  la  trêve  étant  fur  le  point, 
de  finir ,  la  reftitution  des  domaines 
confifqués  étoit  le  feul  moyen  d'évi- 
ter une  guerre  funefte  aux  deux  na«* 
tionsj  qu'il  étoit  contre  la  juftice  de 
punir  fur  le  fils  le  crime  du  père  j  que;. 
ce  crime  en  un  mot,  quelque -énorme 
qu'il  pût  être,  étoit  afTez  expié  pli 
une  fi  longue  privation  de  tant  de 
riches  poffellions.  Les  ambaiïadeurf 
étoienc  accompagnés  de  ceux  du  nou* 
veau  roi  -des  Romains  ,  qui  de  fou 
côté  redemandoit  le  Poitou  qui  lui 
avoir  été  donné  en  appanage  trente 
ans  auparavant.  Louis  les  reçut  tous 
avec  bonté  :  mais  les  princes  fes  frè- 
res, les  feigneurs  de  la  cour  ,  le  peu-» 
pie  même  ne  leur  témoignèrent  qu'in- 
dignation &c  mépris.  Défeipéiés  de$ 
farcafmes  dont  on  ne  ceffbit  de  les 
accabler  eu  toutes  rencontres  ,  peu 
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Htisfaits  d'ailleurs  de  la  rcponfe  du  _ 
monarque,  qui  fans  leur  rien  dire  deA-NN.  izj* 
•poiicif ,  remit  l'affaire  au  parlement 
qu'il  devoit  convoquer  le  carême 
prochain  ,  ils  ne  virent  d'autre  parti 
ïà  prendre  que  de  retourner  porter 
à  leur  maître  de  li  trilles  nouvelles. 
Mais  en  partant ,  ils  laifferent  l'abbé 
'de  Weftminfter  pour  entamer  ou  con- 
tinuer la  négociation. 
I  On  ignore  quel  refïbrtîe  prélat  put 
faire  jouer  :  tout  ce  qu'on  fçait,  c'eft 
que  (on  féjour  a  Pans  fut  très-avan- 
tageux au  monarque  Anglois. Bien-tôt 
le  comte  de  Leicefter  revint  en  Fran- 
ce, accompagné  de  Pierre  de  Savoie, 
des  deux  de  la  Marche  ,  du  grand  Juf- 
ticier  d'Irlande  Hugues  Bigot;  &  tout 
fut  réglé  en  peu  de  temps,  fans  qu'il 
parût  autre  chofe  d'une  négociation  fi 
fcineufe,  que  beaucoup  de  courfes  & 
de  voyages  de  part  6c  d'autre.  Louis 
far  ce  traité  déclare,  i  °.  qu'il  cède  au 
roi  d'Angleterre  fes  droits  fur  le  Li- ^"'f # 
moufin  ,  le  Périgord,  le  Querci  l'A- /WT-  2«/m©, 
génois  &  la  partie  de  la  Saintonge  quip.  ^h.'Far' 
eft  entre  la  Charente  et  la  Guienne, 
mais  avec  la  réferve  de  l'hommage 
des  princes  fes  frères  ;  fi  toutefois 
Henri  peut  prouver  devant  des  arbi* 
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,xu^-lxiii — .  tres  (jont  on  convieudia  ,  qu'il  a  de 
ANNsIlfp>  jaftes  prétentions  fur  la  terre  que  le 
'  comte  de  Poitiers  tient  dans  leQuerci  : 
du  chef  de  fa  femme  :   ig.  qu'il  s'o- 
blige en  cas  que  i'  Agénois  ne  revienne  j 
point  à  la  couronne  ,  d'en  donner  1& 
valeur  en  argent  ,  &  cependant  d'e« 
payer  le  revenu  ,  qui  fut  eftimé  dans 
la  fuite  trois  mille  fept  cents  vingt  lia 
vres  13°.  qu'il  n'inquiétera  point  le  j 
monarque  Anglois  fur  tout  le  palTé  il 
comme   d'avoir  manqué  a  rendre  lei  | 
hommages  ,    à  faire  les   fervices  ,  à 
payer  certains  droits  &  autres  charges  | 
femblables  :   4Ç.  qu'il  donnera  &  li- 
yrera  audit  roi  Henri  la  fomrne  né- 
cetfaire  pour  entretenir  pendant  deux 
ans  cinq  cents  chevaliers,  que  le  prin- 
ce Anglois  devoit  mener  à  la  fuite  du  j 
joinv.  obf.  faim  roi ,  contre  les  mécréants  &  ennemi^ 
£e  Men.  p.  de  la  foi  :  ce  qu'il  n'accomplit  pas  j>  dit 
§7I,7Î'       l'auteur  d'un  vieux  rmnufcrit,  quoi- 
qu'il eût  reçu  ce  payement  ,  qui  fut 
évalué  ,  félon  quelques-uns  ,  à  douze 
cents   mille  écus  de  la  monnoie  qui 
couroit  alors-,  félon  quelques  autres, 
(ce  qui  eft  plus  vraifemblable)  à  cent 
trente-quatre    mille  livres.  Ceux  de 
Périgord  ,  de  Querci  &  des  enviions 
furent  chargés  de  cette  paie  j  dont  ils 
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fe  trouvèrent  fî  marris  ^  quoncques  puis  - 
ils  n  affectionnèrent  le  roi.  Ceft  pour  Ann  x 
cela  qu  encore  aujourd'hui  _,  quoique 
faint  Louis  foit  faint  ^  canonifé  par  /V- 
glife^  ils  ne  le  réputent  pour  faint  j  & 
ne  le  fefloient  point  >  comme  on  fait  es 
autres  lieux  de  France. 

Henri  de  (on  côté ,  pour  reconnoî-    Rym.  &uu 
tre  tous   ces  avantages  ,  i°,  renonce  *yu 
tant  pour  lui  que  pour  Tes  fucceffeurs  ,    Dul  Vf. 
à  tous  les  droits  qu'il  prétendok  fur  le  p'  n°*7*: 
duché  de  Normandie,  fur  les  comtés 
d'Anjou  ,  du  Maine  ,  de'Touraine,  de 
Poitou   Se  fut  tout  ce  que  fes  pères 
pouvoient    avoir   poffédé ,    terre   ou 
ifle,  en-deça  de  la  mer  ,  excepté  les 
chofes  fpécifiées  dins  les  aurres  arti- 
cles :  20.  s'oblige  a  faire  hommage  de 
tout  ce  qu'on  iui  rend,  comme  au/ïï 
de  Rayonne,  de  Bordeaux,  de  toute 
la  Guienne  ,  Se  à  tenir  ces  grands  fiefs 
du  roi  Se  de  fes  fucceffeurs  ,  comme 
pair  de  France  Se  duc  d'Aquitaine  : 
3°.  déclare  qu'il  fe  foumet  au  juge-0/r>r 
ment  de  la  cour  de  France  ,  non-feu-  z*£P'lX 
lement  pour  les  différents  qui  s'élè- 
veront fur  l'exécution  du  traité ,  mais 
|  pour  ceux  même  qui  naîtront  entre 
lui  Se  fes  fujets.  On  a  vu  en  effet  cette 
même  cour  décider  trois  ans  après  > 
Tome  K*  yi 
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que  les  Gafcons  n'étoient  point  obli- 

Ann.  iij?.  gés  de  rendre  leur  hommage  en  An- 
gleterre, mais  feulement  dans  l'éten-j 
Hift,   de  due  de  leur  province.  L'hiftoire  parlq 

BJarn,  encore  d'un  vicomte  de  Béam ,  qui, 
redemandant  un  château  qu'on  lui 
conteftoit  ,  menaça  le  monarque  An- 
glois  de  s'en  plaindre  au  roi  de  France- 

£>/««, /j.»8p*  leur  commun  feigneur.  On  avoit  me^ 
me  réglé  la  manière  dont  on  citeroiij 
les  rois  d'Angleterre  ,  lorfque  l'occa4 
fi  on  s'en  pjréfenteroir  ;  &  le  fuccetTeul 
de  Louis  avoit  une  fi  grande  autoriti 
dans  la  Qafçogne,  qu'il  y  faifoit  bâcil 
des  villes  ;  que  fes  officiers  y  recel 
voient  le  ferment  de  fidélité  ,  6c  qu'i 
ibid-p.îi*  la  prière  même  des  Anglois,  il  y  aboi 

77,  161.      lit  quelques  coutumes  qu'il  trouvoij 
peu  raifonnables. 

Le  traité  fut  Juré  de  bonne  foi, 
d'abord  au  nom  de  Henri  par  fes  am- 
baiTadeurs ,  enfuite  au  nom  de  Louis 
par  le  comte  d'Eu  8c  le  (ire  de  Nèfle} 
Le  roi  voulut  aufli.  qu'il  fût  foinent 
.  par  les  deux  princes  Louis  Se  Philippe* 
fes  fils  aînés:  mais  en  même-temps  il 
déclara  que  fon  intention  n'étoit  point 
de  fe  delîaifir  ,  qu'il  n'eût  reçu  ,  & 
l'hommage,  ce  la  ratification  du  mo- 
narque Anglois.  La  trêve  fut  donc 
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Continuée  jufqu'au  vingt-huit  Avril  de 
l'année  fuivante  ,  &  cependant  l'acle  Ann.  izj-y. 
fut  mis  en  dépôt  au  Temple,  fous  les 
fceaux  des  archevêques  de  Rouen  & 
deTarantaife.  On  fit  auiîi  jurer  toutes 
les  villes  &  communautés  de  la  Guien- 
ne,  que  s'il  arrivoit  quelque  infrac- 
tion du  côté  de  l'Angleterre,  elles s'o- 
Higeoient  non-feulement  de  ne  don- 
ner ni  confeil ,  ni  force  ,  ni  aide  au 
duc  leur  fuzerain  ,  mais  même  de 
prendre  les  armes  conjointementavec 
le  roi  ,  pour  en  pourfuivre  la  répara- 
tion. Cette  allurance  devoir  être  re- 
nouvellée  tous  les  dix  ans.  Telles  font 
les  conditions  de  cette  fameufe  paix 
"fi  long-temps  délitée  ,  fi  peu  efpérée 
de  part  Se  d'autre.  On  remarque,  cho- 
fe  aiTez  ordinaire  ,  qu'agréable  aux 
deux  rois  D  elle  déplut  également  aux 
«eux  nations. 

;  Les  Angiois  fe  plaignoient  que  leur 
roi ,  pour  Ci  peu  de  chofe,  eût  renon- 
cé à  des  prétentions  qui  leur  paroif- 
foient  fi  légitimes.  On  fembloit,  à  la 
vérité ,  lui  rendre  cinq  provinces  :  mais 
après  un  férieux  examen ,  on  ne  trou- 
voit  que  quelques  domaines  honori- 
fiques ,  peu  d'utiles.  Déjà  même  il  en 
poffedoit  une  partie,  comme  Rovan 
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—-en  Saintone:e,&  Bergerac  dans  le  haut 

ANN<  1Z^'  Pengord  :  le  refte  ne  regardoit  pro- 
prement que  le  reflbrt  :  le  Périgord. 
avoit  fon  comte,  &c  le  Limoulîn  fou 
vicomte.  L'Agénois  ne  pouvoit  man- 
quer de  retourner  à  fa  maifon  ,  fi  la 
comteffe  de  Poitiers  mouroit  fans  en- 
fans  :  elle  le  tenoit  de  (on  aïeule,  à 
[ui  le  roi  Richard  l'avoit  donné  en 
Lot  :  enfin  le  peu  qu'on  lui  abandon- 
noit  dans  le  Querci,  ne  lui  étoit  ac- 
cordé qu'à  condition  qu'il  prouveroit 
qu'il  faifoit  partie  de  cette  même  dot. 
Louis    d'ailleurs  fe  réfervoit  fur  les 
provinces  cédées ,  &  la  régale  pour 
les  évêchés.  Se  la  garde  des  abbayes, 
&  l'hommage  tant  de  fes  frères,  s'ils 
y  poffédoient  quelques  fiefs ,  que  de 
ceux  que  fes  prédécefleurs  &  lui  s'é- 
toient  obligés  de  ne  point  laifier  rçfl 
tomber  fous  la  mouvance  de  l'Angle* 
terre.  Quelle  proportion  d'une  ceflion 
fî  limitée  avec  le  facrifice  pur  3c  fi  m- 
ple  de  cinq   belles    provinces  ,  qui , 
réunies  pouvoient  former  un  puitïant 
royaume ?  Henri  devoit-il    acheter  fi 
cher   l'honneur    d'être  vafTal    de   la 
France  ? 

Les  François  de  leur  côté  murmu- 
roient  qu'on  eût  abandonné  fi  gêné- 
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reufement  tant  de  pays  pour  des  pré-  „ 
tentions  également  chimériques  &  Ann.  ii.# 
furannées,  dans  un  temps  fur-tour  où 
•le  roi  d'Angleterre  avoir  beaucoup 
plus  lieu  de  ctaindre  de  faire  de  nou* 
velles  pertes  ,  que  d'efpérer  de  répa- 
rer celles  que  fon  père  avoir  faites.  Il 
étoit  aifé  de  le  dépouiller  de  ce  qui 
lui  reftoit  en  France  :  on  en  avoir  de 
juffces  raifons,  quoi  qu'en  difent  les  An- 
glois  &  leurs  partifans  outrés. -La  cour 
des  pairs  avoir  rour  confifqué  fur  le 
meurrrier  d'Arrus  :  elle  le  pouvoir , 
elle  le  devoir.  L'acquifuion  d'une  cou- 
ronne par  Jean  Sans-Terre  ,  ne  faifoit 
pas^  perdre  à  Philippe  Augufte  les 
droits  de  fa  fouveraineté.  Le  prince 
Normand  ,  en  montant  fur  le  trône 
d'Angleterre,  n'en  étoit  pas  moins 
membre  d'un  Erar  où  il  poffédoit  de 
ii  riches  domaines:  il  demeuroit  donc 
aflujerri  aux  loix  qui  s'y  trouvoient 
établies.  Elles  portoienr  que  les  feu- 
daraires  coupables  d'ingratitude,  de 
défobéiifance,  de  félonie  &  d'injufti- 
P«  faites  à  leur  fouverain  ou  à  ceux: 
qui  leur  apparrenoienr  ,  perdoient 
leurs  fiefs  a  perpétuité  Se  fans  retour. 
Ainfî  le  roi  Jean  aceufé  du  meurtre 
de  (on  neveu  ,  cité  comme  duc  de 
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■tctï.,»,^»  Normandie  devant  la  cour  des  pairs 
Ann.  iij?.  de  France  ,  ôc  refufant  avec  obftina- 
rion  de  comparoître  ,  fut  juridique- 
ment condamné  Se  Tes  biens  légitime- 
ment confifqués.   On  objecte  envain 
qu'il  demanda  inutilement  un  iauf- 
conduit  :  le  lui  devoit-on ,  s'il  écoit 
véritablement  coupable?  s'il  ne  l'étoît 
point  ,  que  rifquoit-il  de  fe  préfen- 
ter  devant  un  tribunal  où ,  excepté  le 
roi ,  tous  fes  juges  étoient  fes  pairs , 
c'eft-à-dire,  gens  intérelTés  à  ne  pas  le 
laiiTer  injustement  opprimer?  ce  n'eft 
donc  pas  fins  raifon  qu'il  fut  déclaré 
rebelle  ,  &  comme  tel  dépouillé  des. 
poflefïions  qu'il,  tenoit  de  la  couron- 
ne. Louis  d'ailleurs  avoit  un  iuftefujet 
de  guerre  contre  Henri,  qui,  depuis, 
tant  d'années  n'avoit  point  rendu  (es. 
hommages  :  faute  qui,  en  toute  juftice* 
empoctoit  la  confifeation  du  fief.  C'efl: 
ce  que  fon  confeil  &  toute  la  cour  ne 
celïbient  de  lui  repréfenter:  mais  rien?' 
ne  fit  imprefiîon  far  {on  efprit. 

Ce  n'eit  pas,  comme  Tavance  Ma- 
thieu Paris,  impoilure  adoptée  avecj 
bien  d'autres  par  la  plupart  de  nos 
hiftoriens  ,  qu'il  eut  aucun  fcrupuljT 
fur  la  confifeation  faite  par  fon  aïeul:- 
il  connoiffoit  trop  les  droitsdefa  cou*' 
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tonne  8c  les  loix  du  gouvernement  ™— ~- 
féodal.  Jefcaïshiaij  difoit-il  aux  gens  Ann.  1x5-5?. 
de  fon  confeil ,  que  le  roi  d' Angleterre  .  . 
72  #  /7<9//2r  ae  arozr  a  /#  ^rr<?  ^wzye  /art 
Aîi^d  ;  yà/z  /^r£  r  a  perdu  par  jugement. 
Mais  nous  fommes  b eau- frères  :  nos  en-* 
fans  font  confins  germains  :  je  veux 
établir  la  paix  &  l'union  entre  les  deux 
royaumes.  J'y  trouve  d'ailleurs  un  avan- 
tage j  qui  efl  d'avoir  un  roi  pour  vaffal  : 
Henri  efl  à  préfent  mon  homme  3  ce  qu'il 
n'étoit  pas  auparavant.  Voilà  précifé- 
nient  ce  qui  le  détermina  :  peut-être 
auffiies  événemens  toujours  incertains 
de  la  guerre,  l'horreur  de  répandre 
le  fang  chrétien  ,  l'impatience  de  re- 
tourner à  la  délivrance  de  la  Terre- 
fainte,  enfin  les  manières  flatteufes 
du  monarque  Anglois  qui  venoit  le 
voir  à  Paris  ,  lui  faifoit  fa  cour  ,  l'ap- 
yçMoit  fon  feigneur^  Se  n'oublioit  rien 
pour  s'en  faire  aimer. 

Si  l'on  en  croit  un  auteur  François, 
imais  réfugié ,  hiftorien  trop  paflionné 
contre  un  pays  qu'il  n'avoit  quitté  qu'à 
regret ,  »  les  feuls  barons  d'Angle-  RapfoThcyr. 
«  terre  conclurent  cette  paix  fi  dom- $ f  pt  fj6j 
9*  mageable  à  leur  roi ,  l'obligèrent 
»  même  à  paflTer  en  France  pour  la  ra- 
wtifier  :  circonftances  il   contraires  à 
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»  1  entière  liberté  requife  en  pareille 

Ann.  n„.  „  occafîoa ,  que  les  rois  ,  fuccelTeurs 
»  de  ce  prince ,  ne  fe  crurent  point  liés 
»  par  un  femblable  traité  «.  II  eft  dif- 
ficile de  porter  plus  loin  la  prévention 
ou  la  mauvaife  foi.  Ce  ne  fut  que  plus 
de  quatre  ans  après,  que  Henri  fe  vit 
captif  du  comte  deLeicefter  &  de  fes 

flTp'h'  ,ons- !i  éroit  en  P]ei^  liberté,  lorf- 
'*•*  quen  1258  cette  paix  fut  arrêtée  à 
Londres,  tant  en  fon  nom  par  Huml 
froy  de  Bohun,  comte  d'HiTex  ,  &  par 
Guillaume  de  Fors,  comte  d'Alber- 
male,  qu'au  nom  de  Louis  par  Gui 
deNeaufle,  doyen  de  faint  Martin  de 
Tours,  par  Odon,  tréforier  de  Pégiifl 
<te  Bayeux  ,  &  par  un  chevalier  nom- 

l*m, p. 41.  m?  Richard  de  Menou  a.  Il  jouifïbic 
de  toutes  les  prérogatives  de  la  fou- 
veraineté  ,  lorfque  dans  la  même  an- 
née il  mandoit  au  pape  que  fes  am- 
baiTadeurs  en  France  ,  après  bien  des 
conteftations  ,  avoient  arrangé  un 
plan  de  conciliation  ,  qui  quoiqu'oné- 
reufe  pour  lui  en  quelques  articles j  ne 
laijfoit  pas   cependant  de  lui  être  trè\ 

a  Ce  n'étoit  qu'un  lîmple  projet ,  fui  lequel  fut» 
depuis  Iretfe  le  traite  de  paix  :  on  le  nouveau  tréfor 
de  chartes  du  roi  avec  les  fceaux  des  deux  comtes} 
Anglois.  Ducange,  obfervation  fur  Joinville  ,  p.  4^ 
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agréable  :  conjurant  le  faint  père  de  lui  ■"■■" ' 

accorder  un  iéeat ,  qui ,  par  fa  fagefle  ann.  115* 
pût  mettre  le  dernier  fceau  à  cette  paix 
fî  défirée.  Rien  enfin  ne  captivoit  fes 
volontés  ,  lorfqu'il  fe  rendit  à   Paris 
pour  figner  le  traité  :  il  le  trouvoit  fî 
avantageux,  qu'il  exigea  qu'il  fût  (igné 
par  les    deux   princes  ,   fils  aînés  de 
Louis  :   lui-même  le  fit  figner  par  fes 
enfans  ,  par    Richard    fon  frère,  Se 
par  les  principaux  de   {on  royaume.  lde 
Edouard  l ,  fon  fils ,   Edouard  II ,  ton  pan^yl'. 
petit-fils,  tous  deux  fes  fuccefieurs  au/,a"*^*I,e>' 
trône  ,  le  ratifièrent  &  le  confirmè- 
rent ,  le  premier  en  1279  à  Amiens, 
le  fécond  en  1 30S  à  Boulogne.  Dire 
après  cela  que  les  Anglois  ne  fe  crurent 
point  liés  par  ce  traité ' y  n'eft-ce  pas 
avouer  naturellement ,  dit  un  auteur 
également  connu  par  la  vivacité  de    Effhis  m, 
fes  faillies  &  par  l'agrément  de  fon  Part-  l?i-  * 
ftyle,  que  la  reconnoi  (Tance ,  les  fer-  p'  lQU 
mens  &  tous  les  liens  les  plus  folem- 
nels  &  les  plus  authentiques ,  ne  les 
retiennent  point  de  ne  les  retiendront 
jamais  ? 

Henri  cependant  fut  reçu  à  Paris 
avec  de  grands  honneurs.  D'abord  il 
logea  dans  le  Palais  ,  où  il  fut  traité 
quelques  jours  avec  toute  la  magnifi- 
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cence  poflible  :  on  lui  permit  enfuira 
AisN.  i2f$>.  de  fe  retirera  l'abbaye  de  faint  Denis  > 
où  il  demeura  un  mois  entier.  Louis 
Falloir  voit  fouvent  ,  de  lui  faifoit 
fournir  avec  abondance  ce  qui  lui 
étoit  nécelTaire.  Henri,  pour  ne  lui  pas 
céder  en  générofité  ,  combloit  de  pré- 
fents  l'abbaye  ,  où  l'on  voit  encore 
un  vafe  d'or  qui  vient  de  lui.  Enfin  1 
toutes  les  difficultés  étant  levées,  le 
traité  fut  ratifié  de  part  Se  d'autre* 
Alors,  pour  en  commencer  Texécu- 
tion ,  le  monarque  Anglois  ,  en  pré- 
fence  de  Tune  8c  de  l'autre  cour ,  fie 
liom mage-lige  au  roi  pour  toutes  les 
terres  qu'il  pofledoit  en  France,  hom- 
mage qui  emportent  le  ferment  de  fi- 
délité, ce  qui  le  diftinguoit  du  fim- 
ple  toujours  conçu  en  termes  généraux. 
Les  Anglois  ont  fait  de  vains  efforts, 
dans  la  fuite  pour  réduire  leur  dépend 
dance  à  ce  dernier  :  il  fut  réglé  fous; 
Philippe-le-Bel  ,  que  le  roi  d'Angle- 
rerre  ayant  fes  mains  entre  celles  du. 
roi  de  France,  on  lui  diroic  :  Vous* 
devenez  homme-lige  du  roi  monjleur  quï{ 
cy  ejî  j  &  lut  promette^  foi  &  loyauté 
porter?  A  quoi  il  devoit  répondra 
yoire  j  c'eft-à-dire  ,  oui. 

Tout  étoit  fiai,  6c  rien  n'exigeoit 
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Je  Henri  un  plus  long  féjour  en  Fran- 
ce. Il  fe  pvéparoit  à  f e  rembarquer ,  Ann.  n^. 
lorfque  fon  départ  fut  retardé  par  un     Mort  d* 
malheur  qui  affligea  tout  le  royaume.  ÉïIDC? \ou"> 

-*,         a     ,  ô    •  /  •     ^ls  aine  du 

Le  hls  aine  du  roi,  nomme  Louis  roi. 
comme  lui ,  tomba  malade  ,  &  mou- 
rut âgé  de  feize  ans  ,  regretté  de  tous 
ceux  qui  le  connoilïoient.  C'étoit  un 
prince  aimable ,  qui ,  aux  agrémens  de 
la  figure  joignoit  toutes  les  beautés 
de  Famé  ,  doux ,  affable ,  libéral ,  de 
dont  toutes  les  inclinations  alloienc 
au  bien.  Plus  oeccupé  du  bonheur  des 
peuples  que  de  fa  propre  élévation  5 
l'éclat  du  premier  trône  du  monde  ne 
fut  point  capable  de  l'éblouir  :  il  s'op- 
pofa  vivement  à  la  retraite  d'un  roi , 
qui  faifoit  la  félicité  publique  :  c'eft 
la  feule  occafien  où  il  fit  paroîrre  quel-  £>uch.  t.  «  * 
que  emportement,  agréable  à  Dieu  &p.44*.^"** 
aux  hommes  5  la  France  avoit  mis  en 
lui  toutes  fes  efpérances  ,  3c  la  reli- 
gion le  regardoit  comme  devant  être 
fon  plus  ferme  appui.  Elevé  fous  les 
yeux  d'un  père  ennemi  de  toute  diflî- 
mulation  ,  il  avoit  reçu  dès  fa  plus 
tendre  enfance  des  idées  claires  3>C 
diftinctes  fur  les  obligations  de  l'état 
auquel  fa  naiffance  le  deftinoit.  Beau- 
fils  y  lui  difoit  le  faint  roi  dans  une 
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grande  maladie  qu'il  eut  à  Fontaine- 
Ann.  iijrsT,  bleau  ,je  te  prie  que  tu  tefajfes  aimer  du 
Joinv.p.  4.  Pfupk  de  ton  royaume  :  car  vraiment 
j'aimerois    mieux    quun   Ecojjbis  vint 
d'Ecoffe  ,  ou  quelqu  autre  lointain  étran- 
ger j  qui  gouvernât  bien  &  loyaument  j 
que   tu  te  gouvernâmes  mal  à  point  & 
en  reproche.  Le  jeune  prince  mourut 
avec  tous  les  fentimens  de  piété  que  le 
religieux  monarque  luiavoit  infpirés. 
to£.p.57i.  On  conduifit  font  corps  à  fainr  Denis, 
de  de- là  à  Royaumont  ,  où  il  fut  en- 
terré. Le  convoi  Ce  fit  avec  une  magni- 
ficence  extraordinaire  :   le  roi  d'An- 
gleterre lui-même  voulut  porter  quel- 
que-temps la  bière  fur  fesépauîes  :  tous 
les  barons  François  &  Anglois  la  por- 
tèrent a  fon  exemple  les  uns  après  les 
autres.  Louis ,  touché  de  cette  marque 
de   refpect  &   de  tendreiïe  ,   rétine 
Henri  pendant   tout  le  carême  ,  &  le 
reconduifit  jufqu'à   Saint  Orner  ,  où 
ils  pafferent  les  fêtes  de  Pâques,  &  fe 
féparerent  très  fatisfaits  l'un  de  L'aul 
rre. 
Louis con-     Auffi-tôtle  monarque  recommença 
aenfonroyau^a  Vi&tQ  de  &n  royaume.  On  le  voit»? 
rae"       h'd  tant°ra  Melun  ,  exempter  les  moinea 
de  Tablé  de  de  ^im  Denis  de  quelques  droits  pouJ 
faim  Denis*  le  tranfport  de  leurs  proviiions  ^  en-, 
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fuite  accorder  aux  Chartreux  fa  mai-  ""'  -'■w"lilM 
fon  de  Vauvert,  où  il  commença  peu  Ann.  us?. 
après  l'églife  qu'on  y  voit;    tantôt  à   Sfuii.tom* 
Paris,  condamnant  à  l'amende  quel-9,o/^7* 
ques  bourgeois  d'Orléans  pour  cer-     Ordonance 

1  •  r      ■  •  •*  1   1        de  nos  rois , 

taine  conrraine  qui  pouvoir  troubler  r#  x.  p.^. 
le  repos   public  ,  puis  tenir  un  parle-    Hi[îoire  d& 
ment  malgré,  la  pefte  qui  défoloit  alors   ours'p    ** 
la  France  ,  rendre  des  ordonnances  fur 
les  ufures  de  les  biens  des  Juifs,  enfin 
arrêter  deux  célèbres  mariages,  celui 
de  Jean  ,  dit  Triftan   (on  quatrième 
fils,  avec  Iolande,    fille  &  héritière 
d'Eudes  de   Bourgogne  ,  &  celui  de 
Robert  (on  neveu  ,  fils  du  feu  comte 
d'Artois,  avecAmicie  deCourrenay. 
Royaumont  ,  Beauvais  ,  Boulogne  , 
Fontainebleau  ,  Corbeil,  Chartres ,  le 
Pont-de-1'Arche  ,  Rvreux  &e  Orléans 
furent  aufii  honorés  de  fa  préfenoe. 
Par  tout  il  laifia  dos  marques  de  fa   Regi/ire}a, 
magnificence,   de  fon  amour  pour  la**  3?3&  333* 
juftice ,  de  de  fa  piété  :  à  Fontaine- 
bleau ,  il  fonda  un  riche  hôpital  :  à 
Corbeil ,  il  donna  un  acte  de  défile- 
ment pour  la  régale  du  Puy  ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  fuffifamment  établie  ;  à 
Chartres,  il  fixa  le  droit  de  gîte  avec 
l'évêque  Mathieu  ,  de  l'argent  qui  lui 
-en  revint  >  fut  employé  à  de  pieufes 
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fondations    pour   ceux   qui    étoient 

Ann.  izf9.  morts  au  voyage  de  Paleftine  j  à  Or- 
léans il  affilia  à  la  cérémonie  de  la 
tranflation  de  faint  Agnan  ,  dont  il 
voulut  porter  la  châfTe  avec  les  deux- 
princes  les  fils  aînés.  De  retour  dans  fa 
capitale  ,  il  y  tint  quatre  parlements, 
deux  en  feptembre,  deux  en  novem- 

OUm,  P.  9.  Dre#  On  y  régla  par  rapport  aux  tréfors 
trouvés ,  que  l'argent  appartenoit  au 
feigneur  haut-jufticer  ,  Se  l'or  au  roi. 
Un  chevalier  de  Picardie  ,  convaincu 
d'un   crime  par  information,  y   fut 
condamné  à  tenir  prifon  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  fatisfait  à.  l'amende  :  mais 
on  ne  lui  infligea  aucune  peine  corpo- 
relle, parce  qu'il  avoit  protefté  contre 
cette  nouvelle  manière  de  procéder.- 
On  y  examina  aufli  l'affaire  de  l'arche- 
vêque deRheims,  qui  prétendoit  avoir 
la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Remy 
de  la  même  ville.  Philippe  Augufte, 
en  partant  pour  l'Orient ,  l'avoit  cé- 
dée   à    l'archevêque   Guillaume  aux 
Blanches- mains ,    fon   oncle    mater-  ! 
nel  :  mais  Thomas  de  Beaumés,  qui! 
venoit  d'occuper  ce  fîége  ,  prefTé  pari 
la  reine  Blanche  ,  avoir  reconnu  qu'il  j 
ne  la  tenoit  que  du  roi,  &  feulement! 
pour  le  temps  qu'il  lui  plairoic.  Bien-* 


Louis     IX.  279 

tôt  cependant  il  oublia  une  déclara- 
tion fi  folemnelle ,  de  fe  mit  à  exercer  Ann.  hs9- 
mille  brigandages  fur  un  bénéfice  dont 
il  n'étoit  que  le  protecteur  ,  lorfqu'il 
étoit  rempli.  Cité  à  la  cour  de  parle- 
ment :  il  refufa  de  comparoître  :  ce 
qui  fit  adjuger  la  provifion  au  roi. 
Jean  de  Courtenay  qui  lui  fuccéda  , 
prétendit  que  la  contumace  de  fan 
prédécefteur  ne  devoit  pas  être  préju- 
diciable à  (on  églife  ,  Se  s'en  remit  au 
jugement  de  Louis.  Le  religieux  prin- 
ce, après  un  férieux  examen, ne  trouva 
pas  fon  droit  allez  folidement  prouvé: 
il  permit  au  prélat  d'en  jouir  jufqu'à. 
nn  plus  grand  éclaircifTement. 

On  vit  s'élever  dans  le  même-temps  gfg?"""" 

un  mouvement   de  dévotion  jufqua-  Ann.  12.6c. 
lors  inoui  :   fanatifme  d'une   efpece  frange  dé- 

r  \-  •  >)   1         1    \  votion    des 

iinguliere  ,  qui  commença  d  abord  a  Flageilans. 
Péroufe ,  fe  répandit  enfuite  à  Rome 
&  dans  toute  l'Italie,  s'étendit  enfin 
dans  l'Allemagne,  dans  la  Pologne  de 
dans  pi ufieurs  autres  pays.  Ce  n'étoit  ni 
l'autorité  qui  l'avoit  ordonné,  ni  l'élo- 
quence qui  l'avoir  excité  :  les  fimples 
donnèrent  l'exemple  :  les  autres  fui-     Mon.   P. 
virent.  Nobles ,  roturiers  ,  vieillards ,  p*  6iz  ' l3' 
jeunes  gens ,  enfans,  tous  effrayés  des 
crimes  dont  l'univers  étoit   inondé, 
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marchoient  deux  à  deux  en  oroceflîon 
Ank.  iz6o.  dans  les  rues  ou  dans  les  campagnes , 
tout  nuds,  excepté  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux,  tenant  en  main  un 
fouet  de  courroies,  fe  frappant  fi  ru- 
dement que  le  fang  ruilfeloit  de  tour 
leur  corps,  &  criant  d'une  voix  terri- 
ble ,  grâce  ,  pardon,  nnféricorde  :  cé- 
rémonie qu'ils  recommençoient  deux 
fois  par  jour.  L'hiver  même   le  plus 
rude  ne  l'interrompoit  point  :  la  -mit 
ils  couroient  dans  le  même  état  aux 
égïifes  avec  des  cierges  allumés,  6c 
fe  profternoient  aux  pieds  des  autels. 
On  n'entendoit  plus  ni  inferumentsde 
mufique  ,   ni  chanfons  joyeufes  :  les 
villes ,  les  bourgades ,  les  villages,  les 
campagnes  Se  les  plaines  ne  retenrif- 
foient  que  de  gémififements,  de  cris 
lugubres,  &  de  trilles  cantiques  fur  la 
paflïon  de  Jéfus-Chrift  :  les  femmes 
même  &  les  filles  les  plus  délicates  fe 
laifierent  entraîner  au  torrent  :  elles 
s'enfermoient  dans   leurs  chambres  ,| 
&  fe  déchiroient  impitoyablement  à 
coups  de  difeipline.  Les  ennemis  fe 
réconcilioient  ,  les  ufiners  ceiToienc  j 
leur  infâme  commerce  ,  les  voleurs 
reltituoient,  les  pécheurs  recouroienc 
au  facrement  de  pénitence  &  fe  cor- 
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TÎgeoienr.  Les  prifons  furent  ouver-  ' — 

tes ,  les  captifs  délivrés,  les  exilés  rap- Ann.  iioc, 
pelles.  Tout  jufque-là  n'offroir  rien 
que  d'édifiant:  mais  bientôt  la  fuper- 
ftition  s'y  mêla.  LesFlagellans,  c'eft  le 
nom  qu'on  leur  donne  ,  allèrent  jus- 
qu'à dire  qu'on  ne  pou  voit  être  abfous 
de  fes  péchés  ,  fi  l'on  ne  fe  fouettoit 
deux  fois  par  jour  pendant  un  mois, 
lis  fe  cotuefloient  les  uns  aux  autres, 
fe  donnoient  Pabfolution  ,  quoique 
laïcs  ,  &  prétendoient  que  leurs  mor- 
tifications étoient  utiles  aux  morts  ,  à 
ceux  mêmes  qui  étoient  en  enfer  ou 
en  paradis.  Mainfroy  craignit  que  ces 
gens  attroupés  n'entreprilTent  quelque 
chofe  contre  le  gouvernement:  il  n'at- 
tendit pas  qu'on  les  accusât  d'aucune 
erreur,  pour  défendre  fous  peine  de 
mort  cette  fînguliere  efpece  de  pé- 
nitence dans  toute  l'étendue  de  (es 
Etats.  La  même  defenfe  fut  promul- 
guée a  Crémone  ,  à  BrefTe,  à  Milan. 
On  ne  leur  oppofa  que  le  mépris  en 
Allemagne:  on  les  menaça  de  prifon 
en  Pologne  :  on  ne  parut  point  dif- 
pofé  à  les  recevoir  en  France  :  tant 
d'oppofitions  les  découragèrent.  Ils 
s'étoient  formés  fans  autorité  de  fans 
raifon  ,  ils  fe  difîiperent  ou  par  honte 
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ou   par  crainte,    peut-être   aufïî  pàf 
ânn.  iic<o.  dégoût. 

d-Sa'011      On  peut  dire  que  c'étoit  le  iiècle 
de  Long3-76    des   dévotions  outrées.  L'abbaye  de 
champ.0       Longchamp  nous  offre  un  pareil  fpec- 
tacle  ,  non  de  ces  auftérités  qui  dégé- 
nèrent en  abus ,  mais  de  ces  ferveurs. 
peu  mefurées  qui  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  ,  &  qui  en  effet  ne  fe  foutien- 
%epi%bnîs  nent  Pas'  La.  bienheureufe  Ifabelle, 
de  lare  _      fœur  de  Louis,  princefle  aufïî  gracieufe 
deJDucl%ec3  de  beautéque  haute  &  noble  de  mœurs, 
p.i6?&juiv'  avoit  eu  envie  de  fonder  un  hofpice 
pour  les  pauvres  malades;  maisAy- 
meri  Con  confeffeur,  chancelier  de  l'é- 
gîife  de  Paris  cV  maître  de  divinité % 
l'en  ^  détourna  ,  l'aiïurant  ,   contre  le 
fentiment  de  plufieurs  autre  do&eursl 
qu'un  couvent  de  religieufes  étoit  plus 
agréable  à  Dieu  Se  plus  utile  au  pu- 
blic, qu'un  hôpital.  Le   roi  qui  l'ail 
moit    tendrement  ,  lui    donna    b'tdk 
trente  mille  livres  parijz s  7  pour  fonder 
le  monaftere  de  Longchamp  ,  qu'elle 
nomma  de l'humilté Notre-Dame,  nomf 
qui  ne  lui  eft  pas  demeuré.  Bonaven- 
ture  qui  a  été  canonifé  ,  &  quelques 
autres  Cordeliers  compoferent  la  régi 

a  Bo&eur  en  Théologie. 
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c!e  concert  avec  la  pieufe  fondatrice  ,  «*— 


qui  corrigeoit  fouvent  les  lettres  que  Ann,  1260, 
fes  aumôniers  écrivoient  pour  elle  en 
latin.  Mais  quelque  grande  que  fût  la 
ferveur  des  fœurs  Mineures  ;  c'eft  ainii 
qu'on  appelloit  ces  faintes  religieu- 
fes ,  qui  pour  la  plupart  étoient  ve- 
nues de  Reims  ,  bientôt  elles  trouvè- 
rent leur  inflitut  trop  aufrere.  Elles  en 
firent  l'aveu  à  la  princefïe.  Louis  à  fa 
prière  en  écrivit  au  pape  Urbain  IV, 
&  ce  que  cette  nouvelle  règle  avoit 
de  trop  dur,  fut  mitigé  par  le  pontife. 
C'eft  de- là  que  ces  religieufes  &  pla- 
ceurs autres  de  l'ordre  de  fainte  Claire 
prirent  le  nom  àïUrbaniftes. 

Deux   autres  ordres    de   religieux     EtabliiTe- 
nouvellement  inilitués  ,  venoient  de  ment  de*  Au- 
s  établir  a  Fans  ,  Les  Angnltins  ôc  les  carmes  à 
Carmes  ,  tous  deux    mendiants  :  car  Pans. 
Vefpùt  de  ce /îècle*  dit  Mezeray  ,  et  oit  T<»™2'*er* 

if  J    ,  x  J     ,    r  11  r  part.  p.  837* 

tellement  tourne  a  la  bejace  _,  qu  il  jour  - 
milloit  de  tous  côtés  un  grand  nombre  - 
de  ces  fectes  de  béfaciers  ou  porte  facs  : 
cejl  ainjî  qùon  les  nommoit.  Les  Au- 
guftins  font  une  fociété  formée  de 
plufieurs  hermites  répandus  çà  &  la 
dans  l'occident  ,  qui  avoient  diffé- 
rents habits  &  différentes  règles.  Le 
pape  Alexandre  IV  les  réunit  en  une 
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même  congrégation  fous  un  feul  fupé-I 
Ann.  1260.  rieur ,  &  leur  donna  la  règle  de  faint 
Auguftin  avec  l'habit  noir.  Lanfranc 
fut  leur  premier  général.  Bientôt  ils 
quittèrent  les  déferts,  &  vinrent  ha- 
biter les  grandes  villes.  Dès  le  mois 
de  décembre  de  l'année  précédente  ils; 
avoient  une   maifon  à   Paris  dans  la 
rue  Montmartre,  près  de  celle  qu'on 
appelle  encore  de  leur  nom  la  rue  des 
vieux  Auguftins. 
rtjft.Carm.      Les  Carmes    vantent  inutilement 
Parad.Carm  leur  antiquité  :  ils  n  ont  point  Elle 
d€C°r'ls-    ,    Pour    fondateur.   C'eft   ridiculement 

Thefe    des         >-t  1  11 

Carm.de  ne-  qa  lis  mettent  au  nombre  de  leurs 
vin  m  16 8i.  généraux  un  Eli  fée  ,  un  Jérémie,  un 
Pythagore  ,  un  Efdras,  un  Judas  Ma- 
chabée  ,  un  faint  Jean-Baptifte ,  une 
fainte  Eugénie,  qu'ils  prétendent  les 
avoir  gouvernés  long-temps  fous  l'ha- 
bit d'homme,  un  faint  Antoine  &  plu- 
fieurs  autres  grands  perfonnages  :  c'efl: 
plus  ridiculement  encore  qu'ils  com- 
ptent parmi  leurs  confrères  unNuma  „ 
un  Zoroaftre  ,  les  Réchabires  ,  les 
rophêtes  ,  les  Druides,  Jéfus-Chrift 
ui-même   â,   l'empereur  Vefpafien,. 


T 

lu 


a  On  voie  chez  les  Carmes  Je  la  place  Maubert  ï 
Paris  ,  un  graduel  avec  une  fore  belle  vignette  qui  eftj 
à  l'incroïc  de  la  Mçiïl»  de  Noël,  où  Joseph  &  Marie 
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Phîftorien  Jofephe,faint  Jérôme,faint 
Cyrille  ,  faim  Benoît ,  faint  Jean  Cii-  Ann.  ix6q* 
maque  ,  &  jufqu'a  cinq  empereurs 
Grecs  du  nom  de  Michel.  L'ordre  a 
pris  naiflance  en  Syrie  ,  &  s'eft  formé 
d'un  grand  nombre  de  pèlerins  venus 
d'occident.  Ces  pieux  pénitents  fe  ré- 
pandirent en  divers  hermitages  de  la 
Paleftîne ,  où  ils  vivoient  dans  une 
grande  auftérité.  Mais  comme  ils 
ctoient  fans  cefTe  expofés  à  la  violence 
ôc  aux  incurfion's  des  barbares,  Ay- 
aneri  ,  légat  du  pape  de  patriarche 
d'Antioche  ,  les  raiTembla  tous  fur  le 
mont  Carmel,  un  peu  avant  la  fin  du 
douzième  fiècle.  Voilà  ce  qui  a  donné 
occafion  à  la  fable  qui  les  fait  difciples 
&c  fuccelTeurs  du  prophète  Elie.  Quel- 
ques années  après  (en  1 1 05  ),  un  Fran- 
çois natif  d'Amiens,  nommé  Albert, 
petit-neveu  du  fameux  Pierre  i'Her- 
mite  ,  &c  patriarche  de  Jérufalem , 
leur  donna  une  règle  ,  qui  fut  confir- 
mée en  1117  par  le  pape  Honoré  III. 
Leur  premier  habit  étoit  blanc  ,  8c 
leur  manteau  chamarré  par  en  bas  de 
pluiieurs  bandes  jaunes  :  Honoré  leur 

habilles  en  Carmes ,  avec  la  chape  blanche  Se  le  fea- 
fmlaire  ,  font  repréfentés  montes  fur  un  âne  fuyant,  ea 
ijgypce.  Hijl,  des  ord.  monaji.  tom.  i.part.  2,  p .  i6i» 
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BaaumBM— m  £t  retrancher  cette   bigarrure.  Mais 
Ann.  1160.  pour  ne  rien  perdre  Je  leurs  premières 
couleurs ,  ils  prirent  la  robe  minime 
Dub-euU  ,  fous  le  manteau  blanc.  Saint  Louis  en 
«ntiq.p.567-  amena  quelques-uns  avec  lui  à  fon  re- 
tour de  laTerre-fainte:  il  leur  fit  bâtir 
une  égîife  &  un  couvent  fur  le  bord 
de  la  rivière,  dans  l'endroit  où  font 
préfentement  les  Céleftins.  Ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Philippe-le-Bel 
qu'ils  payèrent  à  la  place  Maubert , 
pour  être  plus  près  de  l'univerfité. 
ordonnance      Ces  pieufes  fondations  ne  détour- 
comre  ks    noient  point  le  monarque  des  affaires 
duels*  publiques.  Toujours  occupé  du  bien 

général,  il  rendit  cette  même  année 
une  ordonnance  qui  défend  les  duels 
Zaur.tom.x.  ™  gages  de  bataille,  leur  jfubftiruant 
F'  87«  la  preuve  par  témoins.  Depuis  long- 

temps les  conciles  fulminoient  contre 
cet  ancien  refte  de  barbarie  ,  mais 
toujours  inutilement.  S'il  fe  trouvoit 
quelque  affaire  obfcure ,  le  gentiU 
homme  qui  offroit  de  fe  battre  ,  ga-jf 
gnoit  fa  caufe  ,  fi  fon  adverfaire  refo| 
foit  le  combat  :  s'il  Facceptoit,  il  fal 
loit  fe  couper  la  gorge.  Tuer  fon  con-j 
current ,  ou  le  laiffer  pour  mort  fur 
la  place  ,  étoit  une  preuve  fans  repli-: 
que  de  la  légitimité  du  droit  que  l'or| 
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fourfuivoit   ou    que  l'on  défendoir.  ■" 
Quelquefois  ils  périfïbient  tous  deux  :  ann. 
alors  leur  dépouille  étoit  pour  le  fei- 
gneur  haut  -  jufticier  :  les  eccléiiafti- 
ques   mêmes   n'avoient   pas    horreur 
d'en  profiter.  Cétoit  visiblement  un 
abus,  que  lêpaganifme  un  peu  policé 
n'auroit  pas  fourTert  ,  une   pratique 
barbare,  contraire  à  toutes    les  loix  Duch,Mft 
divines  &  humaines  :  Louis  en  gémif-  p>  47*. 
foit,  &  fe  préparoit  de  longue  main 
à  l'abolir.  C'eft  ce  qu'il  fit  par  cet  édit 
tn*  fage,  mais  malheureufement  trop 
peu  refpedé  :  édit  cependant  qui  fut 
areftreint  aux  lieux  feuls  où  il  avoit  la 
haute  juftiee.  Le  faint  roi  avoit  trop 
de  prudence   pour  entreprendre  une 
rhofe  qui  excédoit  fon   pouvoir  :  il 
ne  croyoir  pas  d'ailleurs  que  Dieu  de- 
mandât de  lui  un  bien,  qu'il  ne  pou- 
voir procurer  fans  donner  atteinte  aux 
droits  des  feigneurs  :  il  lui  fuffit  d'a- 
voir donné  l'exemple.  Ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  c'efr  qu'il  ne  trouva, 
mcun  imitateur,  pas  même  parmi  le 
:iergé. 
On  voit  encore  peu  de  temps  après,   Wftoinies 
an  duel  ordonné  par  le  juge  du  cha-  T-Vhuts  du 
pitre    du  Mans  :  tous   les  chanoines.'    anSfMlim 
voulurent  s'en  donner  le  fpeclacle/ 
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Le  prieur  de  faint  Pierre -le- Moutîef 

Ann.  1160.  s'étoit  accommodé  avec  le  roi  pour  la 
Çlim.p.  i4.  moitié  de  fa  juftice  :  défefpéré  de  per- 
dre ce  qui  lui  revenoit  de  ces  com- 
bats,  il  demanda  dans  le  parlement 
qui  fuivit   cette  ordonnance  ,   qu'on 
rétablît  une  coutume  abrogée  fans  fa 
participation.  Louis  ne  put  voir  fans 
une  extrême  douleur ,  que  la  cupidité 
l'emportât  fur  la  religion   dans  uni 
ame  qui  devoit  être  toute  à  Dieu  * 
"mais  ne  pouvant  le  priver  de  ce  mal- 
heureux droit ,  ne  voulant  pas  d'ail- 
leurs le  partager  avec  lui  ,  il  lui  laifTa 
êc  la  liberté  d'ordonner  la  bataille  ,. 
s'il  croyoit  devoir  le  faire  ,  &:  la  tota- 
lité du  profit  qui  touchoit  li  fenfible- 
ment  ce  cœur  mercenaire.  11  n'en  fut 
pas  de  même  pour  un  gentilhomme 
qui   tiroit  quelque  argent  de   cette: 
cruelle   pratique  ,    parce   qu'il   étoit 
chargé  de  la  garde  du  champ-clos  :  il 
prétendoit  que  le  monarque  lui  devoit 
un  dédommagement  pour  le  tort  que' 
lui  faifoit  l'abolition  d'un  ufage  fi  per-? 
vers:  on  ne  jugea  pas  que  fa  demanda 
fût  recevable. 

Ce  fut  dans  ce  même  parlement 
que  l'on  proferivit  une  coutume  éta-r 
blie  enTouraine,  où  le  moindre  vo& 

domeftique 
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.domeftique    écoit  puni   pair  la   perte 
d'une  main.  On  regarda  ce  châtiment  Ann.  iz&j, 
comme  trop  cruel ,  fans  doute  parce  Ibld-  P-  m§« 
qu'alors  le  crime  étoit  fort  rare  :  une 
funefte  expérience  a  forcé  d'ufer  d'une 
fé vérité    plus    grande    encore  a   :  la 
mort  eft  aujourd'hui  la  peine  de  la 
plus    légère  faute   en  ce  genre.  On. 
décida    aufli    dans  cette'  aifemblée  , 
qu'un  chevalier  ne  devoit  point  l'hom- 
mage pour  un  fief  qu'il  tenoit  dans  la 
terre  d'un  bourgeois  :  une  pareille  fer-    - 
vitude  parut  trop  deshonorante  pour 
la  nobleiTe. 

La  France  jouiiïbit  de  la  plus  pro- 


fonde tranquillité,  Se  les  peuples  neANN.i^r. 
cetToient   de  bénir  le  monarque  qui     Afïembiée 
faifoit  leur  bonheur.  Ce  fut  dans  cette  j^Lltsat 
heureufe   circonftance  que  Louis  af  faites  de  pa- 
fembla  les  évèques,  les  princes  &  lesleftme# 
grands  feigneurs  de  l'Etat,  pour  déli- 
bérer fur  les  affaires  de  la  Paleftine. 
Ce  royaume  infortuné  ,    affoibli  de-p.  57T.  "     '" 

a  On  rapporte  à  cette  même  année  l'origine  du  nom 
de  bourreau,  que  portent  les  exécuteurs  de  juftice  :  ils 
le  doivent,  dit-on,  à  un  clerc,  nommé  Richard  Borcl , 
qui  pofTédoit  le  fief  de  Bellemcombre  ,  à  la  charge  de 
pendre  les  voleurs  du  canton.  Sa  qualité  d'eccléilafti- 
que  le  difpenfoit  fans  doute  de  les  exécuter  de  fa  pro- 
pre main  ,  mais  c'étoit  km  affaire  de  les  faire  exécuter 
par  la  main  d'autrui.  En  conféquence  il  prétendoic 
que  le  roi  lui  devoit  Us  vivres  tous  les  jours  de  l'an- 
née. 

Tome  F.  N 
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puis  long- temps  parles  armes  desSar- 

/\nn.  1161.  rafïns  ,  défolé  par  fes  propres  divi- 
fîons  ,  étoit  en  de  grandes  alarmes 
par  l'approche  desTartares.  Il  y  avoir 
trois  ans  que  ces  barbares ,  fous  la 
conduite  du  célèbre  Holagou ,  frère 
ôc  lieutenant  de  Mangoukan  ,  leur 
quatrième  empereur  ,  s'étoient  ren- 
dus maures  de  Bagdad ,  ville  autrefois 
très-forte,  alors  retraite  fans  défenfe, 
paifible  &  délicieux  féjour  des  plaifirs 
&c  des  fciences.  On  ne  s'y  occupoic 
que  d'ouvrages  plus  légers  que  philo- 
fophiques,  que  devers  fatiriques  oii 
libertins ,  que  d'amufemens  &c  de  ga- 
lanteries. Le  prince  ,  Ci  cependant  on 
peut  donner  ce  nom  à  Moftafem-Billa, 
que  les  femmes,  la  chafle  &  le  jeu 
pofiTédoient  entièrement ,  ne  trouvoit 
dans  la  fouveraineté  d'autre  charme 
que  celui  d'être  une  efpece  d'idole  , 
êc  laifloit  le  foin  des  affaires  a  (es  mi- 
niftres.  Ceux-ci  le  trahirent  indigne- 
ment ,  Se  dégarnirent  tellement  le 
pays  de  troupes ,  que  le  général  Tar«* 
rare  n'eut  qu'à  paroître  pour  conqué- 
rir. La  place  fut  livrée  au  pillage  ,  les 
tréfors  immenfes  qu'elle  renfermoit  % 

%  dilTipés  plutôt  qu'emportés ,  toute  la 

noblelfe  égorgée  ,  huit  cents   mille 
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habitans  de  tout  âge  &c  de- tout  fe'x< 
maiïacrés ,  le  calife  étranglé ,  ou  foulé  ann.  1161 
aux  pieds  de  l'armée ,  8c  l'empire  du 
pontificat  Sarrafin  anéanti  fans  retour, 
Tous  les  royaumes  voifins ,  celui  de 
Moful  même ,  qui  palfoit  pour  le  plus 
puifTant,  fe  fournirent  fans  aucune  ré- 
fiftance.  Le  feul   foudan   d'Alep  ofa 
prendre  les  armes  pour  défendre  fes 
Etats  :   mais  la  fortune  ne  couronna 
point  fon  courage  :  fa    capitale   fut 
forcée  &  démantelée.  Damas  &  toute 
la  Syrie  fubirent  le   même  fort  :  on 
n'en  excepte  que  la  partie  qui  étoit 
poffedée  par  les  chrétiens.  Les  hifto-    Rain  ann 
riens  parlent  différemment  du  deifein  Izy*'  ll6°- 
de  ces  fiers  conquérans  fur  la  Terre- 
fainte  :  les  uns  affilient  qu'ils  vou- 
loient  la  réunir  à  leur  empire  :  les  au- 
tres prétendent  qu'ils  ne  cherchoient 
à  la  conquérir  que  pour  la  rendre  aux 
croifés ,  ce  qui  eft  contre  toute  vrai- 
femblance.  On  lit  en  effet  que  ces  bar- 
bares ,  après  la  prife  de  Bagdad  ,  en- 
voyèrent en  Paleftine,  comme  par-tout 
ailleurs,  demander  obéiffance  &  tri- 
but. On  les  voit  dans  le  même-temps 
défoler   la  Pologne   &  la  Hongrie  , 
pays  chrétiens. On  trouve  même  qu'ils  Pifior.P.7z%. 
■envoyèrent  en  France  fommer  Louis 
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de  reconnoître  leur  empire  ,  s'il  ne 
Ann.  1161.  vouloit  attirer  contre  lui  tout  l'effort 
de  leurs  armes.  Le  roi  ,  ajoute- t-on  , 
rit  de  l'extravagance  .de  l'ambailade, 
traita  bien  les  ambafTadeurs,  &  les 
renvoya  fans  autre  réponfe. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'effc 
que  les  conquêtes  des  Tartares  en  Ane 
occafionnerent  en  France  une  afTem- 
blée ,  ou  de  l'avis  de  tous  les  barons 
il  fut  arrêté  qu'il  falloit  commencer 
par  appaifer  la  colère  de  Dieu  irrité 
des  crimes  qui  iouilloient  l'univers 
Gu'd.  Nang.  chrétien.  On  ordonna  des  prières ,  des 
P' 37U  procédions  ,  des  jeûnes  :  on  redoubla 
de  zèle  Se  de  févérité  contre  les  blaf- 
phémateurs  :  on  retrancha  tout  excès 
dans  la  nourriture  8c  dans  le  vête- 
ment :  on  défendit  les  tournois  ,  les. 
jeux  de  hazard  :  on  ne  permit  que 
l'exercice  de  l'arc  &  de  l'arbalète. 
Mais  il  n'y  eut  ni  taille,  ni  décime, 
ni  charge  onéreufe  impofée.  Le  roi 
fe  contenta  d'envoyer  en  Paleftine  un 
fecours  d'argent,  avec  lequel  le  brave 
Sargines  fçut  fe  maintenir  contre  tou- 
te la  puiifance  du  grand  kan.  Quel- 
que-temps après,  le  fage  monarque, 
toujours  occupé  du  foin  de. faire  des 
foiids  pour  les  befoins  du  royaume  ,7 
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Et  un  nouvel  état  de  fa  maifon  ,  dont 
il  modéra  la  dépenfe  ,  fans  rien  dimi-  Ann.  néi; 
nuer  de  fa  fplendeur. 

Le  pape  cependant,  c'étoit  Alexan-  Affaires 
dre  IV"  ,  trop  foible  pour  réfifter  à 
Mainfroy,  foliieitoit  vivement  le  roi 
d'Angleterre  de  fatisfaire  aux  engage- 
mens  qu'il  avoit  contractés  en  accep- 
tant la  couronne  de  Sicile  pour  Ed- 
mond fon  fécond  fils.  Henri ,  d'un  au- 
tre côré ,  ne  cherchent  qu'à  temporifer , 
demandoit  quelques  changemens  aux 
conditions  du  traité  :  il  obtint  tout  , 
Ôc  ne  fit  rien.  Le  pontife  mourut  fur 
ces  entrefaites. Jacques,  patriarche  de 
Jérufalem  ,  François  d'une  baffe  naif- 
fance  ,  (  il  étoit  fils  d'un  favetier  de 
Troyes  en  Champagne)  mais  d'une 
grande  habileté  dans  la  théologie  de 
dans  le  droit  canon,  lui  fuccéda  fous 
le  nom  d'Urbain  IV:  un  de  (es  pre- 
miers foins  fut  de  chercher  des  fujets 
de  mérite  ,  pour  remplir  le  facré  col- 
lège. La  France  fa  patrie  lui  en  offroic 
plufieurs  :  il  en  choifit  fept  ,  tous  re- 
commandables  parleur  capacité, fou- 
tenue  d'une  vertu  plus  grande  encore. 
Les  trois  premiers  ,  tirés  d'entre  les 
principaux  miniftres  de  Louis,  étoient 
Raoul  3  autrefois   garde  des  fceaux  , 
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■  alors  évêque  d'Evreux  ;  Gui  Fulcodi , 
Ann.  1161.  d'abord  confeiller  d'Etat,  puis  évêque 
du  Puy ,  enfuite  archevêque  de  Nar- 
bonne  ,  enfin  pape  fous  le  nom  de 
f;  n  Clément  IV;  »  né  en  Provence ,  dit 
cmpLtgm.  y,  "  im  auteur  contemporain  ,  extrait  de 
?• 738.  x>  chevalier  &  de  bonnes  gens,  grand 
»  clerc  en  droit .,  avocat  le  meilleur 
»  de  la  terre,  honoré  du  renom  d'être 
»  loyal  homme ,  ce  que  n'avoient  pas 
j>  alors  bien  des  gens  de  fon  métier  «  ; 
8c  Simon  de  Brie ,  tréforier  de  faint 
Martin  de  Tours ,  qui  eut  les  fceaux 
après  Raoul ,  homme  aufîî  diftingué 
par  fa  probité  que  par  fes  connoifTan- 
ces,  très- célèbre  par  fes  légations,  plus 
célèbre  encore  fur  le  trône  pontifical , 
fous  le  nom  de  Martin  IV.  Les  quatre 
autres  ,  perfonnages  aufli  eftimables 
par  leur  fcience  que  par  leur  piété  > 
leur  modeftie  Se  leur  zèle  pour  la  re- 
ligion y  étoient  Henri ,  archevêque 
d'Embrun ,  qui  eut  le  bonheur  d'obte- 
nir  Se  de  mériter  l'eftime  d'un  prince 
tel  que  Louis  ;  Gui ,  abbé  de  Cîteaux* 
•  quifutenfon  temps  la  lumière  &  l'ora- 
cle de  ^on  ordre  ;  Guillaume,  archi- 
diacre de  Rheims  ,  qui  palïbit  pour 
Un  très-habile  canonifte  ,  un  bon  poè- 
te ,  un  grand  mathématicien  j  de  An- 
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cher,  neveu  du  nouveau  pontife,  qui 
bientôt  fe  vit  comblé  de  biens,  &  le  Ann.  1161, 
plus  accrédité  de  fes  confrères. 

Urbain  fembla  d'abord  entrer  dans 
les  projets  de  fon  prédécelfeur  :  il  né- 
gocia avec  Elifabeth  ,  mère  de  Con- 
radin  ,  traita  même  avec  Mainfroy  5 
qui  de  fon  côté  cherchoit  à  fe  faire  un 
puifTant  appui ,  en  mariant  Confiance 
fa  fille  avec  Pierre  ,  l'aîné  des  enfans 
du  roi  d'Aragon.  Rome  erTaya  en  vain 
de  rompre  cette  alliance  :  elle  ne  lai(Ta 
pas  de  fe  conclure  malgré  toutes  {qs 
oppofitions.  Ce  fut  peut-être  ce  qui 
déterminale  iouverain  pontife  à  re- 
courir à  la  France.  Elle  jouilïoit  d'une 
paix  profonde  :  Louis  étoit  redouta- 
ble à  tous  fes  voifins  :  les  loix  de  l'hon- 
neur &  d'une  probité  a  toute  épreuve 
régnoient  avec  empire  fur  le  monar- 
que de  fur  fes  minières.  Le  pape  enfin 
trouvoit  réuni  dans  la  feule  perfonne 
du  roi,  tout  ce  qu'il  auroit  cherché 
inutilement  dans  toutes  les  autres 
cours  de  l'Europe:  il  lui  fit  donc  offrir 
la  couronne  de  Sicile  pour  l'un  des 
princes  fes  enfans.  Rien  ne  pouvoir  r  n 
être  plus  agréable  a  un  prince,  ton-  Urtan.  irf 
jours  animé  du  zèle  le  plus  vif  pour  ^| 'Ft™lc\ 
l'intérêt,  le  repos  ôc  la  gloire  de  l'é-p.  «4« 
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glife.  Louis  d'ailleurs  vie  d'un  coup 
Ann.  iiôz  d'œil  tout  l'avantage  qui  lui  revien- 
droir  de  cette  conquête  ,  foit  qu'il 
voulut  fecourir  les  chrétiens  de  Pa- 
leftine ,  foit  qu'il  fur  queftion  de  quel- 
que entreprife  en  faveur  des  Fran- 
çois, à  qui  Michel  Paléologue  venoit 
d'enlever  Conftantinople.  Mais  il  ap- 
préhenda  que  ce  qu'on  appelloit  un 
don  légitime  ,  ne  fût  une  véritable 
ufurpation  ,'ou  fur  Conradin ,  feul  hé- 
ritier naturel  de  ce  royaume  ,  ou  fur 
Edmond  d'Angleterre,  qui  en  avoic 
reçu  Pinveftiture  du  pape  Innocent.  Si 
Rome  avoit  eu  droit  de  difj^ofer  des 
Et^ts  de  Frédéric  ,  ce  qu'il  étoit  bien 
éloigné  de  penfer,  le  prince  Anglois 
étoit  le  légitime  poffeireur  de  la  Si- 
cile :  lî  Frédéric  n'avoit  pu  fans  un 
horrible  attentat  être  dépouillé  de  fes 
royaumes  ,  fentiment  qui  lui  paroif- 
foit  fondé  fur  toutes  les  loix  divines 
&c  humaines  ,  ils  devenoient  néceiTai- 
rement  l'héritage  de  fon  petit-fils.  De 
quelque  côté  qu'il  portât  fes  regards  , 
il  ne  voyoit  que  la  plus  monftrueufe 
iniquité:  ainfi  l'offre  fut  refufée.Rome 
n'étoit  point  accoutumée  à  cet  héroïf-; 
me  de  générofité  :  elle  l'admira,  &c 
pour  avoir  du-moins  un  prince  de  cett&J 
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augufte  maifon ,  elle  s'adrefta  au  comte  _ 
d'Anjou.  Charles  avoir  de  larnbitionj  Ann.  12.61, 
la  comtefTe  fa  femme  fouffirpir  impa- 
tiemment de  n'erre  point  reine  , 
comme  Ces  trois  fœurs;  on  ne  doutoit 
point  que  la  proportion  ne  fut  accep- 
tée avec  joie.  Rien  cependant  ne  fut 
conclu  :  le  prince  Angevin  étoit  en- 
gagé dans  une  cruelle  guerre  contre 
les  Marfeillois. 

Ce  peuple  indocile  ,  ennuyé  d'une 
foumifîion  de  cinq  années,  prit  tout- 
à-coup  les  armes,  chafla  les  habitans 
fufpecls  par  leur  attachement  au 
comte  ,  s'empara  de  la  citadelle  ,  fe 
faifit  du  hYc,  maiTacra  la  garnifon  & 
tous  les  officiers  du  prince  qui  fe 
trouvèrent  fous  fa  main.  Auiïï-tôtils 
élevèrent  un  nouveau  château ,  &  fi- 
rent tous  les  préparatifs  néceiTaîres 
pour  foutenir  leur  rébellion.  Charles  Gain.  n> 
ne  leur  en  donna  pas  le  temps: il  parut  P-  37°. 
comme  un  foudre  à  la  tête  d'une  piaf- 
fante armée  5  força  toutes  les  places 
qui  s'oppofoient  à  fa  marche  ,  ruina 
tout  le  pays  des  environs ,  3c  les  atfié- 
gea  par  terre  &  par  mer.  Bien- tôt  les 
féditieux  commencèrent  à  manquer 
de  vivres:  l'épouvante  fe  répandit  par- 
tout: ils  demandèrent  grâce.  Elle  leur 

N  5 


iy$       Histoire  de  France. 
_  fut  accordée.  On  confentit  même  au 
Ann.  ïi6%*  rctabliffement  de  quelques  habitants 
bannis  pour  une  révolte  antérieure  : 
mais  les  chefs  de  cette  dernière  eurent 
la  tête  tranchée  :  Caftellane  ,  qui  les 
avoir  protégés ,  fut  pourfuivi  de  re- 
traite en  retraite  ,  fes  terres  confis- 
quées, fes  châteaux  pris  ou  rafés.  Cette 
victoire  infpira  la  terreur  aux  enne- 
mis   du    comte  ,    Se    lui  acquit  une 
grande  réputation  chez  l'étranger. 
Mariage  de      Le  roi  étoit  alors  à  Clermont  en 
Kauikd^-  Auvergne  ,  accompagné  de  prefque 
sagon.         toute  la  nobletfe  de  France,  qui  par 
attachement   autant  que  par  devoir, 
avoir  voulu  fe  trouver  à  la  célébra- 
rion  du  mariage  de  Philippe  avec  l'in- 
fante lfabelle.  Le  monarque  Arago- 
nois  s'y  rendir  aufli ,  fuivi  de  tous  les 
grands  de  fon  royaume:  mais  la  nou- 
velle de  fon  traité  avecMainfroy  pen- 
fa  rompre  une  alliance  iî  avantageufe 
pour  fa  fille.  Louis  venoit  d'en  être 
informé  ,  il  protefta  qu'il  ne  foufTri- 
roit  jamais  que  fon  fils  épousât  une 
princefTe ,  dont  le  père  avoir  une  liai— 
fon  fi  étroite  avec  le  plus  mortel  en- 
nemi des  papes  &  de  Féglife.  On  ne 
peut  exprimer  l'éronnement  &  l'em- 
barras des  deux  cours  :  on  connoifloit 
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le  caractère  du  monarque  :  on  craignit 
que  rien  ne  pût  l'ébranler.  L'Arago-  a^n.  néi. 
nois  fur-tout  ,  défefpéré  d'un  fi  fâ- 
cheux contretemps,  cherchoit  tous  les 
tempéramens  imaginables  :  il  eut  en- 
fin le  bonheur  d'en  trouver  un  qui  lav.desCh. 
fatisfit  pleinement.  Il  déclara  par  un  pJànnïll'st.'. 
ade  authentique  ,  qu'en  mariant  fon 
fils  avec  la  fille  de  Mainfroy ,  il  ne 
prétendoit  prendre  aucun  engage- 
ment contraire  aux  intérêts  de  l'églife 
Romaine  ,  ni  déroger  ou  préjudicier 
en  rien  à  l'alliance  qu'il  venoit  de  con- 
tracter avec  la  France.  Ainfi  les  noces 
fe  rirent  avec  l'applaudiftement  des 
deux  nations,  qui  s'efforcèrent  à  l'envi 
de  fe  diftinguer  par  leur  magnificence. 
Oh  fixa  d'abord  le  douaire  d'Ifabelle 
à  quinze  cents  livres  de  rente,  qui 
furent  afîlgnées  fur  quelques  terres  de 
Languedoc  :  on  l'augmenta  dans  la 
fuite  ,  lorfque  Philippe  parvint  à  la 
couronne  :  il  fut  de  fix  mille  livres. 
Jacques  ,  fidèle  à  fa  parole  n'entre- 
prit rien  en  faveur  de  Mainfroy  :  mais 
fon  fucceffeur  ,  excité  par  l'ambition 
de  fa  femme,  commença  ces  funeftes 
guerres  fi  fatales  à  la  maifon  d'Anjou.    <    .,    , 

Les  retes  que  Louis  rut  oblige  de  de  Louis  ac- 
tionner en  cette  occafion  ,   ne  dimi-  bron\tur  de 

N  6 
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niierent  en  rien  fon  application  aux 

Amn.  1162..  affaires  de  l'Etat.  Il  fçavoit  trouver 
le  moyen  de  fatisfaire  a  tout,  ména- 
geoit  les  momens  avec  une  prudente 
économie,  &  fouvent  reprenoit  fur 
ion  fommeil  ,  ceux  qu'un  devoir  in- 
difpenfable  lui  avoir  fait  perdre  en 
divertiffemens.  On  lui  difoit  un  jour 
qu'il  donnoit  trop  de  temps  à  fes  exer- 
Gauf,    de  cices    de  piété,    3>  Les  hommes  font 

Dud  l°t\\  "  étranges, répondit-il  avec  douceur  : 

j;.4,4ï4.  jj  on  me  fait  un  crime  de  mon  afii- 
*>  duité  à  la  prière  :  on  ne  diroit  mot, 
35  fi  j'employais  les  heures  que  je  lui 
»»  donne,  à  jouer  aux  jeux  de  hazard  , 
si  à  courre  la  bête  fauve ,  ou  à  chaifer 
33  aux  oifeaux«.  La  police  fur-tout  &C 
le  commerce  fembloient  l'occuper 
tout  entier.  11  s'appliqua  d'abord  à  pu- 
nir les  crimes  nuifibles  à  la  fociété  ? 
comme  i'ufure,  l'altération  des  mon- 
noies,  les  ventes  à  faux  poids,  &ç  ton- 
Trait.  deU  te  efpece  de  monopole.  Il  rangea  en- 

Poi  1. 1.  th.  fuire  tous  les  marchands  &  artifans  en 
différents  corps  de  communautés  , 
dreifa  leurs  premiers  ftatuts,  &  leur 
donna  des  régie  mens  fi  fages  qu'on 
n'a  eu  qu'a  les  copier  ouàlesimirer 
dans  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  pour 
la  difeipline  des  divers  membres  du 
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Commerce.  Les  mœurs,  objet  daigne 
de  l'attention  des  rois,  quelquefois A.nn.  11.62., 
trop  négligé  ,  eurent  toujours  la  pre- 
mière part  à  fes  foins.  Tout  "ce  qui  ref- 
fcntoit  la  licence ,  étoit  profcnt  fous 
les  plus  grièves  peines.  Les  fpeélacles 
étoient  permis  a  :  mais  ce  qui  pou- 
voit  caufer  quelque  fcandale  en  étoit 
févérement  banni.  On  vit  fous  (on 
règne  des  écrits  fur  la  religion  ,  des 
ouvrages  philofophiques  ,  des  poè- 
mes,  des  hifcoires  ,  des  romans  :  on 
n'y  voit  rien  qui  refpire  la  fédition  , 
l'impiété,  le  fanatifme,  le  libertinage. 

a  Les  jeux  publics  confiftoient  alors  en  quelques 
mauvais  récits  du  plus  bas  burlefque  ,  en  gefUcuîa- 
tions  ,  en  tours  de  palTe  palTe  ,  dont  les  a£teurs 
étoient  hommes  ou  finges ,  quelquefois  tous  les  deux 
enfemble.  On  nomma  Us  hommes  Jongleurs,  gc  les 
femmes  JonglereiTes.  Ils  Ce  retirèrent  à  Paris,  dans 
une  feule  rue  ,  qui  de  leur  nom  fut  appellée  des 
Jongleurs  ;  c'eft  aujourd'hui  S.  Julien  des  Menef- 
triers.  La  preuve  qu'ils  fubfiftoient  fous  le  règne  de 
Louis ,  c'eft  que  dans  un  tarif  qui  fut  fait  par  le  faint 
roi  pour  régler  les  droits  de  péage  à  l'entrée  de  Pa- 
ris ,  il  eft  dit  55  que  le  marchand  qui  apporte  un 
s>  finge  pour  le  vendre,  payera  quatre  deniers  j  que 
ytû  le  finge  appartient  à  quelqu'un  qui  l'ait  acheté 
»  pour  fon  plaifîr  ,  il  ne  donnera  rien  ;  que  s'il  eft 
35  à  un  joueur  ,  il  le  fera  devant  le  péager  t  qui 
55  fera  obligé  de  fe  contenter  de  cette  mcnnoie  «. 
C'eft  de  là  fans  doute  que  vient  cet  ancien  proverbe 
populaire  ,  payer  en  monnoie  de  finge  ,  en  gambades. 
Un  autre  article  porte  qu'à  l'égard  des  Jongleurs  ,  ils 
feront  quittes  de  tous  péages,  enfaifantle  récit  d'un, 
couplet  de  chanfon  devant  le  péager.  Trahi  de  la 
PoL,  tom,  1.  I,  3.  tit,  3.  p,  436, 
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mmmmm  .  _  £)'abord  il  avoit  chafle  les  femmes  i& 
Ann.  12.61.  mauvaife  vie,  tant  des  villes  que  des 
villages  :  convaincu  enfuire  de  la  ma- 
xime de  faint  Thomas ,  que  ceux  qui 
gouvernent  font  quelquefois  obligés 
de  foufFrir  un  moindre  mal  pour  en 
éviter  un  plus  grand,  il  prit  le  parti 
ma.  1.  ?.  de  les  tolérer.  Mais  pour  les  faire  con- 
'  •^^•^°'noître  Se  les  couvrir  d'ignominie ,  il 
détermina  jafqu'aux  habits  qu'elles 
dévoient  porter  ,  fixa  l'heure  de  leur 
retraite.  Se  défigna  certaines  rues  Se 
certains  quartiers  pour  leur  demeu- 
re a.  La  pudeur  G  naturelle  à  leur  fe- 
xe,  vint  au  fecours  des  loix  :  plufieurs 
eurent  honte  d'un  genre  de  vie  qui 
les  notoit  de  tant  d'infamie  :  elles  fe 
convertirent  Se  fe  retirèrent  dans  une 
maifon  des  filles  pénitentes ,  quiétoic 
où  nous  avons  vu  l'hôtel  de  Soilîons. 

On  a  parlé  de  fon  attention  pour 
la  sûreté  des  chemins  :  il  voulut  en- 
core y  joindre  la  commodité.  S'il  n'eut 
pas  le  bonheur  de  les  porter  à  ce  point 
de  perfection  où  nous  les  voyons  fous 
un  defes  defeendants,  roi  bien-aiméy 
Se  fi  digne  de  l'être  par  toutes  lesqua- 

a  C'étoient  eu  1567  les  rues  Glatigny ,  TAbbreu- 
voir  ,  Maçon  ,  la  Bouderie  ,  du  Froidmantel  ,  la  cour 
Robert  de  Paris  ,  Baillehoé  ,  Tyron  ,  Chapon  7 
Champfleury.  Trait,  de.  la  PoL  tom.p.tfo* 
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lités  qui  font  les  héros  &  les  bons  — — — — 
rois  ,  il  eut  du  moins  la  gloire  de  les  Ann.  1161. 
avoir  rendus  plus  praticables  qu'ils 
n'avoient  été  fous  aucun  de  fes  prédé- 
ceiïeurs.  Souvent  il  envoyoit  des  com-  La  ckaife , 
miffaires  pour  veillera  ce  que  les  ri-  tom^1-1'  »3« 
vieres  furent  navigables  :  rien  enfin 
n'étoit  oublié,  ni  pour  les  règlements 
qui  font  à-peu-près  les  mêmes  par- 
tout, ni  pour  l'exécution,  qui  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  efTentielle  , 
mais  malheureufement  la  plus  rare  , 
parce  qu'elle  ne  peut  être  que  l'effet 
de  l'application  la  plus  confiante.  Tanc 
de  foins  en  établiffant  l'ordre  dans 
l'Etat,  en  afïuroient  le  repos  &c  la  tran- 
quillité :  ils  répandirent  l'abondance 
dans  le  Royaume,  c'eft  peu  dire,  ils 
augmentèrent  les  revenus  de  la  cou- 
ronne ,  ce  qu'on  peut  regarder  comme 
un  chef-d'œuvre  de  politique.  Ce  ne 
fut  pas  en  effet  par  les  importions 
extraordinaires  que  le  monarque  s'en- 
richit :  on  ne  les  connoifïbit  prefque 
pas  dans  ces  anciens  temps.  Alors  la 
richeffe  de  nos  rois,  comme  celle  des 
feigneurs  y  ne  confiftoit  qu'en  terres  9 
en  redevances  ,  en  confifcations  ,  en 
péages  tant  pour  la  fortie ,  que  pour 
l'entrée  des  marchandifes.  On  les  voit 


504       Histoire  de  France. 
à  la  vérité  quelquefois  exiger  des  dé- 
Ann,  ii6z.  cimes  du  clergé,  d'autres  fois  leveE 
<    r       une  efpece  de  taille  fur  les  peuples  de 
Btiio  toco,  ieiu"  domaine  :mais  Louis perfuade  que 
apud  Duch.   ce  qU-L  ejl  à  charge  aufujet  3  ne  peut  être 
'  avantageux  au  prince  j  loin  de  pafler 
les  bornes  ,     fut    toujours   en   garde 
contre  les  vexations  indues.  En  vain 
pour  les  autorifer,   on  alléguoit  une 
coutume  immémoriale:  quelle  que  fut 
l'ancienneté  d'un  ufage  ,  s'il  n'étoit 
fondé  fur  la  raifon  &  l'équité  ,  il  le 
regardoit  comme  un  abus  qu'il  falloit 
profcrire.  Cette  fage  conduite  repeu- 
pla la  France  ,  que  les  défordres  des 
règnes    précédents    avoient    prefque 
rendue  déferte.  On  venoit  de  tous  co- 
tés chercher  ce  qu'on  ne  trouvoit  point 
ailleurs ,  i'aifance  ,  la  juftice  de  la  paix. 
Le   commerce    reprit  une    nouvelle 
vie,  rien  ne  demeuroit  inutile:  cha- 
cun faifoit  valoir  ce  qu'il  poflfédoit  : 
/o/rtv.j?.i24,  Finalement  j  dit  Joinville,  le  royaume 
fe  multiplia  tellement  _,  pour  la  bonne\ 
droiture  qu'on  y  voyoit  régner  _,  que  U 
domaine  _,  cenjlve  _,  rente  &  revenu  du  roi\ 
croiffbient  tous  les  ans  de  moitié. 
^— — -—— -^      Ce  roi  cependant ,  ennemi  de  toute} 
Ann.  1*63.  violence  ,  étoit  toujours  prêt  à  facri-j 
fier  fon  droit,  lorfqu'il  y  avoit  l'om- 
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bre  de  doute.  C'elt  ainfi  que  dans  un 
parlement  on  le  vit  ordonner  qu'un  Ann.  1263. 
banni  des  environs  de  SoiiTons  ,  à 
qui  il  avoir  fait  grâce  ,  ne  lai(Teroit 
pas  de  garder  (on  ban,  parce  que  lés 
habitans  de  cette  ville  lui  remontrè- 
rent que  c'étoit  donner  atteinte  à  leurs 
privilèges.  On  admira  la  même  mode-  Oi/m.p.*T7^ 
ration  ,  lorfque  dans  un  autre  parle- 
ment il  fut  décidé  qu'il  ne  lui  appar- 
tenoit  point ,  pendant  la  vacance  du 
fiege  de  Baveux,  de  conférer  les  béné- 
fices de  Féglife  du  faine  Sépulcre  de 
Caen  :  aufïî-tôt  il  révoqua  la  nomina- 
tion qu'il  avoit  déjà  faite  à  une  de  ces 
prébendes  :  rare  exemple  qui  apprend 
aux  rois  que  l'autorité  doit  toujours 
céder,  quand  la  juftice  paroît.  Mais 
l'héroïfme  de  cette  inflexible  droiture 
éclata  fur-tout  dans  une  affaire  qu'il 
eut  avec  l'évêque  d'Auxerre.  On  avoit  ian  Blhi. 
mis  par  fes  ordres  fur  le  pont  de  cette  ««"•'•  *mc3' 
ville  quelques  poteaux  où  l'on  avoit 
arboré  les  rieurs  de  lis  :1e  prélat  les 
fit  arracher  de  (on  autorité  privée. 
C'étoit  un  attentat  contre  les  loix ,  qui 
défendent  de  fe  faire  jufrice  à  foi- 
même  :  Louis  cependant  a^voit  entre- 
pris fur  fes  droits  :  cette  raifon  fufEt 
pour  lui  faire  pardonner  ce  qu'il  y 
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avoir  d'irrégulier  dans  le  procédé  diî 

Ann.  n6$. téméraire  pontife.  C'eft  cet  amour  in- 
variable de  l'ordre  ,  qui  lui  mérita 
i'eftime  ,  la  confiance  &  le  refpedfc  de 
toute  l'Europe.  L'Angleterre  lui  en 
donna  une  preuve  bien  glorieufe,  en 
le  choilifïant  pour  arbitre  de  (es  dif- 
férends :  heure ufe  fi  elle  s'en  fur  rap- 
portée à  fon  jugement.  Ce  trait  d'hif- 
roire  exige  quelque  détail. 
Affilies         II  y  avoit  plufieurs  années  que  les 

^Angleterre.  Darons  d'Angleterre  ,  irrités  des  pro- 
digalités de  leur  roi,  l'avoient obligé 
de  jurer  à  Oxford  l'obfervation  de  la 
grande  charte,  que  les  uns  regardent 
comme  le  frein  ,  les  autres  comme 
l'anéantiiTement  de  l'autoriré  royale. 
Math.Par.  Henri  ,    menacé   fecrètement    d'une 

Xn>!ï>on^im  Pr^on   perpétuelle  ,   fit  plus  encore  : 
non-feulement  il  fouferivit  à  i'éloi- 
gnement   de  fes  quatre  frères  ,    les 
feigneurs   de   la  Marche,  en  qui  il 
avoit  mis  toute  fa  confiance  ;  mais 
même  il  confentit   que    l'on  choisît 
vingt-quatre  feigneurs  pour  Travail- 
ler à  la  réforme  du  gouvernement  :~ 
que  ce  qui  feroit  déterminé  dans  ce i 
confeil   à  la  pluralité  des  voix  ,  fût; 
inviolablement  exécuté  ,   qu'on  re-J 
mît  entre   leurs  mains  tous  les  châ-f 
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teaux  Se  toutes  les  places  fottes  du  ■—  — w. 
royaume,  pour  en  confier  la  garde  Ann.  né?. 
a  qui  ils  jugeroient  à  propos  ;  enfin 
qu'ils  nommafïent  chaque  année  les 
jufticiers,  les  chanceliers, &  les  autres 
principaux  officiers  de  l'Etat.  C'était 
proprement  le  mettre  en  tutelle  Se  ne 
lui  laiflTer  que  le  nom  de  roi:  terri-  &*p.Tk&yt* 
ble  pronoftic  de  ce  que  fes  fucceiTeurs  '1'F'" 
auroient  à  craindre  àes  communes , 
s'il  eft  vrai,  comme  on  l'affure,  que 
c'eft  ici  la  première  fois  qu'elles  ont 
été  admifes  dans  le  parlement.  Dit- 
moins  eft-il  certain  qu'alors  le  mo- 
narque demeura  à  la  diferétion  de 
fes  barons  ,  dont  le  plus  accrédité 
étoit  le  comte  de  Leycefter,  François 
de  naifîance  ,  beau  -  frère  de  Kenri 
par  fon  mariage  avec  la  comteffe  du 
Perche ,  digne  fils  du  fameux  Simon 
de  Montfort,par  cette  inflexibilité 
de  caractère  que  rien  ne  peut  détour- 
ner d'un  premier  deifein.  Bientôt  les 
ligués  fe  virent  maîtres  de  toutes  les 
villes  du  royaume  Se  de  la  capitale 
même,  dont  les  principaux  bourgeois 
fignerent  Pacte  d'adjonction.  Le  roi 
des  Romains ,  Richard  ,  frère  du  mo- 
narque ,  fut  aufîi  contraint  de  jurer , 
tant  pour  lui  que  pour  (qs  defeen- 
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dans ,   d'obferver    les   arrêtés  que  le 

Ann.  ji6^.  nouveau  confeil  du  roi  avoit  faits  pour 
la  gloire  de  Dien  &  pour  le  bien  de 
l'Etat. 

L'infortuné  Henri  ,  dépouillé  de 
fon  autorité  ,  fe  voyoit  forcé  d'ap- 
prouver tout  ce  qui  plaifoit  aux 
vingt  -  quatre.  Dans  cette  cruelle 
extrémité  ,  il  fe  jetta  dans  la  Tour 
de  Londres ,  s'y  fortifia  ,  &  fe  fervic 
de  l'argent  qu'il  avoit  amatTé  depuis 
long-temps ,  pour  regagner  les  bour- 
geois &  pour  y  lever  des  foldats.  Un 
jour  qu'il  en  étoit  forti  pour  aller  fe 
promener  fur  l'eau,  une  tempête  qui 
s'éleva  tout-à-coup  ,  l'obligea  de  fe 
faire  mettre  à   terre  au  lieu  le  plus 

/<&•«, p.475.  prochain.  Il  fe  trouva  par  hafard  que 
c'étoit  précifément  à  l'hôtel  du  comte 
deLeycefter^qui  le  reçut  à  la  defeente 
du  bateau,  &  lui  dit  pour  le  raflurer  , 
qu'il  n'avoit  rien  à  craindre,  puifque" 
l'orage    étoit  déjà    paiTé.  Non  ^  non  j 
lui  répondit  le  monarque  en  jurant , 
la  tempête  neft  point  encore  pajfée  ;  6m 
je  nen  vois  point  que  je  doive  craindre® 
plus  que  vous.   Il  avoit  écrit  au  papej 
pour  le  prier  de  l'abfoudre  du  ferment 
fait  à  Oxford  j  il  l'obtint  d'autant  plus i 
aifément ,  que  depuis  la  réforme  les! 
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Italiens  ne  toachoient  plus  rien  des 
bénéfices  qu'ils  avoient  en  Angleterre.  Ann.  né?. 
kAufîi-tôr  il  affemble  un  parlement 
•qu'il  ouvre  &  ferme  tout  à  la  fois  par- 
cette  déclaration  :  »  qu'il  ne  fe  croyoit  Math,  Par. 
»  plus  obligé  de  tenir  fa  parole  ,  puif-  p'  745' 
«  qu'on  n'exécutoit  point  ce  qu'on  lui 
y»  avoit  promis;  qu'au  lieu  des  tréfors 
»>  qui  dévoient  remplir  fon  épargne, 
»  il  fe  trouvoit  feul  dans  l'indigence, 
m  tandis  que  les  vingt  -  quatre  épui- 
»  foient  l'Etat  pour  s'enrichir  ;  qu'il 
»  étoit  temps  qu'il  reprît  le  perfonnage 
.f»  de  roi,  &  que  (qs  fujets  rentraient 
»  dans  le  devoir  ;  qu'il  ne  les  avoic 
99  mandes  ,  que  pour  leur  donner  le 
jj  choix  de  l'obéi  (Tance  ou  de  la  guer- 
jjre««.  C'étoit  parler  véritablement 
en  roi  :  mais  pour  foutenir  cette  dé- 
marche, il  falloit  de  la  fermeté:  Henri 
étoit  le  plus  foible  des  hommes.  Ce 
difeours  néanmoins  parut  pour  le  mo- 
ment produire  un  bon  effet  :  toute 
l'afTembiée  donna  les  mains  à  la  révo- 
cation du  convenant  _,  c'eft  ainfi  qu'on 
appelioit  l'arrêté  d'Oxford.  Le  feul  ckr.  Xang. 
comte  de  Leycefter.qfa  tenir  ferme  ,  P*  *7*. 
de  bientôt  fçut  regagner  la  plus  grande 
partie  des  barons.  Si  l'on  en  croit  fes 
panégyriftes ,  ce  fut  la  dignité  inviola.- 
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ble  du  ferment  qui  Le  rendit  inflexible  :  et 
Ann.  1263.  qui  leur  fournie  la  matière  d'un  grand 
éloge.  Mais  un  ferment  contraire  à  la 
loi  peut-il  jamais  obliger?  celui  qu'il 
avoit  fait  autrefois  en  prêtant  foi  & 
hommage  ,  étoit-il  moins  facré  que 
celui  qu'il  venoit  de  faire  en  fe  fouf- 
trayant  à  l'obéifiance  ? 

Tout  fembloit  difpofé  à  la  guerre. 
Ce  n'étoit  par-tout  qu'affemblées  tu- 
multueufes ,  la  plupart  contraires  aux 
intérêts  du  prince.  On  courut  enfin 
aux  armes  de  tous  côtés;  &  de  part 
Se  d'autre  on  ne  s'occupa  que  des- 
moyens de  fe  furprendre.  Henri  man- 
qua d'être  pris  dans  Winchefter. 
Edouard  fon  fils  ,  qui  d'abord  ,  fan$i 
qu'on  fçache  pourquoi ,  prit  le  parti 
des  ligués  ,  qu'enfuite  il  abandonna 
de  même  ,  fut  arrêté  à  Kingfton  ,  Se 
forcé  de  livrer  Windfor  5  d'où  il  étoit 
forti  imprudemment.  Le  comte  de 
Leycefter  fe  trouva  lui-même  dans  un 
grand  embarras  en  un  fauxbourg  de 
Londres  ,  Se  feroit  infailliblement 
tombé  au  pouvoir  du  roi ,  fi  les  bour- 
geois ,  après  avoir  enfoncé  les  portes 
du  pont,  ne  lui  eufient  facilité  la  re- 
traite dans  la  ville  où  l'on  tendit 
auffi-tôt  les  chaînes.  Alors  les  barons 
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ne  ménagèrent  plus  rien ,  renouvelle-: 
rent  leurs  fermetis  avec  les  plus  hor~  Ann.  1165. 
ribles  exécrations,  6c  fe  firent  couper 
les  cheveux  pour  fe  reconnoîrre.  On 
n'entendoit  parmi  le  peuple  que  ces     Chron.  de 
difcours  fédirieux  :  «qu'ils   ne  vou-Fland.p.e?. 
h  loient    point   d'un   roi  efclave  du 
»  pape  de  valTal  de  la  France;  qu'ils 
»  fçauroient  bien  fe  conduire  fans  lui  ; 
»  qu'il    pouvoir   aller   gouverner   fa 
m  Guienne  ,  <k  rendre  fidèlement  au 
*>  monarque  François  le  fervice  qu'il 
ss  lui  avoit   juré  :  «    infolences  trop 
ordinaires  à  la  populace  mutinée,  fur- 
tout  en  Angleterre. 

Quelques  gens  fages  des  deux  partis    Louis  cft 
cherchèrent  différentes  voies  de  con- choifî  pouc 

£;i;    „  .  .,  arbitre  entre 

cination  :  mais  toujours  inutilement.,  le  roi  &  les 
On  étoit  convenu  que  toute  la  cour  bfrons  d'An" 

Q*     1  •  \-        1      r  gleterte. 

oc  les  principaux  ligues  fe  trouve- 
roient  i  Boulogne  ,  pour  y  difeuter 
leurs  prétentions  réciproques  devant 
le  faint  roi  Louis.  On  s'y  rendit  en  effet 
de  part  ôc  d'autre  :  on  difputa  beau- 
coup :  on  ne  conclut  rien.  On  propofa^ 
enfin  de  s'en  remettre  à  l'arbitrage  du 
monarque  François  de  de  fe  foumet- 
tre  fans  reftridion  à  ce  qu'il  ordonne- 
roit.  Henri  l'accepta  fans  peine  ,  les 
barons  avec  répugnance  ,  ne  voulant 
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point   d'un  roi  pour  juge  dans  une 
Ann.  1263.  caufe  qui  fembloit  être  celle  de  tous 
les  rois.  Tout  le  monde  cependant  y 
confentit,  Se  des  deux  côtés  on  s'en- 
gagea  par  de  grands  fermens  Se  par 
Compr.  reg,  des  actes  folemnels.  Le  prince  An- 
&  baron. An,  gl0Is   dans  fon  compromis  ,  daté  de 
ë's°p7ciâg.    Vindfor  ,  où  l'on  voit  lesfceaux  d'E- 
P.  641 ,  643.  cl0Uard  fon  fils  aîné  ,  de  Henri  d'Al- 
lemagne fon  neveu  Se  de  trente  au- 
tres feigneurs  tant   étrangers  que  ré- 
gnicoles  ,  jure  fur   fon  ame  en  tou- 
chant les  faims  évangiles,  qu'il  ob- 
fevera  fidèlement  ce  que  le  roi  de 
France  décidera  fur  les  (latins  d'Ox- 
ford. Les  barons ,  c'étoient  les  évêques 
de  Londres  Se  de  Worcefter  ,  Simon 
de  Montfort  ,  comte  de  Leyceder  , 
trois  de  fes  fils  ,  Se  dix-huit  autres, 
promettent  la  même  chofe  Se   de  la 
même   manière,  s'obligeant  fous  les 
fermens  les  plus  inviolables  ,  à  exé- 
cuter de  bonne  foi  ce  qui  fera  ordon- 
né. On    n'y  met  qu'une  condition  , 
w  c'eft  que  le  différent  fera  jugé  avant 
la  Pentecôte. 
w „ —      Louis   voulut  bien  fe  charger  de 

~  ~~  l'arbitrage  ,  Se  convoqua  l'aflembléé 

Ann.  I..4.  a^s  k  ÇjUe  d.Amiens#  Le  roi  &  | 

reine  d'Angleterre  s'y  rendirent  aa 

jour 
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Jour  marqué,  &  les  barons  y  envoyé- mmmammmm 
rein  leurs  députés.  L'affaire  fut  agitée  Ann.  i^4. 
de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  de 
force ,  le  droit  primitif  des  peuples 
mûrement  pefé,  le  pouvoir  transféré 
aux  fouverains  par  la  fociété ,  fcrupu- 
leufement  examiné.  On  expofa  en  fa-  Math.  Par. 
veur  des  fujets,  qu'en  fe  donnant  aux  P-  ??*• 
rois  ,  ils  n'avoient  cherché  qu'à  pof- 
féder  leurs  biens  &  leur  vie  en  une 
parfaite  fécurité  ,  non  à  les  expofer. 
en  proie  à  la  cupidité  ou  à  l'ambition  : 
qu'un  Etat  policé  n'étoit  point  un 
compofé  d'efclaves  qu'on  ne  dût  con- 
fulter  fur  rien  5  dont  on  pût  prodi- 
guer arbitrairement  le  fang  tk  les  tré- 
fors  y  enfin  que  les  articles  d'Oxford 
n'étoient  qu'une  interprétation  ,  ou 
plutôt  une  fuite  naturelle  des  loix  du 
royaume.  On  démontra  d'un  autre 
côté  que  la  dignité  des  rois  n'efl  ni 
un  vain  titre ,  ni  un  nom  de  théâtre 
3c  fans  effet  \  que  chargés  de  veiller 
au  bonheur,  à  la  défenfe  &  à  la  gloire 
de  la  fociété  ,  il  eft  de  la  dernière 
conféquence  que  leurs  ordres  foienc 
inviolablement  exécutés  en  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ces  objets  fî  impor- 
tons ;  que  leurs  droits  ne  font  pas 
îirioins  facrés  que  ceux  de  l'Etat  qu'ils 
Tome  r.  O 
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gouvernent;  que  la  qualité  de  légifla- 
^nn.  1164.  teur  ,  toujours  inféparable  de  la  fou- 
veraineté,  ne  leur  lai(Te  d'autre  juge 
de  leurs  actions  que  celui  d'où  émane 
toute   puiiTance  ^  en  un  mot  que    le 
convenant  d'Oxford  étoit  une  infrac- 
tion   formelle  aux    loix  ,     un  traité 
monftrueux  3  incapable  de  lier,  quand 
même  il  auroit  été  libre. 
il  prononce      Louis  j  pleinement    inftruit  delà 
Hent£eUt  e  nature  des  articles  conteftés,  fenfible- 
ment  touché  des  maux  qui  en  réful- 
toient ,  tels  que  Faviliflement  de  la 
majefté    royale  ,    la    guerre   allumée 
dans  tout  le  royaume  ,  la  profanation 
Spicil,  ibïd.  des     églifes  ,    l'oppreflion    tant    des 
étrangers  que  des  naturels  du  pays, 
prononça  en  ces  termes  qui  marquent 
un  juge  fouverain  Se  abfolu  ,  le  célè- 
bre arrêt  qui  tenoit  l'Angleterre  ,  1& 
France  Se  toute  l'Europe  en  fufpens. 
»  Au  nom  du  Père  ,  Se  du  Fils  Se  dix 
«  S.  Efprit  ,   nous  annulions  &  caf- 
»  fons  tous  les  ftatuts  arrêtés  dans  lei 
»>  parlement  d'Oxford  ,  comme  dei 
«  innovations  préjudiciables  Se  injilj- 
»*  rieufes  à  la  dignité  du  trône  :   dé- 
sj  chargeons  le  roi  Se  les  barons  de  lo* 
s>  bligation  de  le,s  obferver  :  déclarons 
»  nul  Se  de  nulle  valeur  tout  ce  qui  a 
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$»  été  ordonné  en  conféquence:  révo- 
■55  quons  &  fupprimons  toutes  les  let-  Ann.  1164. 
>3  très  que  le  roi  peut  avoir  données 
»  à  ce  fujet  :  ordonnons  que  toutes 
»  les  forterelTes  qui  font  entre  les 
»  mains  des  vingt-quatre,  feront  re- 
»  mifes  en  fa  puiffance  &  en  fa  difpo- 
:»  fition:  voulons  qu'il  paille  pourvoir 
«  à  toutes  les  grandes  charges  de  i'E- 
»  tat  ,  accorder  retraite  aux  étrangers 
»  dans  £on  royaume,  appeller  indif- 
35  féremment  à  fon  confeil  tous  ceux 
I  dont  il  connoîtra  le  mérite  &  la  fi- 
»  délité  :  décernons  &C  ftatuons  qu'il 
»  rentrera  dans  tous  les  droits  légiti- 
»  mement  potTédés  par  {es  prédécef- 
I  feurs  ;  que  de  part  Se  d'autre  on  ou- 
»  bliera  le  paffé  ;  que  perfonne  ne 
»  fera  ni  recherché  ,  ni  inquiété  :  nen~ 
»  tendons  pas  néanmoins  déroger  par 
»  ces  préfentes  aux  privilèges,  char- 
»  très  ,  libertés  &  coutumes  qui 
j>  avoient  lieu  avant  que  la  difpute  fe 
»  fût  élevée  «. 

On  fent  la  fageffe  d'un  arrêt,  qui, 
en  proferivant  toute  innovation,  met- 
toit  à  couvert  &  les  droits  du  prince 
&  les  privilèges  de  la  nation.  Plu- 
fieurs  en  effet  ,  frappés  de  l'équité 
■d'un  jugement  qui  condamnoit  l'ufur- 

O  2 
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parion ,  fans  rien  faire  perdre  de  ce 
Awn.  1164,  qui  étoit  dû  inconteftablement ,  re- 
noncèrent à  la  ligue  ,  &  rentrèrent 
dans  leur  devoir.  Mais  rarement  en 
matière  de  faction ,  l'intérêt  des  chefs 
eft  que  les  différens  s'accommodent 
avec  tant  de  promptitude  :  les  barons 
voyoient  tous  leurs  projets  renverfés  : 
la  plupart  fe  plaignirent  que  Louis 
avoit  agi  dans  cette  occafion  moins 
en  philofophe  éclairé ,  qu'en  roi  trop 
prévenu  en  faveur  des  prérogatives  de 
la  couronne  ,  &:  déclarèrent  haute- 
ment qu'ils  en  appelloient  à  leur  épée. 
Le  comte  de  Leycefter  plus  méchant, 
mais  plus  politique,  prétendit  que  les 
ftatuts  d'Oxford  n'étant  fondés  que  fur 
la  grande  chartre  ,  les  confédérés 
avoient  gagné  leurcaufe,  puifque  par 
le  prononcé ,  ce  précieux  monument 
de  leurs  libertés  fubfiftoit  en  fon  en- 
tier. Ainu*  la  guerre  recommença  plus 
furieufement  que  jamais.  Henri  d'a- 
bord vainqueur  en  quelques  rencon- 
tres ,  enfuite  vaincu  Se  pris  au  com- 
bat de  Lewes,  avec  le  prince  EdouardL 
fon  fils  ,  Ôc  le  roi  des  Romains  font 
frère,  fut  contraint  de  jurer  de  nou- 
veau l'obfervation  du  funefte  conve- 
nant. Alors  l'ambitieux  Montfort  fe 
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montra  à  découvert  :  maître  de  toute  l""",'"il  'l'liu 
la  famille  royale,  il  fçut  en  tirer  tout  Ann.  1264, 
l'avantage  que  fa  politique  put  lui 
fuggérer.  Ce  même  homme,  qui,  peu 
auparavant  ne  fe  faifoit  aucun  fcru-2^.  Thoyr. 
pule  de  défobéir  au  roi,  fous  prétexte  t%  *»  ?-^°* 
qu'il  étoit  gouverné  par  de  mauvais 
miniftres ,  ne  fe  fervoit  plus  que  du 
nom  de  ce  monarque ,  pour  faire  ref- 
pe&er  les  ordres  qu'il  en  extorquoit. 
Cet  ennemi  prétendu  du  defpotifme, 
qui  n'avoit  fufcité  tant  d'affaires  au 
malheureux  Henri  ,  que  pour  répri- 
mer ,  difoit-il ,  la  pui(Tance  arbitraire , 
trouvoit  fort  mauvais  qu'on  n'obéît 
pas  aveuglément  à  ce  même  prince, 
depuis  qu'il  n'étoit  guidé  que  par  fes 
confeils.  C'eft  ainfi  que  les  hommes 
changent  de  principes  &  de  maximes , 
félon  leurs  intérêts  ,  &  félon  les  chan- 
gemens  divers  qui  arrivent  dans  leurs 
affaires. 

Edouard  cependant ,  échappé  de  fa 
prifon  ,  eut  bientôt  raflemblé  une  ar- 
mée fupérieure  à  celle  des  confédérés. 
Au(îi-tôt  il  marche  contre  le  comte 
de  Leycefter  ,  qui  avoit  toujours 
Henri  en  fa  puiilance  ,  le  joint  près 
d'Evesham  ,  lui  préfente  la  bataille  , 
le  défait,  de  délivre  le  roi  fon  père: 

O  } 
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victoire  d'autant  plus  complette,  que 
Ann,  1164.  le  chef  &  l'ame  de  la  rébellion  fut  tué 
fur  la  place.  On  fit  mille  outrages  à 
fon  corps  :   il  fut  mutilé  ,  coupe  par 
morceaux  ,   &   la  tête  envoyée  à  la 
femme  de  Roger  Mortimer ,  comme 
un  témoignage  certain  que  fon  mari 
étoit  vengé  de  cet  ennemi.  Les  moi- 
nes ,  pour  qui  il  avoir  toujours  mar- 
qué une  grande  déférence  ,  voulurent 
en  faire  un  faint ,  a  quelque  prix  que 
ce  fut.  Ils  avoient  ramaiTé  avec  foin 
fes   membres    épars  ,  &  les  avoient 
enterrés  honorablement  :  ils  publiè- 
idem ,  ibid.  rent   qu'il    fe     faifoit   beaucoup   de 
GuiL  Nang.  miracles  fur  fon  tombeau.  On  afïu- 
re  même  qu'il  exifte  un  ancien  livre 
manufcrit ,  où  l'on  voit  plufieurs  orai-i 
fons  qui  lui  font  ad  reliées  comme  à 
un  martyr.  Le  peuple  y  courut  en  fou-; 
le  ,  Se  crut  y  trouver  la  guérifon  de 
fes  langueurs.  Il  fallut  toute  l'autoritéi 
du  pape,  pour  arrêter  le  cours  de  cette 
fuperftition  :   tant  on  a  de  penchant! 
à  confacrer  ce  qui  peut  flatter  la  va-j 
nité.  Etrange  effet  des  préjugés  ,  quir 
décident  fi  différemment  du  falut  Sq 
de  la  réputation  des  hommes  ! 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  de  Si 
mon  de  Montfort ,  comte  de  Leycef- 
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•ter  3  qu'une  fâcheufe  affaire  avec  la 
reine  Blanche  obligea  de   quitter   la  Ann.  12.64. 
France   fa   patrie  ,   &    qui  trouva  le 
moyen  ,  quoiqu'étranger ,  de  fe  ren- 
dre le  plus  puiflfant  &:  le  plus  redou- 
table feigneur  du  royaume  d'Angle- 
terre. On  nous  le  dépeint  comme  un  LeCer.d.t.z. 
fujet    d'un  rare   mérite ,  grand  capi-P'^î- 
taine,  vaillant  foldat,  homme  ferme, 
fobre ,  tempérant,  héros  chrétien  ,  à 
qui  jamais  rien  n'échappa  de  ce  qui 
peut  bleffer  la  bienféance,  la  pudeur 
tx  la  charité.  Mais  fes  actions  nous 
font  craindre   qu'il  n'ait  eu  que  des 
vertus  purement  naturelles,  Se  mêlées 
de  beaucoup  de  vices.  On  ne  peut  du  La  Chaifii 
moins  difeonvenir  qu'il  n'ait  abufé  du  u  2  »  ?4  J- ■>  '• 
pouvoir  qu'il  s'étoit  acquis ,  &  de  la 
confiance  qu'on  avoit  en  lui  :  fa  con- 
duite fit  voir  qu'il  n'étoit  pas  aufîi  en- 
nemi de  la  puiffance   abfolue  ,  qu'il 
avoit  affecté  de  le  paroître  lorfqu'on 
le  mit  à  la  tête  des  confédérés.  De-là  Rap.Th»yr. 
ces  foupçons  injurieux  à  fa  mémoire  ,  p'  4?8, 
qu'il  avoit  o(é  porter  fes  vues  jufques 
fur  le  trône  :  de-là  ces   noms  odieux 
dont  on  s'en:  plu  à  flétrir  fa  réputa- 
tion ,  &  dont  le  moins  ofFenfant   eft- 
celui    de  Catïlïna  Anglois,    Si  ce  fut 
l'ambition  3  comme  il  y  a  tout  lieu  de 
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le  croire,  qui  l'excita  à  prendre  les* 
Ann.  1164.  armes  contre  fon  fouverain ,  on  ne 
peut  en  effet  trop  détefter  fon  ingra- 
titude envers  un  prince  fon  beau-frè- 
re ,  qui  l'avoit  comblé  de  tant  de  bien- 
faits. On  lui  doit  néanmoins  cette 
louange,  qu'il  fçut  s'arrêter  &  ne  pas 
pouffer  le  crime  jufqu'aubout:  ce  qui 
prouve  qu'il  méritoit  de  mourir  au- 
trement que  les  armes  à  la  main  con- 
tre fon  roi.  Sa  mort  fut  en  même- 
temps  la  ruine  de  fa  famille  Se  de  fon 
parti.  Tout  fe  fournit,  &  l'Angleterre 
commença  enfin  à  jouir  de  quelque 
tranquillité.  Elle  ne  l'avoit  acquife 
que  par  le  fang  :  dans  la  fuite  il  lui 
en  coûta  beaucoup  encore  pour  l'affer- 
mir :  jufte  punition  de  l'opiniâtre  ré- 
fiftance  des  barons  ,  qui  fe  repenti- 
rent, mais  trop  tard,  de  ne  s'en  être 
pas  rapportés  au  jugement  de  Louis. 
tî  arrête  le  Le  faint  roi,  durant  ces  troubles  , 
ibn 'cmquie-  avo^  arrêté  le  mariage  de  Pierre  de 
me  fils  avec  France,  comte  d'Alencon  ,   (on  cin- 

Jeanne   de  •  ri  x       '  1      s->i  n    «i 

châtiiion.  qineme  hls ,  avec  Jeanne  de  Chatil- 
Prétemiondulon,  héritière  des  comtés  de  Blois  Se 
furMompel-  ^e  Chartres  ,  Se  de  plufîeurs  autres 
lier.  terres  Se   villes  ,  tant  en  Brie  qu'en 

Picardie  Se  en   Flandre  ,    telles  que 
Brie-Comte-Robert  ,  Guife,  Avef- 


L  o  u  i  s      IX.  321 

nés,  Condé  ,  Landrecie.  Elle  n'avoit  _ 

que  douze  ans:  le  comté  de  Chartres,  Ann.  1164.. 
Brie -Comte  -  Robert  &  Bonneval ,  Duch.hifi.de 
conftituerent  fa  dot  :  on  lui  affigna  CMf' nw*6* 
douze  mille  livres  de  rente  pour  foa 
douaire.  On  traitoit  dans  le  même- 
temps  deux  autres  mariages ,  celui  de 
Robert , comte  d'Artois,  avec  la  prin- 
ceffe  Marie,  fille  du  roi  d'Aragon, 
&  celui  de  Jacques  fécond,  fils  du 
même  prince ,  avec  une  fille  du  duc  de 
Bourgogne.  Mais  déjà  Robert  avoit 
fiancé  Amicie  de  Courtenay.  Hugues , 
de  fon  côté  ,  parut  peu  foucieux  d'une 
alliance  entre  fa  maifon  &  celle  d'A- 
ragon :  ainfi  rien  ne  fut  conclu.  Les 
ambaifadeurs  Efpagnols  ne  réuflîrent 
pas  mieux  dans  l'affaire  qui  étoit  le 
principal  fujet  de  leur  voyage.  Le  roi 
leur  maître  ,  devenu  poffefïeur  de 
Montpellier,  du  chef  de  la  reine  Ma- 
rie fa  rnere  ,  prétendit  d'abord  qu'il  GalL  cyî% 
le  renoir  en  toute  fouveraineté:  forcé  t*up*%7*" 
enfuite  de  reconnoîtie  qu'il  relevoit 
de  l'évêque  de  Maguelone ,  il  imagina 
que  le  prélat  nQt\  devoit  point  hom- 
mage à  la  France.  On  en  avoit  cepen- 
dant des  titres  inconteftables  dès  le 
temps  de  Louis  le  jeune  :  titres  qui 
fuient  confirmés  fous  Philippe  Au- 

O  5 
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^sMassas^**  gufte  ,  &  dont  l'évêque  dernier  mort 
Ann.  1164.  avoir  donné  une  reconnoiffance  ,  que 
fou   fucceflTeur    avoir  renouvellée.  IL 
arriva  qu'un  procès  ayant  été  jugé  par 
la  juftice  de^  Montpellier  ,  celui  qui 
avoit  été   condamné  ,    appella  de  la 
fentence  devant  le  fénéchal  de  Beau- 
caire ,  qui  reçut  l'appel ,  &:  cita  même 
les  officiers  pour  répondre  à  ce  qu'on 
alléguoir  contre  eux.  Le  roi  d'Aragon 
en  fit  faire  de  gandes  plaintes.  Louis 
répondit  :  »  que  fon  intention  n'étoic 
55  point  d'acquérir  de  nouveaux  droirs, 
j>  mais  de  conferver  les  anciens  j  qu'il 
5j  eftimoit  aiïez  l'amitié  du  monarque 
55  Aragonois,  pour  relâcher  du   fieii , 
55  s'il  étoit  néceiïaireque  l'un  des  deuï 
55  perdît   quelque    chofe  ;  qu'au  refte 
55  il  n'étoit  pas  affez  inftruit  de  l'af- 
»  faire,  qu'il  en  déiibéreroit  dans  le| 
5ï  parlement  prochain  avec  le  cardinal 
5>  Fulcodi,  qui  la  connoifloit  à  fond  5 
55  qu'il  informeroit  la  cour  d'Aragon- 
*»  de  ce  qu'il  en  auroit  appris;  que  cel 
35  pendant  il  alloit  donner  fes  ordre» 
»  pour  faire  ceflTer  toutes  pourfuites  «I 
Rien  n'étoit  plus   fage  que  cette  ré-J 
ponfe.  Les  ambaffadeurs  néanmoins^ 
infifterent  &:  menacèrent  de  fe  faire^ 
juftice  par  les  armes,  fi  l'on  ne  faifoid 
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déf  enfe  au  fénéchal  de  connoître  d'au-  _ 
cane  affaire  de  Montpellier  ,  jufqu'à  Amxt     ■. 

1  1       r        a       r    f    1  i"  •  t  /  -'  ,         ANN.  H64. 

ce  que  la  choie  eue  ete  décidée  par  les 
arbitres  dont  on  conviendroit.  Louis 
fçavoit  réunir  dans  un  degré  éminenr, 
Se  les  vertus  du  philofophe  ,  &  les 
qualités  du  héros.  Quelque  difpofi- 
tion  qu'il  eût  à  mettre  le  différent  en 
.arbitrage,  il  crut  devoir  à  fa  dignité 
de  punir  cette  hauteur  déplacée  par 
un  refus.  Il  fe  leva  ,  réitéra  les  mê- 
mes offres  avec  cette  douceur  que  rien 
n'altéroit,  &  déclara  avec  cette  noble 
fermeté  qui  fied  fi  bien  à  un  grand 
roi  ,  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  leur 
dire.  Ils  oferent  demander  un  acte  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  ;  on  leur  dit  avec 
fierté  que  ce  n'étoit  pas  la  coutume  en 
France  :  ils  en  drefîerent  eux-mêmes 
un  écrit  qu'ils  lignèrent.  Telle  fut  la 
fin  de  cette  affaire,  a  laquelle  on  ne 
voit  pas  que  le  roi  d'Aragon  ait  jamais 
penfé  depuis. 

Tous  les  regards  de  l'Europe  étoient     Le  cornes 
alors  fixés  fur  la  France ,  où  le  pape  £AîîJou   cft 

,  .     .  ,  2,  .  .A     r      du  fenateur 

negocioit  une  grande  affaire  :   il  s  a-  de  Rome;  ce 
gilfoit    de    Finvefl-;:ure  du  royaume  ^ue  c'étoi,c. 

j       C"      1  r  r    r  que  cette  di- 

de  Mcile  ,  que  Louis  refuia  pour  un  gafcé, 
des    princes     fes    enfans    ,    que    le 
comte    d'Anjou   fon  frère  «,    moins 
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délicat ,  crut  pouvoir  accepter  même 
Ann.  1164.  à  des  conditions  peu  glorieufes.  Trois 
grands  obflacles  fembloient  devoir 
empêcher  la  conclufion  de  ce  fameux 
traité  :  le  droit  inconteftable  de  Con- 
radin  fur  cette  couronne,  la  donation 
qui  en  avoit  été  faite  au  prince  Ed- 
mond d'Angleterre  par  Alexandre  IV  j 
enfin,  la  dignité  de  fénateur  de  Ro-* 
me,  qui  venoit  d'être  conférée  pour 
toujours  au  comte  Angevin,  &  qu'il 
avoit  juré  de  garder  toute  fa  vie ,  cho- 
fe  très- préjudiciable  à  l'autorité  des 
Gudi.  n.  fOLlverains  pontifes.  Cette  dignité ,  la 
même  que  celle  de  duc  ou  gouver- 
neur n'avoit  effectivement  été  infti- 
tuée  cent- vingt  ans  auparavant,  que 
pour  arrêter  les  entreprifes  d'Inno- 
cent II ,  qui  tentoit  tous  les  moyens 
d'opprimer  les  Romains.  La  puiffancô 
qu'elle  donnoit ,  étoit  plus  ou  moins 
grande  félon  la  conjoncture  des  temps , 
quelquefois  réunie  en  une  feule  per^ 
fonne  ,  quelquefois  partagée  entre 
plufïeurs,  tantôt  indépendante,  tan- 
tôt foumife  aux  papes,  fuivant  qu'ils 
étoient  bien  ou  mal  avec  le  peuple. 
C'étoit  toujours  un  feigneur  du  pays 
qui  en  étoit  pourvu  ,  ordinairement 
pour  deux  ans ,  jamais  pour  la  vie* 
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Maïs  les  Romains  ,  peu  contens  de 
leurs  compatriotes  ,cha(Tererit  tous  les  Ann.  1164. 
grands  de  leur  ville ,  &  cherchèrent 
parmi  les  étrangers  un  prince  a(Tez 
puifTant  pour  maintenir  entr'eux  l'or- 
dre de  la  juftice.  Leur  choix  tomba  fur 
le  comte  d'Anjou  ,  que   fa  dernière 
victoire  avoit  mis  en  grande  réputa- 
tion :  ils  l'élurent  pour  leur  fénateur 
perpétuel.  Charles  accepta  fans  balan- 
cer un  titre  qui  lui  donnoit  une  efpè- 
ce  de  fouveraineté  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  promit  avec  ferment 
de  fe  rendre  à  Rome  dans  un  certain 
terme ,  &  cependant  leur  envoya  quel- 
ques troupes  fous  la  conduite  de  Jac- 
ques Gaucelin ,  Provençal ,  qu'il  nom- 
ma fon  vicaire.  Cette  démarche  cha-    Duch.t.u 
grina  beaucoup  Urbain  ,  qui  voyoitP»8;1- 
dans  cette  élection  l'anéantilTemenc 
total  du  peu  d'autorité  qu'il  confer- 
voit  à  Rome  durant  fon  abfence  :  car 
cette  ville  ne  fut  guère  le  féjour  des 
papes  pendant  les  troubles  qui  agitè- 
rent fi  long- temps  l'Italie;  leur  demeu- 
re ordinaire  étoit  à  Anagny ,  à  Viter- 
be,  à  Orviete  ,   ou  en  quelqu'autre 
place  de  l'Etat  eccléfiaftique.  Ainfi  le 
comte,  loin   de  pouvoir  efpérer  une 
couronne  de  la  bienveillance  du  pon- 
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tife,  devoir  s'attendre  à  tous  les  effets! 

Awn.  1264.  de  fon  reffentiment  :  il  avoit  violé 
l'une  des  premières  conditions  propo- 
fées,  qu'il  n'accepteroit  point  le  féna- 
toriat,  fi  Rome  le  lui  offroit.  Bientôt 
néanmoins  toutes  ces  difficultés  fu- 
rent levées ,  Se  le  faint  père  envoya  Si- 
mon ,  cardinal  de  fainte  Cécile  ,  en 
qtialiré  de  légat  ,  pour  achever  une 
négociation  que  Cqs  nonces,  Albert  de 
Parme  Se  Barthélemi  Pignatelli  ,  ar^ 
chevêque  deCofence,  avoient  fi  heu- 
reufement  commencée. 
le  pape  lui    Le  nouveau  miniftre ,  homme  adroit 

offre  la  cou-  &  rufé     aVoit  ordre  de  ne  rien  con- 

ronne  de  Si-     ,  \  r  j 

dk.  dure  que  du  contentement   du  roi  y 

d'éclaircir  fes  doutes  fur  la  légitimité 
de  la  dépofition  du  fils  de  Frédéric  j. 
de  calmer  fes  fcrupules  fur  les  droits* 
du  prince  Edmond  ;  de  témoigner  aa 
comte  plus  de  froideur  que  d'empref- 
fement  pour  la  conclufion  de  cette  af-t. 
faire  ;  de  lui  marquer  feulement  la 
bonne  volonté  que  le  pape  avoit  pour 
Rain.  an,  fa  perfonne  Se  pour  toute  la  famille] 
nô? -1254,  r0yale  .  d'affecter  même  de  paroîtrJ 
V*l%îi}î  '  difficile    fur    les  adouciffemens  qu'il 
demandoit,  pour  l'amener  infenhble-» 
ment  à  certains  tempéramens  nécefc 
faires  pour  la  confervation  de  l'auto- 
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rite  du  faint  fiege;  enfin  de  ne  pren- 
dre aucun  engagement  fur  l'inverti-  Ann.  1264. 
rare, que  quand  tout  feroit  irrévoca- 
blement arrêté.  On  lui  avoit  auffi  mar- 
qué par  écrit  jufqu'où  il  pourroit  fe 
relâcher  fur  le  cens  annuel  de  dix  mille 
onces  d'or  qu'exigeoit  le  faint  père } 
fur  lextention  des  degrés  où  les  héri- 
tiers du  comte  pourroientfuccéder  à  la 
couronne  ,  &  fur  le  nombre  de  trou- 
pes qu'il  meneroit  à  cette  expédition. 
On  l'avoit  encore  chargé  de  procurer 
la  levée  d'une  décime  que  le  pontife 
accordoit  fur  le  clergé  de  France  à 
cette  occafîon  }  d'agir  fortement  au- 
près de  la  reine  pour  l'engagera  finir 
quelques  différents  qu'elle  avoit  avec 
fon  beau- frère  ;  de  repréfenter  à  ce 
prince  qu'il  ne  pouvoir  garder  le  féna- 
roriar  fans  s'expofer  à  la  damnation 
éternelle  ;  en  un  mot  d'exhorter  le 
roi  à  l'obliger  de  jurer  qu'il  renonce- 
roitàcette  dignité  au  plus  tard  dans 
cinq  ans ,  ce  qui  ne  devoir  pas  être 
regardé  comme  un  parjure,  parce  que 
le  ferment  fait  aux  Romains  étoir 
cenfé  révoqué  par  celui  qu'il  feroit 
au  fouverain  pontife.  Etrange  morale 
fans  doute  !  mais  alors  les  papes  fe 
croyoient  eu  droit  de  difpenfer  des 
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""      '  '""'.  promettes  les  plus  facrées,  lorfqu'elleS 
Ann.  11^4  portoient  la  plus  légère  atteinte  à  leur 

autorité  ,  ou  à  l'intérêt  de  leur  fiege, 

il  l'accepte      On  fent  toute  la  délicatefte  de  la 

&  confenc  à  commiflion  du  légat.  C'étoit  un  hom- 

toutcequon  .,  ,    P       ...  ,  , 

iuipropofe.  me  d  une  grande  intelligence  dans  les 
affaires  ,  qui  avoit  fur- tout  cette  fou- 
plefle  fi  nécetfaire  dans  les  négocia- 
tions épineufes  :  il  fçut  vaincre  des 
difficultés  qui  paroifïbient  infurmon- 
tables.  Si  Louis  ne  fut  perfuadé  ni  de 
la  félonie  des  princes  de  la  maifon  de 
Suabe  ,  ni  de  la  légitimité  de  leur  dé-; 
pofition  ,  du-moins  il  ne  crut  pas  de- 
voir entrer  dans  la  difcuflion  de  tant 
de  droits  litigieux,  ni  s'oppofer  aux 
deffeins  du  pape  fur  une  perfonne  qui 
le  touchoit  de  fi  près  :  il  fe  laifia  aller  à 
l'autorité  du  concile  de  Lyon.  Quant 
aux  droits  d'Edmond  d'Angleterre  , 
on  n'eut  pas  de  peine  à  le  convaincre 
que  ce  prince  n'ayant  rempli  aucune 
des  conditions  du  traité,  la  donation 
qui  lui  avoit  été  faite  par  Alexan- 
dre IV,  devenoit  abfolument  nulle, 
SpiàL  t.  ?,  D'ailleurs ,  il  étoit  de  toute  notoriété, 

P'*w-  que  le  Roi  d'Angleterre  &  fon  fils 
fommés  par  Urbain  IV.  de  fe  trouver 
ou  d'envoyer  à  Viterbe  dans  quatre 
mois,  pour  y  défendre  leurs  prêtent 
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tions  fur  la  Sicile  ,  n'avoient  comparu 
ni  en  perfonnes,  ni  par  procureurs:  Ann.  11*4. 
ce  qui ,  aux  rermes  de  la  citation,  étoit 
renoncer  à  tous  les  droits  qu'ils  pou- 
voient  avoir  fur  cette  couronne.  On 
fçavoit  encore  de  toute  certitude,  que 
le  comte  de  Leycefter,  autorifé  par 
la  nation  ,  avoit  fait  une  renoncia- 
tion authentique  à  ce  royaume  ,  pré- 
texte dont  Rome  fe  fervoit  pour  dé- 
pouiller les  Anglois  ;  &  qu'il  avoit  Rymert  aa, 
eu  foin  de  la  faire  notifier  au  pape  Pub!*  *•  *• 
par  une  lettre  écrite  &  (ignée  de  la  pan'  1,p'p7' 
rriain  du  roi.  Charles  de  fon  côté  , 
féduit  par  l'éclat  du  diadème  ,  Se 
preiïe  p.ir  les  inftances  de  la  comtefTe 
Béatrix  fa  femme ,  qui  vouloit  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  être  reine  comme 
ùs  trois  autres  fœurs  ,  confentit  à 
tout  Se  fe  fournit  aux  conditions  les 
plus  humiliantes  qu'il  plut  au  pontife 
de  lui  impofer. 

On  étoit  fur  le  point  de  conclure  , — — 

&  déjà   Urbain  fe  difpofoit  a  celTer  Ann.  i±é{. 
l'inveftiture   donnée  au  fils    du  roi    Conditions 
d'Angleterre  ,  lorfqu'il  fut  attaqué  de  du  traité' 
la  maladie  dont  il  mourut.  Cette  mort 
tint  les  chofes  en  fufpens  pendant  qua- 
tre mois  que  dura  la  vacance  du  faint 
fiege  ,  mais  ne  changea  rien  dans  les 
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?^""" '  projets  de  Rome  à  l'égard  du  comte 
Ann.  ii6)-.  d'Anjou.  Gui  Fulcodi  ,  François  de 
nation  ,  autrefois  minitire  favori  de 
Louis ,  depuis  cardinal  de  fainte  Sa- 
bine ,  devenu  pape  fous  le  nom  de 
Clément  IV,  n'eut  rien  de  plus  preflTé 
que  de  renouer  la  négociation  enta- 
mée par  (on  prédécelïeur.  Il  connoif- 
foit  les  difpofîtions  du  prince  Ange- 
vin ,  fon  courage  ,  fon  ambition  j  la 
facilité  que  lui  donnoient  fes  états  de 
Provence ,  pour  entrer  en  Italie  ,  foit 
par  terre  foit  par  mer  ;  l'inclination 
enfin  qu'avoient  les  François  à  le  fé- 
conder dans  l'exécution  de  cedeiTeinï 
il  ne  crut  pas  pouvoir  oppofer  un  en- 
nemi plus  redoutable  à  la  maiheureufe 
Spieil.  ibid.  famille  de  Frédéric.  Le  premier  ufage 
qu'il  fit   de  (on   autorité  fut  de  pro- 
noncer, de  l'avis  &c  du  confentementi 
de  fes  frères ,  que  le  royaume  de  Si- 
cile étoit  vacant,  tant   par  la  félonie 
de  Conradin  &  de  Mainfroy ,  que  par 
l'inexactitude  du  prince   Edmond  à 
remplir  fes  obligations  ;  qu'il  appar-; 
tenoit  incontestablement  à  l'églife  Ro4 
maine  d'en  difpofer  &  d'y  pourvoir^ 
qu'elle    pouvoit  en    toute  sûreté  de 
confcience   le.  donner  en  fief  Se  en 
commettre  le  gouvernement  à  qui  elle 
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jugeroit  à  propos.  En  même-temps  il  _ 
donna  fes  ordres  pour  conclure  avec  ann.  n6jl 
le  comte.  On  étoit  "d'accord  fur  les 
principales  difficultés  :  bientôt  tout  fur 
réglé  ,  ôc  les  articles  du  traité  réduits  à 
trente-cinq.  Les  uns  pourvoient  à  la 
sûreté  Se  à  la  liberté  entière  de  l'Etac 
eccléfiaftique  contre  les  entreprifes 
du  roi  futur;  les  autres  aux  moyens 
d'empêcher  la  réunion  de  cette  cou- 
ronne à  l'empire  :  quelques-uns  re- 
gardent la  dépendance  où  ce  royaume 
devoit  être  du  faint  liège  ;  quelques 
autres  la  fucceiîion  après  la  mort  de 
Charles  ,  Se  les  mefures  à  prendre 
pour  arracher  le  feeptre  des  mains  de 
Mainfroy  :  monuments  curieux  ^&c  de 
la  fierté  de  Rome  qui  ne  craignit  point 
d'impofer  les  conditions  les  plus  du- 
res ,  &  de  la  foiblefTe  du  prince  Fran- 
çois qui  ne  balança  point  à  les  ac- 
cepter. 

Ces  conditions  étoient  telles:  i°,  DipLCUm: 
Pour  établir  folidement  la  tranquil-  Iv'  splclL 
lite  ou  plutôt  la  domination  &  le*«.  1,1,,, 
triomphe  du  faint  fieçe  ,  il  fut  arrêté  2°* lI  ,22  * 
que  le  comte  renoncerait  pour  lui  &  =* ,  27, 18, 
fes  fuccefTeurs  à  toutes  prétentions  fur  5°' 
la  ville  de  Bénevent ,  fur  Rome,  fur 
la  Campagne ,  fur  le  duché  de  Spolete5 
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S '""  '  fur  la  Marche  cTAncone  ,  fur  le  patrï- 

Ann.  u6$.  moine  de  S.  Pierre  dans  la  Tofcane  , 
&  fur  tout  autre  domaine,  terre,  ou 
iief  de  l'églife  Romaine  ,  fans  pouvoir 
y  acquérir  aucune  efpece  d'autorité , 
dignité ,  charge  ,  ou  office ,  fous  peine 
d'être  excommunié ,  Se  pour  jamais 
exclus  du  trône  :  que  pendant  fept 
années  ,  ceux  de  Bénevent  auroient 
la  liberté  de  prendre  dans  cette  partie 
du  royaume  qui  s'étend  depuis  le 
Phare  jufqu'aux  frontières  de  l'Etat 
eccléfiaftique  a  ,  tous  les  matériaux 
nécetfaires  pour  rebâtir  8c  embellir 
leur  ville  :  qu'ils  jouiroient  paisible- 
ment de  tous  les  privilèges  accordés  à 
leurs  ancêtres  parleurs  premiers  rois: 
que  ce  qui  auroit  été  ordonné  au  con- 
traire par  un  certain  Frédéric  autrefois 
empereur  ^  demeureroit  fupprimé  Se 
révoqué  :  que  les  eccléfiaftiques  fe- 
roient  rétablis  dans  tous  leurs  biens, 
meubles  Se  immeubles ,  leurs  droits 
inviolablement  confervés  ,  leur  indé- 
pendance abfolue  j  tant  du  roi  que  de 
[es  officiers  ,  folemnellement  reconnue  _, 
la  liberté  de  leurs  élections  pleine- 
ment  aiïurée  ,    toutes   conftitutions 

a  C'eft-à-dire ,  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
de  Naples. 
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attentatoires  à  leurs  immunités,  nulles  = 
&  abufives,  leur  jurifdidion  main-  Ann  n6< 
tenue  dans  toute  fon  étendue  ,  leuts 
caufes,  tant  pour  le  civil  que  pour  le 
criminel,  fouftraitesà  la connoiiïance 
des  tribunaux  laïques ,  leurs  perfonnes 
exemptes  de  tailles  &  de  toute  impo- 
sition ^  leurs  bénéfices   déclarés  non 
lujets  a  la  régale ,  les  exilés  rappelles 
par  leur  ordre  ,  les  prifonniers  &  les 
otages  délivrés  en  leur  confidération , 
la  nobletfe  enfin  &  les  bourgeois  con- 
firmés à  leur  recommandation  dans  la 
pofleffion  des  droits    dont  ils  jouif- 
loient  du  temps  de  Guillaume  II.  C'é- 
tait  un  prêtre  qui   donnoit  la  cou- 
ronne, il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  ait 
voulu  que  le  facerdoce  la  partageât. 
Mais  ce  qui  étonne,  c'eft  qu'un  prin- 
ce, dont  la  fierté  égaloit  la  haute  naif- 
fance  ,  ait  confenti  à  cet  humiliant 
partage  :  ce  font  de  ces  problêmes  que 
l'ambition  feule  peut  réfoudre. 

20.  Pour  afïurer  la  féparation  totale  i^id.  arf.n, 
6c  abfolue  de  la  Sicile  d'avec  l'e  mpitfe  "  * I3  ' I4> 
&  les  états  d'Allemagne  de  d'Italie  ,  £       ** 
il  fut  convenu  que  Charles  3c  (es  fuc- 
cefleurs  jureroient  qu'ils  ne  feroient 
jamais  aucune  démarche  pour  fe  faire 
élire  empereurs  ni  rois  des  Romains 
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r— -— 7—7  ou  d'Allemagne  ,  ni  feigneurs  de 
Ann.  1161 .  Lombardie  ou  de  Tofcane  :  que  s'ils 
procuroient  leur  élection  aces  digni- 
tés ,  ou  ne  les  abdiquoient  pas  dans 
les  fix  mois  ,  ils  feroient  déchus  du 
royaume  de  Sicile  ,  qui  demeureroit 
dévolu  au  pape  :  que  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  encourroit  la 
même  peine,  s'il  acceptoit  aucun  de 
ces  titres  :  qu'alors ,  fuppofé  toute- 
fois qu'il  eût  donné  un  défiftement 
pur  Se  fimple  de  tous  fes  droits ,  fou 
fils  feroit  mis  fous  la  protection  Se 
en  la  garde  du  fouverain  pontife ,  qui 
lui  donneroit  l'inveititure  du  royau- 
me, pour  le  gouverner  par  lui-même, 
s'il  avoir  plus  de  dix-huit  ans  ,  Gnon, 
pour  le  poiTeder  fous  la  tutelle  des 
miniftres  que  Rome  choifiroit  :  que 
fi  le  jeune  prince  venoit  à  mourir  fans 
enfans  ,  le  père  ne  pourroit  lui  fuc- 
céder  ,  qu'en  abdiquant  les  dignités 
qui  l'avoient  exclus  du  trône  Sicilien: 
qu'en  ce  cas  même  ,  il  feroit  oblige 
de  recevoir  une  féconde  inveftiture  I 
Ôc  de  renouveller  fes  anciens  fer| 
ments  :  que  fi  le  royaume  tomboic 
en  quenouille  ,  la  même  chofe  s'ob- 
ferveroit  à  l'égard  de  l'héritière ,  qui 
ne  pourroit  ,  ni  fe  marier  que  du 
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Çonfentement  du  pape ,  fous  peine  de  - 
perdre  fon  droit ,  ni  fuccéder  au  trô-  Ank 
ne,  fi  au  moment  de  la  vacance  elle 
fe  trouvoit  mariée  à  l'empereur  ,  à 
moins  que  fon  mari  content  de  la  Sici- 
le, ne  voulût  renoncer  a  tout  le  refte  : 
enfin,  que  cette  couronne  ne  feroit 
jamais  ni  foumife,  ni  réunie  à  l'Em- 
pire ,  au  royaume  d'Allemagne,  à  la 
principauté  de  Lombardie/à  la  fei- 
gneurie  de  Tofcane.  On  devine  aifé- 
mentla  raifon  pour  laquelle  le  faint 
père  mfiftoit   R  vivement   fur  cette 
féparation.  Rome,  ennemie  de  tout 
maître,  vouloit  elle-même  dominer 
fur  toutes  les  nations.  Soutenue  d'un 
roi  puiflant  qui  lui  juroit  une  dépen- 
dance abfolue ,  elle  efpéroit  pouvoir 
réfifter  non-feulement  aux  empereurs, 
mais  même  à  tous  les  princes  qui  s'op- 
pofoient  au  pouvoir  arbitraire  qu'elle 
s'ertorçoit  d'établir. 

j  °.  Pour  déterminer  la  dépendance  Aru  u  **7 
ou  cette  couronne  devoit  être  du8>*>xV»* 
pape  ,  il  fut  réglé  que  tous  les  ans  au 
jour  de  faint  Pierre  ,  le  roi  payeroit 
huit  mille  onces  d'or  du  poids  de  Si- 
cile:  que  s'il  difréroit  ce  paiement 
deux  ;  quatre ,  ou  fix  mois ,  il  feroit 
d'abord   excommunié,   puis   frappé 
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_d*un  interdit  général  fur  tout  fon 
Ann.  n*j.  royaume  ,  enfuite  déclaré  déchu  de 
tout  droit  au  trône,  qui  par-là  revien- 
droit  au  faint  fiege  :  que  le  pays  con- 
quis ,  en  tout,  ou  en  la  plus  grande 
partie  ,  il  feroit  tenu  de  donner  à  Té- 
glife  Romaine  cinquante  mille  marcs 
fterling  ,  dont  cependant  il  pourroit 
obtenir  quelque  diminution,  ou  mê- 
me la  remife  entière  ,  s'il  la  deman- 
doit  humblement  :  que  tous  les  trois 
ans  après  la  conquête  ,  il  feroit  pré- 
fent  au  faint  père ,  d'une  belle  haque- 
née  blanche  en  reconnoiiïance  des 
domaines  qu'il  tenoit  de  fa  fainteté: 
qu'au  premier  befoin  du  pontife  Ro- 
main &  fur  fa  fimole  réquifition  ,  il 
feroit  obligé  d'envoyer  à  fes  frais  trois 
cents  chevaliers  bien  équipés ,  accom- 
pagnés chacun  de  quatre  ou  du  moins 
de°trois  ca-valîexs ,  pour  fervir  le  faint 
fiege  pendant  trois  mois  tant  fur  terre 
que  fur  mer  :  que  jamais  le  royaume 
ne  pourroit  être  partagé  ,  mais  qu'il  l 
feroit  toujours  poiïedé  comme  un  feuW 
&  unique  fief  dépendant  de  Rome  : 
que  le  roi  Charles  &  Ces  fucceiïeurs 
feroient  hommes-liges  du  pape,  & 
lui  feroient  le  ferment  de  fidélité  en 
ces  termes:  m  Moi.  . .  faifant  va(Te-| 


»  lage 
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1>  lage  plein  &  lige  à  Téglife  pour  le  _ 
»  royaume  de  Sicile  &  pour  toute  la  Ann.  i^é\ 
m  terre  qui  eft  en-deçà  du  Phare  juf- 
»  qu'aux  frontières  de  l'Etat  eccléfiaf- 
33  tique,   dès  maintenant  &  pour  l'a- 
9>  venir,  je  ferai  fidèle  &  obéifont  à 
s>  fainr  Pierre  ,au  pape  mon  feigneur, 
s?  &  à  fes  fuccefleurs.canoniquement 
33  élus:  je   défendrai  leur  vie  &  leurs 
33  membres  de  tout  mon  pouvoir  :  je 
33  ne  révélerai  point    le   fecret  qu'ils 
»3  m'auront  confié  :  je  ne  formerai  au- 
3-3  cune   alliance  qui   puitîe  leur  être 
»  préjudiciable  :  ou  fi    par  ignorance 
•33  j 'a vois  eu   le  malheur  d'tn  former 
33  quelqu'une,  j'y  renoncerai  au  pre- 
«  mier  ordre  que  je  recevrai  de  leur 
»  part  <•.    On   conçoit   difficilement 
qu'on  ait  pu  propofer  une  pareille  fer- 
vitude  à  un  prince  de  la    maifon  de 
France,  qui  reconnoilloit  a  peine  l'au- 
torité du  roi  fon  frère  pour  les  do- 
maines qu'il  tenoit   de    lui.  C'étoit 
moins  lui  donner  une  couronne  ,  que 
le  réduire  au  plus  honteux  efclavage  : 
mais   il  acquéroit  les  honneurs  de  la 
royauté  ;  cette  vaine  ombre  de  gran- 
deur le  féduifit  au  point ,  qu'il  ne  vit 
as  ce  qu'il  en  coûtoit  à  fa  gloire  pour 
obtenir. 
Tome  V.  p 


F 
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ça -lia— .  ^0#    poiir  gxer    porcJre  de   la  fuCCef- 

ANN.nérfion  ,  il  fut  dit  que  les  enfants  de 
Art.  4 ,  18.  Charles  Se  leuts  deicendants  en  droite 
ligne,  mâles  Se  femelles,  excepté  les 
bâtards  ,  fuccéderoient  au  royaume  , 
enforte  que  les  fils  feroient  préférés 
aux  filles,  Se  lesaînés  aux  cadets  :  que 
s'il  ne  laitfoit  point  de  poftérité  ,  le 
feeptre  pafleroit  au  comte  Alfonfe  de 
Poitiers  fon  frère  ,  ou  à  fon  défaut  à 
l'un  des  fils  de  Louis ,  c'eft-à-dire  ,  à 
l'aîné  après  l'héritier  préfomptif  de  la 
couronne  de  France  :  que  fi  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  princes  ne  furvivoit  au 
comte  ,  leurs  fils  ou  héritiers  n'au- 
roient  rien  à  prétendre  fur  la  Sicile, 
qui  dès-lors  devoit  retourner  au  faine 
(iege  :  que  la  même  chofe  arrivèrent  I 
fî  le  comte  de  Poitiers  ou  le  fils  de 
France  parvenus  au  trône  mouroienc 
fans  enfants  :  que  néanmoins  dans  la 
fuite  des  temps  ,  toujours  en  gardant 
la  proximité  du  fang  Se  la  préférence 
des  mâles  aux  femelles ,  les  collatéraux 
tant  de  leurs  héritiers  en  ligne  direde , 
que  de  ceux  du  comte  d'Anjou  ,  fe- 
roient habiles  à  fuccéder  fous  les  mê- 
mes conditions  jufqu'au  quatrième 
degré  :  qu'enfin  s'il  ne  reftoit  plus  per- 
fonne   capable  d'hériter  aux  termes 
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du  traité,  Rome  rentreroit  dans  tous 
fes  droits  ,  &  pourroit  difpofer  duANN.116), 
royaume  ,  comme  elle  jugeroit  à  pro- 
pos. On  remarque  à  chaque  mot  l'at- 
tention fcrupuleufe  du  pape  pour  s'af- 
furer  la  propriété  d'une  coutonne ,  fur 
laquelle  il  n'avoit  aucun  droit  légi- 
time, du  vivant  de  Conradin ,  qu'il 
donnoit  cependant,  quoiqu'à  regret. 
Mais  ce  don  accepté  confacroit  en 
quelque  forte  l'ufurpation  :  c'étoit 
pour  l'avenir  un  titre  qui  i'autorifoit, 
au  défaut  d'héritiers  dont  il  avoir  fçu 
fixer  le  nombre  ,  à  réunir  ce  royau- 
me au  domaine  du  faint  fiege.  Peut- 
être  y  penfoit-il  dès-lors  :  les  difficul- 
tés l'épouvantèrent.  11  falloit  le  con- 
quérir ce  fceptre  ,  &  l'enlever  à  un 
prince  puilTant:  Clément  n'avoit  d'au- 
tres armes  que  les  foudres  du  Vatican, 
qui  jufques-là  avoient  été  lancés  inu- 
tilement. On  pourroit  donc  regardée 
ce  préfent  du  faint  père  ,  moins  com- 
me l'effet  d'un  (Incere  attachement 
pour  l'augufte  maifon  de  France,  que 
comme  une  fuite  de  projets  ambitieu- 
fement  formés  pour  TaccroilTement 
de   l'Etat  eccléflafiique. 

On  reconnoît  le  même  efprit  dans 
les  derniers  articles  du  traité  :  tout  y 

Pi 
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p*a"—  refpire  ce  ton  abfolu  ,  alors  /i  familier 


4nn.  iz^f.  aux  papes.  Clément  y  prefcrit  le  nom- 
bre de  troupes  que  Chailes  doit  mç- 
s*rt.  )i,  5z>  ner  à  la  conquête  du  royaume  de  Si- 
53»34>jy-  cile.  Il  veut  qu'il  entre  en  Italie  avec 
une  armée  levée  en  deçà  des  Alpes  , 
eompofée  au  moins  de  mille  cheva- 
liers ,  ayant  chacun  quatre  cavaliers  à 
leur  fuite  ,  de  trois  cents  arbalétriers  , 
&:  d'autant  de  foldats  qu'il  en  fera  né- 
ceiTaire  pour  réuffir  dans  une  telle  en- 
treprife.  On  lui  hxejufqu'au  temps  de 
fon  départ  &  de  fon  arrivée.  »  Le 
s»  comte  ,  eft  il  dit ,  pafïera  les  Alpes 
a»  avant  l'année  expirée,  à  compter  du 
»  jour  qu'il  aura  reçu  l'inveftiture  : 
a?  trois  mois  après  ,  il  fe  rendra  fur 
j>  les  frontières  deSicile.Si  cependant 
>3  il  en  étoit  empêché  par  les  ennemis, 
:>  on  veut  bien  ne  pas  comprendre 
»  dans  ce  terme  le  temps  qu'il  em- 
»  ploiera  à  agir  contre  eux.  Mais  fi 
5>  dans  l'année  il  n'eft  point  forti  de 
»  Provence  ,  foit  à  raifon  de  malaJ 
si  die,  foit  pour  caufe  de  mort,  la* 
>j  donation  fera  nulle,  &  la  couronne 
w  dévolue  au  faint  fiege,  à  moins  queS 
j>  de  l'agrément  du  pape  il  n'ait  com^j 
»  mis  quelqu'un  de  les  lieutenants 
w  pour  exécuter  ce  qu'il  doit  faire  e.u 
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1?  perfonne.  Alors  Tes  enfants  entre-  ! 
a?  ront  dans  tous  fes  droits,  mais  fous  Ann.  1165,. 
»  les  mêmes  conditions  que  leur  père. 
»  Lorfque  le  traité  fera  conclu  ,  le 
»  feigneur  Clément  fera  dreifer  un 
93  acle  de  la  concefTion  du  royaume  , 
»  {igné  de  lui  &  de  tous  les  cardinaux  5 
»  &  le  comte  de  fon  côté  en  donnera 
"  un  {"celle  de  fon  fceau  d'or ,  par  le- 
»  quel  il  reconnoitra  en  termes  exprès 
»?  qu'il  ne  tient  la   Sicile  que  de  la 


>j 


feule  grâce  &  de  la  pure  libéralité 


& 


pui 


»  de  T.églife  Romaine.  Quant  à  la 
v>  dignité  de  fenateur _,  tel  efi  V ordre  du. 
»  pontife  :  le  noble  homme  Charles  3 
»  comte  d'Anjou  &  de  Provence ,  s'o- 
»  bligera  par  ferment  à  ne  la  pas  re«* 
»  tenir  plus  de  trois  ans  \  à  y  renon- 
>?  cer  même  avant  ce  terme  ,  s'il  a 
55  fait  la  conquête  du  royaume  qu'on 
«  veut  bien  lui  donner  ,  à  ne  jamais 
»  la  reprendre  qu'avec  la  permiffion 
j>  du  faint  père  ,  à  ne  la  procurer  à 
as  perfonne  pour  la  vie  ,  à  faire  de 
93  bonne- foi  tout  fon  pofïible  pour  en- 
»  gager  les  Romains  à  la  remettre  à 
»  la  difpofition  du  pape  ,  en  un  mot 
»  à  ne  rien  entreprendre ,  tandis  qu'il 
»  polTcdera  ,  ni  fur  les  terres  ,  ni 
n  fur  les  domaines,  ni  fur  les  fiefs  de 
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*~g*    """""'  »  l'églife ,  ni  contre  la  liberté  ecclé- 

Ann.  ii6s.  "  fiaftique  ». 

Tant  de  précautions  ne  ralïuroient 
point  encore  l'ambitieux  pontife.  Il 
ordonne  en  outre  que  ce  ferment  fe 
fera  en  préfence  de  perfonnes  dignes 
de  foi,  dont  deux  au  moins  feront  re- 
vêtuesde  la  dignité  pontificale ;  que  le 
comte  donnera  à  ce  fujet  des  lettres- 
patentes  fcellées  de  fôn  fceau  &  de 
celui  des  prélats  témoins  de  fes  en- 
gagements ,  où  il  déclarera  exprelTé- 
ment,  que  s'il  manque  à  remplir  les 
conditions  prefcrites  ,  il  confent  que 
tous  fes  domaines ,  en  quelque  lieu 
qu'ils  fe  trouvent  ,  foient  mis  en  in- 
terdit,  lui-même  réputé  parjure, 
frappé  d'excommunication  &c  privé 
de  tout  droit  ,  non-feulement  au  fé- 
natoriat ,  mais  même  au  royaume  de 
Sicile;  qu'il  y  aura  deux  originaux  de 
cet  acte,  tous  deux  remis  au  cardinal 
de  fainte  Cécile  ,  l'un  pour  être  en- 
voyé au  faint  père  ,  l'autre  pour  être 
dépofé  en  lieu  sûr,  &:  confervéà  l'ufa- 
ge  de  l'églife  Romaine.  Si  quelqu'un 
ofe  attenter  en  quelque  manière  que  c£ 
/bit  à  ly autorité  de  ce  décret  émané  de 
notre  pleine  puiffance ,  qu'il  [cache  qu'il 
encourra    l'indignation   du   Dieu  tout- 


Ibidem. 
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puljfant  des  bienheureux  apôtres  Pierre 

&  Paul.  Ann.  iz6j, 

Auiîî-tôr  que  le  traire  fur  figné,  le 

légar  n'eut  rien  de  plus  preffé  que  de 

travailler  à  remplir  les  engagements 

que  Rome  avoit   pris  pour  faciliter    Duch.t.u 

la  conquête  de  la  Sicile.  Le  premier?- 8?0- 

etoit  de   procurer  au  comte  une  de-  II4, 

cime  fur  le  clergé  de 'France.  Albert   '«*««*. «,7. 
1     n  •  '    j  j      TouL   l  » 

de  Parme  y  avoir  trouve  de  gtandes^,.  lf>i%7. 

oppofuions  :  le  cardinal  de  fainte 
Cécile  n'eur  qu'à  la  propofer  pour 
l'obtenir  :  il  n'y  eut  d'exception  que 
pour  les  diftributions  quotidiennes  3 
pour  les  bénéfices  dont  le  revenu  n'ex- 
cédoit  point  quinze  livres,  &  pour 
les  officiers  du  comte  de  Poitiers  ,  en 
confidération  de  ce  qu'il  avoit  pris  la 
croix.  Mais  de  toutes  les  obligations 
que  le  pape  avoit  contractées  ,  la  plus 
difficile  à  remplir  étoit  la  prorneffe 
de  terminer  les  différents  qui  divi- 
foient  la  reine  &  le  comte  d'Anjou  : 
différents  fur  lefquels  nos  hiftoriens 
ne  nous  ont  rien  laifTé  que  de  fort 
obfcur.  On  prétend  qu'il  s'agiffoit  des  £<*  Chaife% 
droits  que  le  roi  d'Aragon  avoit  ce-  t'x*  ?'**'' 
dés  à  la  princeffe  fur  le  comté  de  Pro- 
vence: peut-être  aulîl  qu'étant  l'aînée, 
elle  fouffroit  impatiemment  que  fon 

p  4 
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père  eût  difpofé  de  fes  Etats  en  faveur 
Ann.  iz^5  de  fii  cadette.  C'étoit  apurement  une 
grande  matière  à  procès,  fur-tout  en- 
tre deux  perfonnes  très  peu  difpofées 
à  relâcher  de  leurs  prétentions.  On 
connoît  tonte  la  chaleur,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  avec  laquelle  le  prince 
Charles  pourfuivoif  fes  intérêts  :  la 
reine  de  fon  coté  ,  quoique  fage  , 
pieufe,  5c  dune  grande  déférence  pour 
le  roi  fon  époux  ,  ne  laifïbit  pas  d'a- 
voir fes  vues,  Se  même  cette  inflexi- 
ble rigidité  qu'on  n'a  que  trop  fouvent 
occafion  de  reprocher  aux  âmes  dévo- 
tes. Dès  qu'elle  eut  obtenu  la  ceflion 
du  monarque  Aragonois,  elle  n'ou- 
blia rien  pour  s'aiîurer,  Se  du  pape ,  de 

Ranuann.de  Philippe  fon  fris  aîné.  Le  premier 
lui  accorda  un  bref,  qui  déclare  nulles 
&:  fubreptices  toutes  lettres  que  (es 
parties  pourroient  fuuprendre  contre 

inv.  t.  7 ,  elle  a  la  cour  de  Rome.  Le  fécond  lui 
ludes  4i8.   jura  ,je  demeurer  fous  fa  conduite  juf- 
qua  fâge  de  trente  ans;  de  n'admet- 
tre perfonne   dans  fa  familiarité  que 
de  fon  confentement  ;  de  ne  former* 
aucune  ligue  contre  elle  avec  le  comte! 
d'Anjou  ,  en  un  mot  de  lui  découvrir  j 
tout  ce  qu'il  fçauroit  fe  tramer  contre*' 
fes  intérêts.  C'étoit  lui  remettre  tous,1 
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les  droits  de  la  royauté  ,  s'il  y  parve-  -— zz 
noit  avant  ce  terme  ,  par  conféquent  Ann.  116$. 
promettre  plus  qu'il  ne  devoit.  Aufli 
le  ferment  fut- il  mal  obfervé  j  Phi- 
lippe s'en  fit  relever  par  le  pape  Ur- 
bain IV.  Ce  n'étoitdonc  pâsunechofe 
aifée  ,  que  de  réconcilier  deux  efprits 
fi  vivement  prévenus  :  on  l'avoit  tenté 
plufieuis  fois  inutilement  :  le  légat  ce- 
pendant vint  à  bout  de  faire  un  ac- 
commodement ,  qui  afïoupir  plutôt 
qu'il  ne  termina  la  querelle.  Elle  du- 
roit  encore  long- temps  après. 

Tan  dis  qu'on  négocioit  en  France 
une  affaire  fi  importante  ,  Clément, 
fi  l'on  en  croit  André  Vittorelli  dans 
fes  notes  fur  Ciaconius  ,  étoit  à  Pé- 
roufe  occupé  à  changer  les  armes  de  Oacon.vit, 
fa  famille  qui  étoient  un  aigle  de  fa-  {*]%*%£ 
ble  ,  pour  porter  d'azur  à  (ix  rieurs  de  p>  171. 
lis  d'or:  ce  qui  marquoic  en  même- 
temps,  &  fon  affection  pour  IaFrance, 
&  les  fix  années  qu'il  avoit  paiTées 
dans  le  confeil  du  roi.  Ce  fut  aufîî 
dans  le  même-temps  que  le  nouveau 
pontife  reçut  les  compliments  de  tous 
les  princes  chrériens,  qui  regardoient 
fon  élection  comme  un  bien  général. 
Chacun  fe  flattoit  d'en  obtenir  les 
grâces  qu'il  fouhaitoit  :  la  plupart  fe- 

?5 
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trompèrent.  Clément  fe  montra  lh- 
Ann.  u6î.  flexible  fur  tout  ce  qu'il  ne  crut  pas 
conforme  à  fon  devoir.  Le  roi  d'Ara- 
gon vivoit  depuis  long-temps  dans  le 
défordre  avec  une  princeffe  nommée 
Bérengere,  qu'il  réfolut  enfin  d'épou- 
fer.  La  reine  fa  femme  étoit  infectée 
de  la  lèpre  ,  il  crut  que  c'étoit  une 
raifon  fufïifante  pour  faire  ca(Ter  fon 
mariage;  il  en  fit  demander  la  diflo- 
lution  par  fesambaflTadeurs.  La  répon- 
Rain.  ann.  fe  ju  faint   pere  fur   qu'il  aimeroit 

Î26Ô.  .  .      r,      .      .  *  . 

mieux  voir  éteindre  toutes  les  mai- 
fons  royales  ,  que  de  féparer  fur  un 
tel  prétexte  ce  que  Dieu  lui-même 
avoir  uni  •  que  le  monarque  pouvoir 
fortir  par  toute  autre  voie  d'un  état 
fcandaleux  ,   qui  terniiïoit  l'éclat  de 
£es  victoires*,  qu'il  avoit  dans  la  vie 
du  roi  de  France  un  bel  exemple  à, 
fuivre*,  qu'il  venoit  d'entrer  dans  fon 
alliance  •,  qu'il   n'en    étoit  que  plus 
obligé  à  l'imiter  dansfes  vertus.  Phi- 
lippe de  Savoie  ,  par  un  de  ces  abus 
que  rien  ne  peut  autorifer,  pofTédoic'.' 
alfez   de    titres    eccléfiaftiques   pour| 
compofer  un  concile,  s'ils  eufifent  été 
féparés  :  il   efpéroit  trouver  dans  lel 
pape  nouvellement  élu  la  même  in-f 
dulgence  que  Rome  avoit  eue  peur 
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lui  depuis  près  de  vingt  ans;  Ton  ac-   """"  "     ; 
tente    fut   vaine.   Clément    indigné  Ann.  12.6s. 
d'une  telle  profanation,  le  déclara  dé-     Ga,L  chr% 
chu  de  tous  fes  bénéfices,  fi  dans  un  r- 1  *  ?■  3*4* 
certain   temps  il  ne  recevoit  les  or- 
dres  facrés.  Philippe   aima  mieux  J  %%%9  *%u* 
renoncer  ,  que  de  les  acheter  au  prix 
de  fa  liberté  ,  &  chercha  à  s'en  confo- 
ler  par  fon  mariage  avec  la  veuve  de 
Hugues  de  Châlons ,  comte  de  Bour- 
gogne. 

Le  roi  lui-même  paroît  n'avoir  pas 
été  favorablement  écouté  fur  toutes 
les  demandes  qu'il  fit  au  nouveau 
pontife.  C'eft  du  moins  ce  qu'on  peut 
conclure  d'une  lettre  ,  par  laquelle 
Clément  lui  marque  »  que  jufques-  ,,*,  T 
»»  là  ,  obéiflant  plutôt  au  refpect  qu'à 
»  la  tendrerTe^  il  l'avoit  appelle  fon 
»  feigneur,  que  fa  nouvelle  dignité 
j>  lui  permettant  de  fuivre  fon  incli- 
33  nation  8c  de  fe  fervir  du  nom  de 
33  fils,  ce  feroit  fans  rien  diminuer  de 
33  la  vénération  qu'il  avoit  pour  fa 
33  vertu  :  mais  qu'il  ne  devoit  point 
33  trouver  mauvais  que  ce  père  lui  re- 
33  fusât  ce  qui  n'étant  pas  dans  l'ordre  3 
»  ne  pouvoit  être  que  défavantageux 
33  pour  l'un  &  pour  l'autre  «.  Louis 
cependant  fçut  en  obtenir  quelques 
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—  grâces  alors   très- particulières.  Ce- 
Ann.  n^.toit  pour  les  clercs  qu'il   employoic 
Regijh  51  ,  ^ans  ^es  affaires  ,  une  exemption  de 
F»?*.*»  j*t-  toutes   commiflions   du    faine  fiege  j 
a ,  6îftf"'' 5>  Poul  ^i*m^me  un  exclufion  formelle 
de  toutes  les  cenfures  générales  ;  poul- 
ies villes  ,  châteaux  ,  villages  &  terres 
de  fon  domaine  ,  un  privilège  de  ne 
pouvoir  être   fournis  à  l'interdit  que 
par  le  commandement  exprès  du  pape. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  que  Tévêque  de 
Paris  ,  Renaud  de  Corbeil ,   pour  fe 
faire  juftice  d'une  prétendue  ufurpa- 
tion  fur  fes  droits,  ne  frappât  fon  peu- 
ple de  ce  terrible  glaive  ,  qui  tue  in- 
différemment l'innocent  &  le  coupa- 
©/«H.irfU*.  kle.  On  avoit  décidé  dans  un  parle- 
ment que  ceux  des  bourgeois  qui  re- 
levoient  du   prélat  ,  pourroient  être 
punis  par  la  juftice  du  roi  ,  s'ils  man- 
quoient  a  faire  le  guet ,  après  en  avoir 
reçu     l'ordre    du  gardien  a  _,    ou  du 
prévôt   de    la   capitale.   Renaud   ofa 
s'oppofer  à  l'exécution  de  cex  arrêt  : 
Louis  fit  faifir  les  biens  de  Ces  vaflTaux  : 
le  ponrife  de  fon  côté  lança  un  inter- 
dit fur  la  ville  ôc  le  diocèfe.  On  vit 
alors  ce  qu'on  a  coutume  de  voir  en 

a  C'efl  le  ftoru  qu'on  donnoic  alors  au  comraaa-- 
■déni,  du  guet. 
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Ces  malheureufes  circonftances  ,  des  _ 
fimples  qui  obéirent fcrupuleufement,  ann.  h6ç, 
des  fages  qui  ne  crurent  pas  qu'un  in- 
térêt purement  temporel  pût  autori- 
fer  ou  emporter  la  privation  de  tout 
fecours  Spirituel.  Sainte  Geneviève, 
faint  Martin  des  Champs  &  quel- 
ques autres  églifes  continuèrent  de 
faire  le  fervice.  Les  Carmes  comment 
cerent  par  fe  foumettre  ,  puis  au  mé- 
pris de  la  défenfe  exercèrent  publi- 
quement toutes  les  fondions  du  mi- 
niftere  facré  ,  enfin  fe  repentirent  de 
reconnurent  qu'en  tout  ils  dépen- 
doient  de  l'évêque.  L'affaire  cepen- 
dant s'accommoda  à  la  fatisfa&ion 
des  deux  parties. 

On  remarquera  à  cette  occafion  ,    origine  du 
que  dès  la  nailfancede  la  monarchie,  gliet  &  f011 

.-i  .  1  •       t  1       ancienneté  ea 

il   y  avoit  un  guet  de  nuit  dans  les  France, 
principales  villes  du  royaume  :  police 
empruntée  des  nations  les  mieux  dis- 
ciplinées, où  la  sûreté  du  citoyen  fut 
toujours  l'un  des  premiers  foins   dn 
gouvernement.  Nous  avons  deux  an-  Capiml.reg* 
eiennes  ordonnances  ,   l'une  de  Clo    FraXo!'  *' 
taire  II  ,   qui  rend  refponfables  d'un   ibid.p.  $14. 
vol  nocturne  ceux  qui  font  de  garde 
dans  le  quartier  où  il  fe  fait ,  s'ils  n'ar- 
rêtent point  le  malfaiteur  j  l'autre  de 
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Charlemagne ,  qui  condamne  à  qua- 
Ann.  1165.  rre  f°us  d'amende  ,  ceux  qui   devant 
faire  le  fervice  de  nuit ,  ne  s'y  ren- 
dent pas  aflidusa.  Les  troubles  qu'în- 
troduifit  le  gouvernement  féodal ,  en 
impofant  filence  aux  loix  ,  n'apportè- 
rent   aucun   changement  dans  cette 
fage  police  :  il  paroît  même  qu'étant 
devenue  plus  néceflTaire  en  des  temps 
Trait,  de  la  fi  orageux  ,  elle  n'en  fut  que  plus  ri- 
M.'i\lp,ui  gidement  obfervée.  De- là  vient  que 
&fuiv.         dans  la  plupart  des  coutumes  qui  pri- 
rent alors  naiflance  ,  il  eft  fait  men- 
tion exprelTe  de  cette  obligation  de 
faire  le  guet ,  que  tous  ks  feigneurs 
impoferent  à  leurs  nouveaux  fujets. 
On  les  vit  enfuite ,  lorfque  le  calme 
fut  rétabli ,  convertir  cette  fervitude , 
TheobTcom.  ^es  uns  en  redevances  annuelles  qu'ils 
Bief.  ann.    unirent  aux  autres  droits  feigneuriaux, 
les  autres  en  une   efpece  de  fervice 
militaire  qui  confiftoit ,  non  à  combat- 
tre avec  eux,  mais  à  les  accompagner 
à  la  guerre  pour  fermer  leur  camp  de 
palilîades  &    pour  garder  leurs  per- 
ibnnes.  Alors  il.  ne  refta  plus  de  l'an-j 

a  Le  nom  même  du  guer ,  fclon  tous  les  écymoîo-  î 
gifles ,  tire  fon  origine  de  l'Allemand  Wachta  ,  quel 
les  François  avoienc  apporté  en  France  ,  &  qui  fe  lie  J 
dans  les  anciennes  ordonnances  de  nos  rois.  Traité} 
de  laPol.  tom.  i  ,  tit.  13 ,  pagt  23$. 
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cîen  ufage ,  que  le  guet  de  la  capitale  , 
qui  fut  depuis  le  modèle  de  ceux  de  Ann.  1165. 
Lyon  &  d'Orléans  :  il  en  eft  parlé  dans 
les  Olim  j  qui  font  fans  contredit  les 
plus   anciens    regiftres   du   royaume. 

01       2  '     '  r   '  J  Ordonnance 

n  le  diviioit  en  deux  compagnies,  deMonfmçaint 

celle  des  hommes  que  les  communau-  Louis,Mjf.de 

'      j  1  Joi'        •/"  1       '  la  bibl.ducol, 

tes  de  marchands  8c  d  artiians  etoient  de  ^avarre, 
obligées  de  fournir  tous  les  jours  aux 
ordres  du  prévôt  de  Paris,  celle  que 
le  roi  entretenoit  ôc  payoit ,  compo- 
fée  de  foixante  fergents,  vingt  ache- 
vai ,  quarante  à  pied.  La  première  for- 
moit  plusieurs  corps-de-gardes  Rxqs  9 
ce  qui  la  fit  nommer  le  guet  ajjls  :  on 
n'y  avoir  recours  que  dans  le  befoin. 
La  féconde  ,  nommée  le  guet  royal y 
étoit  deftinée  à  faire  les  rondes  fous 
la  conduite  d'un  commandant  ,  que 
les  anciennes  ordonnances  appellent 
chevalier  du  guet,  C'eit  une  erreur  de 
croire  qu'il  ne  doit  ce  titre,  qu'à  l'a- 
bandon que  lui  fit  Charles  V  de  l'or- 
dre de  l'étoile  :  dès  le  règne  de  faint 
Louis  ,  c'eft-à-dire,  long-temps  avant 
l'inftitution  de  cette  chevalerie  ,  il 
étoit  décoré  de  ce  nom  dont  les  prin- 
ces mêmes  fe  faifoient  honneur.  On 
en  doit  plutôt  chercher  l'origine  dans 
l'ufage   des  Romains  >  qui  ne   coa- 
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fioient  ce    pofte  important  qu'à  un 

Ann.  n6y.  homme  de  qualité  ,  toujours  choifl 
dans  l'ordre  des  chevaliers.  C'eft  en- 
core à  l'exemple  de  ces  fages  républi- 
cains, que  toute  la  jurifdi&ion  fur  le 
guet  a  été  attribuée  au  prévôt  ou  pre- 
trah.  delà  mier  magiftrat  de  la   ville:  fubordi- 

Foi.  ibidm  nation  néanmoins  qui  laifle  au  chef 
de  cette  troupe  toute  l'autorité  dans 
ce  qui  regarde  la  conduite  ,  le  com- 
mandement Se  la  difcipline  militaire 
du  corps.  On  fupprima  la  compagnie 
bourgeoife  en  1 5  59  ;  &  celle  du  roi 
fut  augmentée  jufqu'à  deux  cents  qua- 
rante hommes.  Les  guerres  civiles  de 
religion  firent  entièrement  changer 
cette  nouvelle  difpofition  :  dans  ces 
déplorables  circonftances  les  feuls 
bourgeois  eurent  la  garde  de  Paris. 
Mais  bientôt  ils  en  furent  totalement 
délivrés  ,  &  le  guet  royal  demeura 
feul  chargé  de  ce  foin  également  pé- 
nible Se  glorieux.  Alors  il  fut  fixé  à 
cinquante  hommes  de  cheval  &  cent 
hommes  de  pied.  Il  n'y  eut  depuis 
d'autre  changement  que  l'augmenta- ; 
tion  de  nombre  :  il  eît  aujourd'hui; 
compoféde  cent  foixance  cavaliers  &  ' 
de  quatre  cents  foixante- douze  fan* 
taflins. 


■gsnvzcanm} 
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Nos  anciens  légiflateius  necroyoient 
point  encore  ces  précautions  fufhfan- Ann.  i**f« 
tes  pour  allure  r  la  tranquillité  publi- 
que des  villes.  De  là  cette  obligation 
qu  ils  împolerent   a  tout  citoyen  de   [ojp  aumoi 
lever  &  defuivre  le  Hus  ou  Huée.  C'eft  Huefïum. 
ainfî  qu'on  appelloit  la  clameur  foit 
de  bouche  ,  foit  avec  le  cornet,  pour 
avertir  de  courir  fur  les  malfaiteurs. 
C'étoit  une  loi  générale  en  Angleterre,  Bra&on- l  î* 
que  tout  nomme  au-aeilusae  quinze 
ans  devoit  jurer,  non-feulement  qu'il 
ne  recevroit  ni  banni ,  ni  meurtrier  , 
ni  larron  ,  ni  voleur  de  nuit,  mais  en- 
core qu'il  lèverait  huy  &  cri  ^  lorfqu'il 
verroit  commettre  quelque  action  de 
violence,  ou  même  qu'ayant  entendu 
crier,  il  pourfuivroit  le  criminel  juf- 
quM.  ce  qu'il  fût  pris  &  livré  entre  les 
mains  des  juges.  S'il   manquoit  à  ce 
devoir  ,  il  étoit  puni  très-fevérement. 
On  voit  un  ordre  pour  faifirau  profit  Tho";  Blo'uni 

.  Al'  \  S    •  ln     bOmoUx* 

du  monarque  Anglois  tous  les  biens  AngU 

des    bourgeois    de     Londres  ,   parce 

qu'ils    n'avoient  pas  crié  au  meurtre 

dans    un  tumulte  où  plufieurs  gens 

de  confédération  avoient   été  malîa- 

crés.  Cet   ufage  s'obfervoit  de  toute 

ancienneté   en  France,  d'où  les  An- 

glois  l'ont  emprunté.  On  trouve  une  uïZ'^*' 
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~'  •"  ordonnance   de  Clotaire  II ,  qui  cotf- 

Ann.  iztfy.  damne  à  cinq  fous  d'amende  celui  qui 
n'aura  pas  averti  d'un  vol  dont  il  aura 
été  témoin,  ou  qui  en  ayant  été  averti 
par  la  clameur  publique  ,  n'aura  pas 
Capù.  Carol  pourfuivi  le  malfaiteur.  Si   c'eft  un 
caiv,  tzt.  h.  homme  libre,  ajoutent  les  capitulai- 
res  deCharles-le-Chauve  ,  il  compo- 
fera  d'une  fomme  avec  ion  feigneur  : 
fi  c'eft  un  colon  ,  il  recevra  foixante 
^rrejîa.arw* coups  de  verges.    Dans  un  arrêt  du 
îi74'  parlement  fous  Philippe- le- Hardi,  il 

eft  ordonné  de  par  le  feigneur  roi  Se 
fer-  confeiilers ,  que  toutes  les  fois  qu'il 
arrivera  dans  Paris  quelque  batterie  , 
effraction  de  portes ,  enlèvement  de 
femmes,  ou  quelque  autre  femblable 
méfait ,  les  voifins  &c  tous  ceux  qui 
en  auront  connoiftance,  fortiront  auf- 
fi-tôt  pour  empêcher  le  mal  de  tout 
leur  pouvoir,  éc  pour  arrêter  les  cou- 
pables. S'ils  ne  peuvent  les  prendre 
il  leur  eft  enjoint  de  lever  le  Hus  j  au- 
quel tous  ceux  qui  l'entendront  font 
obligés  de  courir  fous  les  plus  grieves 
peines.  La  même  chofe  fe  pratiquoit 
en  Efpagne ,  où  fe  formèrent  ces  fo- 
ciécés  (î  connues  dans  la  Navarre  fous 
le  titre  de  fainte  Hermandade  ou  fra- 
ternité 3  de  dans  l' Aragon  fous  le  nom 
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de  junte  on  d'union:  tous  s'obligeoient  — ' — ! — ~~t 
par  ferment  à  s'aflfembler  au  fon  d'une  Ann.  ii£j . 
cloche  ,  pour  fondre  fur  les  malfai- 
teurs &  les  livrer  vifs  ou  morts  entre 
les  mains  de  la  juftice.  Car  mieux  y  aut^   Coutume  de 
dit  Philippe  de  Beaumanoir,  que  les  Seauv'ck-67m 
fcélérats  foient  occis ,  que  ce  qu'ils  efea- 
pent. 

Mais   ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir     inftitmion 

\    *  ..,*.,.,.  ,        des     Mare- 

pourvu  a  la  tranquillité  intérieure  des  chauffée; ,  de 
villes  ,  il  falloit  encore  en  affurer  les leilrs,  com; 

ai  .      .  1  .        •  mandants  5c 

ehors  ce  les  avenues  :  objet  impor-  de  leurs  en- 
tant pour  le  commerce  Se  pour  la  fo-  *>unaux. 
ciété  civile.   On  a  même  été  obligé 
d'étendre  ce  foin  aux  campagnes  les 
plus  reculées  :  c'eft  au  travaux  infati- 
gables de  ceux  qui  les  cultivent,  que 
les  grandes  cités  doivent  leur  fubfif- 
tance.  Rien  de  plus  fage  que  l'atten-   Trait,  de  la 
tion  des  Romains  fur  ce  point  fi  eiTen-  f cL  tom-  r* 

.    .  r  l.  x,  ut.  n  , 

tiel  du  gouvernement.  De-la  ces  corn-  p.H«.  47.48. 
pagnies  de  milice  poftées  de  lieue  en 
lieue  dans  chaque  province,  pour  ar- 
rêter les  voleurs  &  les  brigands ,  fous 
les  ordres  d'un  pré(ident,ou  premier 
magiftrat ,  dont  le  principal  foin  étoic 
de  maintenir  la  sûreté  publique.  Tant 
que  la  Gaule  fut  fous  la  domination 
de  ces  maîtres  du  monde  ,  cette  po- 
lice y  fut  exactement  obfervée.  Nos 
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rois  ,    devenus    les     conquérants  cîe 

Ann.  iz6f .  cette  belle  région ,  ne  changèrent  rien 
à  un  étabîiiTement  fi  utile.  Les  ducs 
&  comtes  François  ,  c'efr  ainfi  qu'on 
nornmoit  fous  la  première  race  les 
gouverneurs  Se  juges  des  Provinces  , 
en  fuccédant  aux  droits  des  magif* 
trats  Romains,  entrèrent  dans  toutes 
leurs  obligations.  Rien  ne  leur  étoit 
plus  étroitement  recommandé  ,  que 
de  veiller  au  repos  des  peuples  qui 
étoient  confiés  à  leur  administration. 

Vec.ciot.n.  On  leur  permettoit  de   faire  prendre 

crin.    6l*.  &  \  i  1         IL' 

Dao.an  65o.  Ies  armes  a  tous  les  habitants ,  pour 
Capu.  Car oi.  courir    de    prendre   les  malfaiteurs  : 

M.  ann.  789.  r    r   '  J       1  * 

801.811.813.  ceux    <lul   reruioient   de  leur   prêter 
Lui.  PU.  in.  main  forte,  étoient  punis  fuivant  leur 

825.818. Car.  |.    /  \  r    •  1  rr 

cJv.an. 8Î7.  qualité  ,  quelquefois  par  de  grolies 
575  >  %77*  amendes  ,  quelquefois  par  des  peines 
corporelles.  Le  gouvernement  féo- 
dal, fource  de  mille  brigandages,  ne 
caufa  néanmoins  aucune  mutation 
dans  cette  difcipline.  Telle  étoit  la 
loi  des  fiefs  ,  que  chaque  feigneur 
étoit  obligé  de  faire  gnrder  les  che- 
mins depuis  le  foleil  levant  jusqu'au 
fôleil  couché  :  obligation  fondée  fut? 
le  droit  de  péage  qu'ils  percevoient  à 
ce  fujet.  On  voit  fous  le  règne  de 
faim  Louis  un  arrêt  remarquable ,  par 
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lequel  le  feigneur  de  Vernon  eft  con-  « 


damné  à  dédommager  un  marchand  ,  ^nn 
qui  en  plein  jour  avoir  été  volé  dans 
un  chemin  de  Ta  feigneurie.  Le  comte 
de  Saint  Paul  eut  vers  le  rnême-temps 
une  affaire  abfolument  femblable ,  à 
l'occahon  d'un  négociant  qui  avoir 
été  tué  dans  le  voiiînage  d'Arr.as.Les  0lim.p.iéu 
aflociés  demandoient  des  dédomma- 
gements :  mais  le  roi  ayant  ordonné 
une  enquête,  il  fe  rrouva  que  l'a  (Ta  f- 
fïnat  avoit  été  commis  après  le  foleil 
couché.  Ainfi  le  comte  gagna  Ton 
procès ,  parce  qu'il  ne  devoir  sûreté 
qu'entre  deux  foleiis. 

^  Alors  les  baillis  &  fénéchaux  fuc- 
céderent  aux  ducs  &  aux  comtes  dans 
le  gouvernement  comme  dans  la  ma- 
giftrature  des  provinces.  Leur  princi- 
pal devoir  fur  auffi  de  purger  le  pays 
de  brigands  ,  &  de  faire  agir  tous  les 
autres  officiers  que  leur  place  obli- 
geoit  de  concourir  à  ce  noble  defTein. 
C'eft  pour  cela  que  le  prévôt  de  Paris  9 
le  premier  d'enrre  eux,  avoir  fousfon 
commandement  deux  cents  vingts  fer- 
gents  à  cheval  qui  venoient  tous  les 
jours  à  l'ordre  ,  &  une  compagnie  de 
cent  maîtres  qui  bartoient  continuel- 
lement la  campagne.  Souvent  on  le 


Arr&t  de 
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voyoit  lui-même  à  la  tête  de  cette 
troupe  ,  fur-tout  dans  les  occafions 
importantes.  Gabriel  d'Alegre  qui 
exerçoit  cet  office  au  commencement 
dufeizieme  fîecle,  en  rendant  compte 
au  parlement  de  fon  adminiftration, 
«ïm.  »  dit  qu'ayant  appris  que  treize  cents 

»  chevaux  des  compagnies  de  laTri- 
»  mouille  Se  de  Chabanes  s'étoient 
,5  avancés  avec  d'autres  aventuriers 
»  pour  furprendre  Se  piller  Montlhé- 
»  ry  ,  il  alla  au-devant  d'eux  avec  fes 
»  gendarmes  Se  les  obligea  de  fe  reti- 
»  rer  5  de  forte  que  perfonne  n'a  reçu 
»  aucun  dommage.  Quant  à  la  vicomte 
»  de  Paris  >  il  ajoute  qu'il  la  garde 
5î  de  manière  qu'on  n'y  a  pas  pris  un 
55  poulet ,  Se  qu'il  efpere  que  lui  Se  fa 
s5  compagnie  feront  telles  diligences, 
»  que  la  cour  s'en  contentera  <♦. 

Le  brigandage  des  troupes ,  qui  ne 
reconnoilïoient  d'autre  jurrfdi&ion 
que  celle  du  connétable  Se  de  fes  lieu- 
tenants-généraux ,  obligea  de  créer  un 
prévôt  des  maréchaux  ,  qui  fût  con- 
tinuellement à  la  fuite  des  camps  , 
pour  exécuter  fous  leur  autorité  ce  que 
leur  petit  nombre  a  ne  leur  permet- 

a  Ils  n'étoient  alors  que  deux.  François  premier  Us 
augmenta  juf^u'à  <juaue. 
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toit  pas  d'exécuter  par  eux-mêmes.  Ce  "**"— ^ 
nouvel  officier  dévoie  non-feulement  Ann.  h^. 
être  gentilhomme  ,  mais  encore  avoir  Confêr.  d< 
eu  quelque  commandement.  On  ne  ord- l-  u  tïu 
lui  voit  aucune  fonction  en  temps  de  **  >P'  Mp 
paix.  Un  jour  d'action  il  combattoic 
a  la  tête  des  armées  avec  les  autres 
chefs  :  le  titre  même  de  chevalier, 
le  plus  honorable  qui  fût  alors  ,  n'é- 
toit  point  incompatible  avecfon  em- 
ploi. Ce  fut  Chailes  VI  qui  le  premier 
le  fixa  à  la  fuite  de  la  cour.  Les  rois 
fes^fuccetfeurs  ,  par  les  ptérogatives 
qu'ilsont  depuis  attachées  àcetoffice, 
en  ont  fait  l'une  des  charges  de  la  cou- 
ronne ,  fous  le  titre  de  grand  prévôt 
de  France.  Cette  obligation  de  fmvre 
conftamment  la  cour  ,  le  mit  dans 
Fimpoflîbilité  d'étendre  fes  foins  fur 
la  difeipline  des  troupes  ,  tant  en  gar- 
nifon  qu'à  l'armée.  C'eft  ce  qui  fit  que 
Louis  XI  lui  permit  de  commettre 
dans  chaque  province  un  gentilhom- 
me qui  le  repréfentât ,  avec  pouvoir 
d'alfembler  la  nobleffe  &  la  bourgeoi- 
se ,  pour  s'oppofer  aux  gens  de  guerre 
qui  couraient  les  champs  ,  voloient 
&  opprimoient  le  peuple. 

Infenfiblement  ces  conlmiffions  fu- 
rent changées  en  titre  d'office.  On  ne 
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voyoit  ptefque  aucune  province  fur 
Ann.  izôsAa.  fin  du  règne  de  Louis  XII  ,  qui 
n'eût  Ton  prévôt  des  maréchaux. Cha- 
cun de  ces  ofriciers  eut  permillion  de 
choiiîr  fes  lieutenants  ôc  un  certain 
nombre  d'archers  ,  pour  fervir  fous 
{es  ordres.  Alors  ils  prirent  le  titre  de 
prévôts  généraux  des  provinces  où  ils 
commanioient:  titre  néanmoins  qui 
ne  leur  donnoir  de  juufdiction  que 
fur  le  militaire.  Toute  leur  fonction 
fe  ré  iuifoit  à  tenir  continuellement  la 
campagne,  fuivre  les  compagnies  qui 
étoient  en  marche ,  vifiter  les  garnis 
{ans ,  réprimer  l'infolence  des  foldats , 
corriger  leurs  fautes ,  punir  leurs  bri- 
gandages :  ils  ne  doivent  l'extenhon 
de  leur  autorité  qu'à  la  négligence  des 
baillis  &  fénéchaux  ,  qui  abandon- 
noient  le  pays  au  pillage.  Ce  11  ce  qui 
détermina  François  1  à  leur  attribuer 
la  connoilfance  en  dernier  re(Tort  de 
tous  les  crimes  &  délits  %  non-feule- 
ment des  gens  de  guerre  qui  défer- 
toient  leurs  drapeaux,  mais  encore  des 
vagabonds  qui  couroient  les  champs  , 
Ibid.p.  i6i>  foulant  &  opprimant  le  peuple.  Cette 
augmentation  de  pouvoir  les  attacha 
dans  les  provinces  où  ils  devoienc 
paintenir   l'ordre  :  il  leur  fut  même 

enjoint 
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enjoint  très-étroitement  d'y  fixer  leur 
féjour,  &  défaire  exactement  leurs  che-  Ann.  11^-. 
vauchées  par  le  pays.  On  leur  donna 
des  lieutenants  tant  de  robe  longue 
que  de  robe- courte,  des  greffiers,  un 
certain  nombre  d'archers ,  un  trom- 
perte.  Ce  nouvel  établiiTement  occa- 
fîonna  une  nouvelle  création  de  pré- 
vôts de  maréchaux  pour  les  troupes  : 
on  les  nomma  prévôts  de  l'armée  s 
pour  les  diftinguer  des  prévôts  pro- 
vinciaux. 

Telle  eft  l'origine  de  nos  mare- 
chauffées,  de  leurs  commandants,  de 
leurs  tribunaux,  de  leurs  compagnies. 
11  y  a  aujourd'hui  dans  le  royaume, 
fous  les  ordres  des  maréchaux  de  Fran- 
ce, trente  compagnies  de  maréchauf- 
fées  ,  toutes  reconnues  du  corps  de  la 
gendarmerie,  de  commandées  chacu- 
ne par  un  prévôt-général,  qui, aux  ter-  E^tdamok 
mes  de  ledit  de  création,  doit  être  ex-  e  aiS1723* 
périmenté  au  fait  des  armes,  c'eft-à- 
dire  ,  avoir  fervi  au  moins  quatre  an- 
nées dans  les  troupes.  C'eft  en  confidé- 
ration  de  ce  fervice  eiTentiellement  re- 
quis ,  que  le  même  édit  lui  attribue  la 
qualité  d'écuyer ,  tant  qu'il  fera  en  po£ 
feiïion  de  fa  charge.  Ces  trente  com- 
pagnies font  diftribuées  en  autant  de 
Tome  F.  Q 
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généralité  ,  qui  font  Paris ,  Soiflons  9 
£nn.  1165.  Amiens, Champagne,  Orléans, Tours, 
Bourges  ,  Moulins ,  Lyon  ,  Riom,  Poi- 
tiers, la  Rochelle,  Rouen,  Caen,  Alen- 
çon,  Bretagne,  Bordeaux,  Montauban, 
Grenoble  ,  Languedoc  ,  Provence  , 
Béarn  ,  Rouiîillon  ,  Metz  ,  Flandre  , 
Hainaut,  Al  face,  Bourgogne- comté , 
Bourgogne-duché.  On  les  divife  en- 
core en  plufieurs  départements  ,  où 
fiegent un  lieutenant,  un  aflefleur,un 
procureur  du  roi,  un  greffier,  qui  tous 
font  fubordonnés  aux  prévôts-géné- 
raux, qui  les  préfident ,  quand  il  leur 
plaît.  On  compte  dans  l'étendue  de  la 
monarchie  cent  onze  lieutenants  de 
maréchauffées  ,  dont  dix  ont  le  titre 
de  prévôts  particuliers,  quatre-vingt 
quatorze  a  (Te  fleurs ,  autant  de  procu- 
reurs du  roi  Se  de  greffiers ,  cent  foi- 
xante-huitexemts ,  cent  foixante-dix- 
huit  brigadiers ,  deux  cents  vingt- fept 
fous-brigadiers,  deux  mille  trois  cents 
vingt- fix  archers  .&  trompettes. 
le  comre      Le  pape  cependant  avoit  donné  les 

d'Anjou    fe  111  >    •  C  ' 

prépare  à  ia&rdres  les  phlS  précis  pour  taiie  pre- 
conquêrc  au  cher  dans  toute  la  France  une  croifade 

royaume    de  \  m    '    C  '       1 1        • 

Sicik.  contre  Mainrroy  ,  cet  exécrable  rejet- 

ton   d'une  fouche  maudite  j  qu'il  falloit 
fraoper  &    brifer  comme  la  Jiatue  de 
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Nabuchodonofor.  Ce  font  les  propres  "^ — L— "■— 
termes  de  l'auteur  de  la  defcription  de  Ann.  n6f . 
la  victoire  remportée  par  le  bras  du  victo- 
rieux Vharles  j  roi  de  Sicile  :  expreflîons  f^fls*  f' 
plus  dignes  d'un  enthoufiafte  que  d'un 
miniftre  des  autels  ,  &  qu'on  ne  rap- 
porte que  pour  faire  connoître  l'efprit 
de  ce  fiecle.  Quoi  qu'il  en  fait,  Clé- 
ment fut  fervi  avec  zèle.  On  alla  juf- 
cju'à  abfoudre  de  leur  vœu  ceux  qui  re- 
nonçoient  aufervice  delaTerre  fainte* 
pour  s'engager  dans  une  guerre  enrre- 
prife  avec  plus  d'ambition  que  de  juf- 
rice.  Cette  conduite  peu  mefurée  du 
faîne  père  lui  attira  de  la  part  du  fils  de 
Frédéric  des  lettres  pleines  de  mena- 
ces &  d'injures.  Il  y  répondit  dans  le  c.'«B.<y.i4*. 
même  ftyle,*>que  le  vengeur  de  l'Ita- 
lie, ce  prince  aimable  en  tout ,  com- 
»  me  (on  nom  le  lignihoit,  ne  tarde- 
»  roit  pas  à  paroître ,  &  que  le  fort  armé 
?>  alloit  être  chaiTéde  fon  royaume  «. 
Ce  n'étoit  cependant  pas  une  chofe  fi 
aifée  que  d'exterminer  ce  prétendu 
démon  ;  établi  depuis  plusieurs  années 
fur  un  trône  puifïant  &  couvert  par  les 
Etats  de  fes  alliés,  qu'il  falîoit  forcer 
avant  que  d'arriver  à  lui.  11  avoit  de 
bonnes  flottes  fur  mer,  de  nombreufes 
armées  fur  terre  :  les  Sarrafins  canton- 
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nés  depuis  long- temps  dans  la  Pouille, 
Ann.  iz6$  étoient  abfolument  dans  fes  intérêts: 
le  nouvel  empereur  de  Conltantino- 
ple  ,  Michel  Paléologue  s'étoit  obligé 
de  le  fecourir  puilTamment:  l'Alterna-* 
gne  lui  avoit  envoyé  des  légions  de 
braves  guerriers  :  la  faction  des  Gibe- 
.  lins  a,  répandue  dans  toute  l'Italie  , 
lui  étoit  entièrement  dévouée  :  fa  va* 
leur  enfin  ,  fqn  habileté  ,  ion  expé- 
rience dans  l'art  militaire,  tout  fem- 
bloit  devoir  le  garantir  du  foudre  que 
Rome  venoit  de  dépofer  entre  les 
mains  d'un  rival  ;  qui  paroi  (Toit  au 
contraire  n'avoir  d'autre  reflource  que 

a  Les  Gibelins  &  les  Guelfes,  faâions  qui  défolerent 
fi  long  temps  TcgLife  ,  doivent  leur  naiiTance  à  la  fu- 
nelîe  querelle  qui  s'éleva  entre  les  deux  maifons  de 
Suabe  &  de  Bavière-  L'empeieut  Conrad  ayant  entre- 
pris de  dépouiller  Welphe  VI , prince  Bava'oisjcelui* 
ci,  aidé  de  Roger ,  roi  de  Sicile  ,  prit  les  aunes  pour 
foutenir  fes  droits ,  ôc  alluma  une  guerre  qui  partagea 
toute  l'Italie  Ceux  qui  fe  déclarèrent  pour  Conrad, 
dit  de  Wibiin^tn  ,  c'étoitle  plus  grand  nombre  ,  fu- 
rent nommés  Gibelin*:  ceux  qui  prirent  le  parti  de 
"Welphe  ,  tels  que  les  papes  &  quelques  autres  fei- 
gneurs  ,  furent  appelles  (iueifes  Ducange  ,  glofî,  au 
mot  GOelins.  André  le  Hongrois  .  par  une  interpréta- 
tion digne  d'un  fit-cle  aufli  enthoufïafte  qu'ignorant, 
prétend  que  le  nom  de  Gibelin  lignifie  bolfcou  ennu- 
ie, ce  qui  exprime  parfaitement  l'tnfoUnce  avec  la- 
quelle cette  faction  s'ejî  élevée  contre  l'églife  Guelfe, 
au  contraire,  en  prenant  les  cinq  premières  lettres, 
g  »  v  ,  e  ,/,  veut  dire  guerre  jone  des  lions  :  ce  qui  a. 
paru  aans  tous  les  combats  des  Guelfes  contre  les  Gi* 
belins  ou  pone  bojfc.  Defcrip.  yift.  Catol.  vi&.  Siciî, 
Jeg.  Duch.  tom.  5,  p.  Sa?. 
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fort  courage  &  (on  activité.  Charles  _ 
en  effet,  ne  voyoit  dans  fon  entreprife  Ann.  ii6f. 
que  hazards  ,  périls,  obftacles  ,  diffi- 
cultés. Il  lui  falloir  des  troupes  &  des 
vaiffeaux  ,  par  conféqiient  beaucoup 
d'argent,  ce  que  peiTonne  ne  s'em- 
preifoit  de  lui  fournir.  Le  pape  obligé 
à  des  grandes' dépenfes  pour  mainte- 
nir dans  (on  parti  plufieurs  villes  d'I- 
talie ,  ne  vouloit  ni  'ne  pouvoit  rien 
avancer.  Le  faint  roi  Louis,  incertain 
de  la  juftice  &  du  fu'ccès  de  cette  expé- 
dition ,  retenu  peut-être  par  la  con(î- 
dération  de  la  reine,  ennemie  décla- 
rée du  comte  ,  mécontent  d'ailleurs 
de  la  conduire  de  ce  prince,  qui  né- 
gligeok  de  le  fatisfaire  pour  quelques 
fommes  qu'il  lui  avoit  prêtées  ,  ne 
paroidoit  pas  fort  ardent  à  féconder 
■  fes  deiTeins.  Il  avoit  à  la  vérité  con- 
senti à  la  levée  d'une  décime  :  mais 
le  clergé  différoit  ce  paiement  fous 
divers  prétextes  :  les  ordres  même  du 
pontife  portoient  de  réferver  ce  qui 
en  proviendroit  pour  l'entretien  de 
l'armée ,  quand  elle  feroit  paffée  en 
Italie. 

Charles  ne  fut  point  ébranlé  de  n  arrive  â 
tous  ces  contretemps:  il  les  envifagea  *?™p^ 
avec  cette  intrépidité  dont  il  avoit  fionduséua- 

Q  3 
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donné  de  fi  grandes  preuves  dans  îa 
Ann.  ji6s.  dernière  croifade  :  l'efpérance  d'une 
îoriat,&re- couronne  lui  fit  paroîrre  tour  pofïible» 

iÇuredihesi-".BientÔ!:   il   euc   équipé  quatre-vingts 
tiie.  voiles;  &  réfoju  de  fe  rendre  à  Rome 

au  temps  marqué,  il  s'embarqua  le 
quinzième  de  Mai  avec  mille  hom- 
mes choifis  de  cavalerie  &  beaucoup 
de  noblelfe  de  (es  Etats  de  Provence. 
On  lui  repréfenra  en  vain  que  fes  en- 
nemis l'attendoient  avec  une  flotte 
trois  fois  plus  forte  que  la  fîenne  :  il 
.répondit  conftamment  qu'il  ne  falloir 
que  du  courage  pour  vaincre  les  plus 
grands  dangers.  Mais  à  peine  étoir-il 
en  pleine  mer,  qu'il  s'éleva  une  fu- 
_  _  .a  rieufe  tempête  ,  qui  penfa  le  faire  pé- 
Caroi,  Duch.nï  avec  tout  ion -monde.  Chaque  flot 
»•  )>P>  Si1»  faifoit  appréhender  de  brifer  contre 
les  côtes.  Tout  l'art  des  pilotes  devine 
inutile.  Le  matelot  effrayé  abandon- 
na la  rame  pour  ne  s'occuper  que  de 
îa  trifte  idée  d'une  mort  inévitable. 
Le  feul  comte  fut  inacceffible  à  la 
crainte.  On  le  vit  pendant  tout  ce 
temps  furie  tillac,au  milieu  des  éclairs 
&  des  foudres,  ranimant  fes  compa-  ' 
gnons  par  fa  fermeté  ,  Se  leur  infpi-  | 
rant  par  fon  exemple  cette  noble  conf- 1 
lance  fi  néceifaire  dans  les  occafions. 


i»"»yyy^j»ii  n  lj 
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périlleufes.  Enfin  ,  au  bout  de  cinq 
jours  de  rourmenre  ,  on  arriva  ,  lorf-  Ann.  ii6> 
qu'on  y  penfoit  le  moins  ,  au  porc 
d'Oftie,  &  de- la  à  Rome,  où  Charles 
fur  reçu  avec  toute  la  magnificence 
imaginable.  La  nobleffe  ,  le  magif- 
trat,le  peuple  ,  tout  forrit  fort-loiri 
au-devant  de  lui.  Aufîi-tôr  il  fut  mis 
en  pofleiïion  de  la  dignité  de  féna- 
teur  ,  aux  acclamations  de  toute  la 
ville  ,  qui  avoit  fondé  fur  lui  les  plus 
grandes  efpérances.  On  voit  encore 
quelques  monnoies  frappées  à  cette 
occafion  :  d'un  côté  en:  une  figure 
aflife,  repréfentant  la  ville  de  Rome, 
tenant  de  la  main  droite  un  globe  ,  &C 
de  la  gauche  une  palme  ou  un  épi  de 
bled  ,  avec  cette  infcription  :  Roma  Dan  t  . 
Caput  Mundi  S.  P.  Q.  R.  :  au  revers  p>  ï3x. 
eft  un  lion  paffant ,  furmonté  d'une 
fleur  de  lys ,  avec  ces  mots  :  Carolus 
Rex  y  Senator  Urbis. 

Tandis  que  ces  chofes'fe  paflfoient' 
a  Rome ,  l'amiral  Sicilien,  que  les 
vents  avoient  '■jette  fur  les  côtes  de 
Gênes,  alloit  en  grande  hâte  annon- 
cer à  fon  maître  la  nouvelle  de  l'heu- 
reux débarquement  du  comte.  Main- 
froy  eut  peine  à  le  croire  :  mais  en- 
fin ne  pouvant    plus    en  douter  3  il 

Q  4 
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■ s  imagina  voir  dans  ce  lucces  l'accotn- 

Ann.  iz6f.  plififement  d'une  partie  des  prédic- 
tions de  Tes  devins,  qui  ne  trou  voient 
pas  que  la  pofition  du  ciel  lui  fût  fa- 
vorable. Bientôt  cependant  informé 
par  (qs  émiffaires  que  Charles  avoit 
peu  de  troupes,  encore  moins  d'ar- 
gent ,  il  parut  fe  ralïurer  ,  Se  regarda 
ce  prince  comme  un  aventurier,  que 
le  vain  appas  d'une  couronne  faifoit 
courir  à  une  perte  certaine.  Une  gran- 
de maladie  dont  le  nouveau  fénateur 
fut  attaqué  fur  ces  entrefaites,  acheva 
de  calmer  les  inquiétudes  du  perfide 
Tarentin  :  il  fe  flatta  d'en  être  promp- 
tement  délivré  ;  mais  Charles  eut  le 
De fir.  via.  bonheur   de  réchapper.    On   raconte 

Car.  i^dem.  qu'aiïuré  par  les  médecins  ,  que  le 
commerce  des  femmes  etoitle  ieul  re- 
mède à  fon  mal,  il  répondit  en  fou- 
pirant  :  »  A  Dieu  ne  plaife  qu'un  fils 
«  de  France  viole  honteufement  la  foi 
»  conjugale,  &  la  pureté  du  fang  qui 
»  coule  dans  fes  veines!  j'aime  mieux 
»  mourir  ,  que  d'abandonner  la  loi 
»î  du  feigneur  «.  On  écrivit  fur-le- 
champ  à  la  corn  te  (Te  fa  femme,  qui , 
touchée  de  fon  état,  ne  balança  point, 
malgré  les  périls  du  voyage,  à  venir' 
par  mer  le  trouver  à  Rome.  »  Voilà 
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»  donc ,  s'écrie  un  auteur  de  ce  temps , 
«voilà  ce  nouveau  Jofeph  ,  qui  a  Ann.  nij, 
»  maintenu  fans  tache  la  maifon  de  Ton 
»  maître,  c'eft  à-dire  ,  la  fainte  églife  Idem9ibiJ, 
»î  &  la  tige  royale  de  France.  Voilà 
»  cette  nouvelle  Judith,  belle  de  vi- 
»  fage  ,  plus  belle  encore  dans  fa  foi  > 
j>  qui  a  mérité  par  fa  vertu  d'abattre 
»  l'orgueilleufe  tête  du  luxurieux 
«  Holoferne.  Voilà  ces  deux  illuftres 
jî  époux  dans  une  feule  chair  ,  qui  ont 
»  dit  à  la  montagne  repréfenrée  par 
5>  Mainfrov  :  Allez  vous  précipiter 
53  dans  les  abîmes  les  plus  profonds  de 
»?  la  mer  :  ce  qui  a  été  fidèlement  exé- 
»  cuté,  parce  qu'ils  n'ont  pas  héiïté  , 
m  mais  ont  cru  fermement  à  la  pui£- 
ïî  fance  du  Seigneur  «.  On  reconnoîc 
à  ce  pompeux  gakimadiïas ,  &  le  flyle-, 
&  L'en  chou  fraffne  de  ce  fiecle. 

La  maladie  du  compte  ne  l'empêcha 
point  de  donner  ordre  à  tout  ,  pour 
être  en  état  ,.  fi  non  d'attaquer  ,  du 
moins  de  ne  pas  craindre  Mainfroy. 
Il  commença  par  engager  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux  pour  faire  de 
l'argent  :  les  marchands  Romains 
s'emprefferent  à  l'envi  de  lui  en  prê- 
ter i  tant  fur  fes  bijoux ,  que  fur  fa 
parole  expreile  de   leur  accorder  de 
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grandes  exemptions ,  s'il  réuffifïoic, 
Ann.  1165.  Ce  fecours,  quoique  très-léger  en  lui- 
même  ,  ne  biffa  pas  de  lui  fournir  le 
moyen  ,  non- feulement  d'avoir  des 
chevaux  pour  les  mille  cavaliers  qu'il 
avoit  amenés  ,  mais  même  de  lever 
quelques  autres  troupes ,  aflTez  confidé- 
•xables  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  dé 
toute  furprife  ,  trop  foible  pour  tenir 
la  campagne.  Dans  cet  état  néanmoins 
il  parut  redoutable  à  la  cour  Romai- 
ne 9  dont  la  politique  s'étend  à  tout. 
On  l'avoit  d'abord  logé  au  monaftere 
de  faint  Paul  :  il  patfa  en  fuite  au  Va- 
tican, d'où  il  écrit  au  faint  père  pour 
lui  en  donner  avis.  Ce  qui  marque 
bien  la  'fierté  du  pontife  ,  c'eft  qu'il 
répondit  que  ce  palais  n'étoit  pas  def- 
tiné  pour  le  logement  d'un  fénateur, 
&;  qu'il  lui  feroit  plaiiir  d'en  choifir 
un  autre  :  mais  ce  qui  ne  caractérife 
pas  moins  la  timide  complaifance  du 
prince,  c'eft  qu'il  n'attendit  pas  un 
ordre  exprès  pour  en  fortir.  On  ne 
tarda  pas  à  récompenfer  ce  refpeclb 
plus  que  filial  ,  par  l'inveftiture  du 
royaume  de  Sicile  ,  que  quatre  cardi- 
naux envoyés  par  le  pape ,  lui  confé- 
rèrent avec  de  grandes  cérémonies» 
Dès  ce  moment  il  prit  le  titre  deroi 
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êc  bientôt  montra  qu'il  étoit  digne  de 
cet  augufte  nom.  Ann.  1165. 

Mainfroy  ,  jadis  prince  ,  c'eft  l'épi— 
thete  que  ne  cette  de  lui  donner  l'hif- 
torien  de  fa  défaite  5  ne  s'endormoit 
point  fur  la  défenfe  de  la  plus  abomi~ 
nable  &  la  plus  injufie  de  toutes  les 
caufes  :   il    aflembla    promptement    Defcr.vïHi 

•  -ni  r0         -r  Car.  p.  853» 

quinze  mille  chevaux  ,  oc  vint  cam- 
per auprès  de  Telles  ^  ville  autrefois 
célèbre  dans  leLatium.  Dans  le  même- 
temps  fa  flotte  ,  qui  étoit  de  foixante 
galères ,  reçut  ordre  d'entrer  dans  le 
Tibre  à  un  certain  jour  :  d'un  autre 
côté  ,  ceux  de  la  faction  Gibeline  , 
qu'il  avoit  fçu  mettre  dans  fes  inté- 
rêts, dévoient  par  divers  chemins  fe 
trouver  aux  fauxbourgs  de  Rome.  Le 
projet  étoit  de  donner  un  aftaut  à  la 
ville  par  trois  endroits  différents ,  ôc 
de  tâcher  de  l'emporter  au  moment 
qu'on  y  penferoit  le  moins.  Charles, 
averti  de  ce  defTein  par  les  habitants 
d'Orviete ,  pourvut  à  la  sûreté  de  la 
place ,  3c  fortit  au-devant  de  l'ennemi 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes.  Il  en 
détacha  mille  contre  les  Gibelins,  qui 
fe  difliperent  au  premier  bruit  de  leur 
approche,  &  lui-même  avec  le  refte 
fe  pofta  à  quelque  diftance  de  Rome, 
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Mainfroy  voyant  tous  fes  projets  dé- 
Ann.ii^.  couverts  ,  rappella  fes  coureurs  ,  ôc 
fe  retira  dans  les  environs  de  Taglia- 
cozzo  ,  où  il  demeura  campé  deux 
mois  entiers ,  fans  ofer  rien  entrepren- 
dre. Le  perfide  y  attendoit  tranquil- 
lement le  fuccès  d'une  noire  trahifon 
contre  le  nouveau  roi  ,  qu'on  lui 
avoit  promis  d'empoifonner  avec  fous 
les  François.  Flufieurs  en  effet  péri- 
rent par  cette  voie  infâme  :  mais  un 
de  ces  déteftables  émiffaires  qui  glif- 
foiont  par- tout  le  poifon  ,  ayant  été 
pris  ,  Charles  fe  tint  fur  {qs  gardes  , 
&  cet  exécrable  complot  n'eut  point 
d'autres  fuites.  Le  malheureux  fils  de 
Frédéric  ne  réuflit  pas  mieux  dans 
quelques  autres  tentatives ,  qui  n'a- 
boutirent qu'à  faire  admirer  le  cou- 
rage &c  l'acîivité  du  prince  François. 
Défefpéré  de  l'inutilité  de  toutes  fes 
enrrepnfes,  il  prit  enfin  le  parti  de 
regagner  fes  Etats. 
il  lui  arri-      Tandis  que  Charles  flxoit  rous  les 

ZZFïf™&*^  dela  caP^e  du  .monde  par 

croifés  Fran-fa  valeur  &  fa  prudence  ,  le  cardinal 

S018,  de    fainte    Cécile   faifoit  éclater    en 

France    (on    zèle  contre  Mainfroy  , 

F  ennemi  public  de  l'églife  &  de  la  fainte 

foi;  en  excitant  la  nobleffe  à  prendre 
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les  armes  pour  ie  détrôner.   Le  pre- 
mier qui    prit  la  croix  en  faveur  de  Ann.  n6f. 
Charles  ,   fut  Gui  de  Mello  ,  évèque 
d'Auxerre  a  ,    prélat  très-verfé  dans 
l'art  militaire  ,  prompt  de  la  main ,  & 
qui  fous  l'habit  épifcopal  cachoit,  dit 
Guillaume  Nangis  ,  un  très  grand  ta-  Duck.tom.j. 
lent  pour  la  guerre.  L'exemple  d'un^'374* 
pontife  aufli  diftingué  par  fa  fageiTe 
de  fon  éloquence,  que  par  fa  pénétra- 
tion &  fon  expérience  dans  les  affai- 
res, a  qui  enfin  il  ne  manquent  aucun  CUm.ep.^ 
de  ces  dons  de  la  nature  qui  font  les 
grands  hommes  ,  produisit  tout  l'effet 
que  le  Pape  en  attendoit ,  Se  eut  beau- 
coup d'imitateurs.  On  compte  parmi    «  r      .« 
les  plus  confuierables  ,  Robert  de  Be-  Car.  P.  834. 
thune,  fils  aîné  du  comte  de  Flandre 
8c  gendre  du  nouveau  roi  de  Sicile, 
qui ,  a  caufe  de  fa  grande  jeuneffe,  fut 
mis  fous  la  conduite  de  Gilles  le  Brun, 
connétable  de   France  ,  le  plus  grand 
guerrier  de  (on  fiecle.  Les  autres  bra- 
ves qui  s'engagèrent  pour  cette  péril- 
leufe  expédition,  étoient  Bouchard  > 

a  Guillaume  Nangis  le  nomme  Guv  de  Beau  jeu- : 
c'eft  une  erreur.  Il  eft  certan  par  plnGeurs  motiu- 
mens  autheir'mies  ,  que  Guy  de  McIIo  ,  frère  de 
Dreux  de  Mello  ,  feigneur  de  Loches  &  de  Chàtilloa 
fur-Indre,  fuc  facré  évèque  d'Auxerre  en  1 14-  ,  & 
mourut  en  1170.  Ducange  ,  obj.  fur  Joinv.p,  40, 
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comte  de  Vendôme  ,  Jean  fils  aîné' 
Ann.  iz6$.  du  comte  de  SoiiTons ,  Gui  de  Laval , 
Hugues  dit  l'Archevêque,  Gui ,  ma- 
réchal de  Mirepoix ,  Henri  de  Sully, 
Guillaume  &  Pierre  de  Beaumont, 
Philippe  &  Gui  de  Montfort ,  Barrai! 
de  Baux  ,  de  un  nombre  infini  de 
grands  feigneurs  Se  de  gentilshommes 
de  toutes  les  provinces  de  France. Tous 
ne  demandoient  qu'à  marcher  à  l'en- 
nemi :  mais  la  plupart  manquoienc 
d'argent  y  &  Charles  auroit  été  privé 
de  leurs  fecours  ,  fi  le  légat ,  de  l'avis 
de  Louis  ,  ne  leur  eût  diftribué  mal- 
gré la  défenfe  expreffe  du  pape  ,  ce 
qu'il  avoir  levé  fur  le  clergé. 

Ce  coup  de  hardiefle  du  miniftre 
Romain  fut  le  falut  du  comte  d'An- 
jou, qui,  afïlégé  par  terre  tk  par  mer,> 
menacé  de  poifon ,  attaqué  tantôt  fe- 
crètement  ,  tantôt  ouvertement,  dé- 
nué d'argent  &  de  troupes ,  fe  ferok 
vu  infailliblement  obligé  de  renoncer 
à  fes  deflfeins,  s'il  n'eût  été  prompte- 
ment  fecouru.  L'impatience  des  croi- 
fés  ne  leur  permit  pas  d'attendre  la* 
belle  faifon:  dès  le  mors  de  Novem-« 
bre  ils  fe  mirent  en  marche.  Le  ren- 
dez-vous général  étoit  à  Lyon.  De- là 
ils  palTerent  les  Alpes  par  différend 
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endroits  ,  de  fe  rejoignirent  dans  les 
états  du  marquis  de  Monferrat  ,  qui  Ann.  iitfy' 
tenoit  le  parti  du  pape.  On  gagna  en-  ibid.  p.  9h* 
fuite  Verceil ,  où  l'on  fut  obligé  de 
forcer  le  paflfage  de  la  rivière  3  que  les 
habitants  entreprirent  dedifputer.Le 
Novarez  effaya  pareillement  d'oppo- 
fur  une  barrière  à  l'impétuofité  de  ces 
fiers  Paladins  ,  mais  avec  auffi  peu  de 
fuccès  :  la  plus  forte  place  du  pays 
ayant  été  emportée  d'affaut ,  tout  prie 
la  fuite ,  8c  le  chemin  devint  entiè- 
rement libre.  Milan  aufli  voulut  * 
finon  empêcher  ,  du  moins  retarder 
leur  marche  ,  Milan  ,  dis-je  ,  qui 
avoir  choifi  le  prince  Charles  pour 
fon  fénaceur  ,  de  Barrail  de  Baux ,  fei- 
gneur  Provençal ,  pour  fon  podeftad, 
Onattendit  inutilementpendant  onze 
jours  la  permiflion  qu'on  lui  deman- 
doit  de  parler  par  fon  territoire  :  per- 
miflion que  cette  ville  avoit  foleni- 
nellement  promife  ,  qu'on  ne  pue 
néanmoins  obtenir  qu'à  la  pointe  de 
Tépée.  On  lui  apprit,  dit  riiiftorien 
de  cette  expédition ,  à  tenir  fa  parole* 
fuivant  la  louable  coutume  des  Fran- 
çois. On  entra  enfin  dans  le  Brefïan  r 
où  parut  toute  la  vanité  des  bravades 
de  Palavicin,  qui  ib  difoit  vicaire  de 
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^^^^1  l'Empire  dans  la  Lornbardie.  L'or^ 
Ahn.  12.6$.  gaeilieux  Iralien  avoir  écrit  quelque 
temps  auparavant  au  roi  Louis  ,_pour 
le  prier  de  détourner  fon  frère  d'une 
entreprife  aulîi  téméraire  que  celle 
d'attaquer  Mainfroy  :  il  menaçoit 
même  autant  qu'il  prioit  ,  Se  ne  par- 
loit  de  rien  moins  que  d'oppofer  aux 
François  une  armée  de  huit  cents  milU 
hommes  _,  ou  l'on  remarquoit  fur-tout 
quatre  vingt  mille  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces.  Il  avoir  effectivement 
un  corps  de  troupes  très  nombreux  &C 
fort  lefte  :  mais  la  terreur  qu'infpira 
l'arrivée  des  croifés  ,  fut  il  grande  , 
qu'il  n'ofa  pas  même  fe  montrer.  Ce 
fut  dans  cette  province, où  ils  demeu- 
rèrent neuf  iours  ,  qu'ils  furent  joints 
par  Geoffroy  deBeaumont ,  Chapelain 
du  pape,  qui  leuramenoit  trois  mille' 
chevaux  qu'il  avoit  alfemblés  à  Maôï 
toue.  La  pnfe  de  la  forte reffe  de  Mon-; 
te  Chiaro  abattit  le  courage  des  Bref->1 
fans  &C  de  leur  général  :  tour  demanda 
quartier  &  fe  fournit,  Les  vainqueur» 
continuèrent  tranquillement  leua 
route  vers  Mantoue,  ou- bientôt  ils] 
fe  virent  fortifiés  d'un  nombre  infini! 
de  croifés  de  Boulogne  >  de  FerrareJ 
de  la,  Marche  Xrév.ifane  '&  d'autre/ 
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endroits  de  l'Italie.  On  fe  rendit  en-  <taaWBBttgS 
fuite  à  Péroufe  ,  &  de  Péroufe  à  Ro- Ann.  1166. 
me,  où  l'on  arriva  les  premiers  jours 
de  janvier. 

Le  nouveau  roi  cependant  fongeoit    n  eft  cob- 
à  fe  faire  couronner  ,  ce  que  le  pape  ^^towa 
ne  fouhaitoit  pas  moins  que  lui:  toute  femme. 
la  difficulté  étoit  que  Charles  vouloit 
que  cette  cérémonie  fe  fît  à  Rome  ,  ou 
Clément  ne  vouloit  point  aller.   Le 
pontife  enfin,  après  en  avoir  délibéré 
avec  le  facré   coilége  ,    délégua  cinq 
cardinaux  pour  lui  conférer  l'onction 
royale  ,  ainfi   qu'à    la  comteffe  fon 
époufe.   Tous  deux  furent  facrés  dans  Th;,  n  5j/. 

I  eglile  du  prince  des  apôtres  :  tous 
deux  firent  ferment  de  fidélité  au  faint 
lîege.  Mais  cette  confécration  ne 
donnoit  qu'un  vain  titre,  qui  ne  pou- 
voit  être  réalifé  que  par  la  conquête 
de  la  Sicile  ,  où  l'on  ne  voyoit  qu'ob- 
ftacles  prefque  infurmontables.  La 
faifon  étoit  mauvaife  ,  les  troupes  fa- 
tiguées ,  Mainfroy  bien  préparé  ,  8c 
l'entrée  de  fes  états  défendue  par  des 
places  qui  palïoient  pour  imprenables. 

II  falloir  ou  les  forcer,  ou  les  laiffer 
derrière  foi  ,  avec  danger  d'être  en- 
fermé ,  fi  la  fortune  ne  couronnoit 
point  le  courage.  L'entreprife  d'ail- 
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leurs  croit  de  la  nature  de  celles  qui 
ànn.  1166.  ne  fe  manquent  pas  à  demi  :  le  moin- 
dre échec  ruinoit  tout.  D'un  autre  cô- 
té les  croifés  manquoient  d'argent  i 
Charles  n'en  étoit  pas  pourvu  plus 
abondamment  :  ce  que  Rome  avoit 
de  riches  négociants  fe  laiffa  gagnef 
par  les  Gibelins  >  tous  ou  prefque  tous 
fermèrent  leur  bourfe  :  le  pape  étoic 
trop  épuifé  pour  pouvoir  y  fuppléer  î 
trop  fage  pour  efpérer  des  miracles, 
trop  honnête -homme  pour  rien  faire 
d'indigne  de  lui ,  il  donna  tout  ce  qui 
étoit  en  fa  puifTance  :  de  grandes  bé- 
nédictions &  beaucoup  d'abfolutions. 
C'eft  ce  qui  fit  prendre  la  réfolution 
d'aller  droit  à  l'ennemi  pour  fubilftef 
eïe  (es  dépouilles.  Ainli  quatorze  jours 
après  fon  couronnement ,  Charles  fe 
mit  en  campagne,  avec  toute  (on  ar- 
mée ,  fans  autres  préparatifs  que  beau- 
coup d'ambition ,  &  une  intrépidité 
fupérieure  à  tous  les  dangers, 
il    refufe      Alors  Mainfroy  parut  changer  de 

d'encrer     en  a.    1       t1  '^  1>  *      v    »    1 

négociation  (tyle.  Il  voyou  1  orage  prêt  a  éclater  Jj 
avec  Main-  il  n'omit  rien  pour  le  détourner.  Quel-j 
LOy'  que  fierté  qu'il  affectât  dans  une  letJ 

tre  qu'il  écrivit  en  cette  occafion  an 
fouverain  pontife ,  lettre  où  il  lui  de-* 
mande  plaifamment  s'il  a  oublié  qu£ 
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fon  champion  s'eft  déjà  vu  une  fois 
dans  les  fers ,  il  finifloit  néanmoins  Ann.  nw. 
par  demander  humblement  la  paix  , 
qu'il  proteftoit  d'accepter  à  des  con- 
ditions raifonnables.  Clément  ,  qui  ciem.ep.iiu 
faifoit  procéder  à  Péroufe  pour  le 
condamner  comme  hérétique  ,  fur  ce 
que  malgré  l'excommunication  lancée 
contre  lui,  il  ofoit  aflifter  aux  divins 
offices  ,  ne  lui  répondit  que  par 
une  efpece  de  placard  ,  qui  décèle 
une  inflexibilité  rarement  louable  3 
parce  que  la  vertu  en  eft  rarement 
le  principe.  Mainfroy  cependant  ne 
négiigeoit  aucune  des  précautions 
que  la  prudence  exige  :  il  fortifioit 
tantôt  un  endroit  tantôt  un  autre:  di- 
vers corps  de  fes  troupes  occupoienc 
par  fes  ordres  les  palTages  des  rivières 
qui  arrofent  le  pays  fitué  entre  la  cam- 
pagne de  Rome  &  la  principauté 
ultérieure  :  il  alla  lui-même  avec  le 
refte  de*  fon  armée  camper  fous  les 
murs  de  Capoue  ,  qui  étoit  alors 
la  capitale  du  royaume.  Ce  fut  de 
cette  ville  qu'il  envoya  des  amballa- 
deurs  au  monarque  fon  concurrent, 
pour  rraiter  d'un  bien  qui  n'apparte- 
noit  proprement  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre. Charles  à  peine  daigna  les  écou^ 


380       Histoire  de  France. 

ter.  J3  Allez  ,  leur  répondit  -  il  avec 

Ann.  ii£6.  >j  fierté:  retournez  au  fnltan  de  Lu- 
»  cérie  votre  maître  a:  dites-lui  de 
»  ma  part,  que  dans  peu  de  jours  il 
*>  m'aura  mis  en  paradis,  ou  que  je 
*  l'aurai  envoyé  en  enfer  «.  Cette  ré- 
ponfe  fut  comme  le  fignal  des  hofti- 
lités  :  on  ne  ménagea  plus  rien  de  part 
&  d'autre:  chacun  ne  fongea  qu'à  fe 
préparer  a  une  fanglante  guerre. 

ses  premiers  Le  prince  François  ,  emporté  pat 
cette  ardeur  martiale  qui  femble  an- 
.  noncer  la  vi&oire,  continua  tranquil- 
lement fa  route  ,  &  au  bout  de  huit' 
jours  de  marche  arriva  au  pont  de 
Cépérano  fur  le  Garigliano  ,  rivière 
qui  fépare  les  terres  de  l'églife  &  le 
royaume  de  Naples.  C'étoit  un  pofte 
de  la  dernière  importance,  fortifié 
par  lui-même  ,  garni  d'ailleurs  d'un 
grand  nombre  de  troupes  fous  le  com- 
mandement de  Richard,  comte  de 
Caferta  ,  beau  -  frère  de  Mainfroy. 
F.ain  ann.  Charles  néanmoins  le  fit  attaquer  Se 
s'en  faifit.  On  prétend  que  Richard  fe; 

a  Lucérie  ou  Lureria  ,  ville  de  la  Capiranate  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  écoit  alois  tenue  par  les 
Sarrafins  ,  à  qui  Frédéric  A  avoit  accordée  pour  la 
polîéder  fous  fa  fouveraineté  :  ce  qui  fut  mal  inter-s' 
ptécé  par  fe;  ennemis  C'eft  pat  ail u /Ton  aux  moeurs 
&  au  gouvernement  de  cette  nation,  que  Charles 
appelle  Mainfroy  J'uUan  de  Lucérie, 


1x66. 


Louis     IX,  $81 

défendit  mal, charmé  de  trouver  l'oc-  _ 
cafîon  de  venger  l'adultère  de  fa  fem-  Ann.  1166. 
me,  que  Mainfroy  ,  dit- on,  avoir 
corrompue  ,  quoiqu'elle  fût  née  de  la 
même  mère  que  lui.  Auffi-tôt  le  vain- 
queur fe  préfente  devant  la  Rocca 
d'Arci,  forterelTe  fituée  entre  des  mon- 
tagnes efcarpées  ,  dont  les  pointes 
fotmoient  autant  de  fortifications  in- 
acceiîibles,  fi  quelque  chofe  pouvoit 
l'être  à  l'intrépidité  du  François.  Nos 
braves  croifés  ,  comme  s'ils  euifent  Cnf^s]'*.' 
eu  des  aîles  ,  gagnèrent  les  hauteurs 
à.  travers  les  rochers,  les  ronces,  les 
épines,  &  fe  rirent  voir  fous  les  murs 
de  la  place  dans  un  état  G  terrible  , 
^ue  le^gouverneur.  fe  rendit  fans  at- 
tendre l'attaque.  Cette  conquête  leur 
ouvrit  un  grand  &  fertile  pays,  dont 
la  feule  vue  les  remplit  de  joie.  Les 
vivres  qu'ils  trouvèrent  dans  laRocca, 
e  butin  qu'ils  y  firent,  la  confiance 
qu'infpire  un  premier  fuccès  ,  tout 
ranima  leurs  efpérances  &  leur  cou- 
age. 

On  marcha  enfuite  à  San  Germano  5 
>lace  beaucoup  plus  considérable  que 
es  deux  autres ,  Se  défendue  par  une 
fernifon  de  trois  mille  hommes,  la 
)iupart  Allemands  3  c'eft-à-dire,  les 
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meilleures     troupes     de    l'armée  de 

ânn.  1166.  Mainfroy.  Ce  prince  d'ailleurs  avoic 
pofté  autour  du  château  un  corps  de  I 
dix  mille  Sarrafins,  compoféde  qua- 
tre mille  chevaux  &  de  fix  mille  hom- 
mes de  pied.  Il  fe  flattoit  ,  dit  Guil- 
/daume  Nangis  ,  que  toutes  les  forces 
de  l'occident  ne  pourroient  l'empor- 
ter en  plufîeurs  années  :  mais  il  con- 

Duck.  t.  5.  noilTbit  peu  l'impétuofité  du  foldac 

?.  57F*  François.  Charles  avoit  marqué  le 
jour  pour  un  aifaut  générai  :c'étoit  le 
premier  jeudi  de  carême  :  il  fe  fai-  | 
ioitv  fcrupule  de  combattre  le  mer- 
credi des  cendres  :  il  y  fut  cependant 
forcé  par  une  aventure  qu'ii  n'avoit  pu 
prévoir.  Quelques  valets  de  l'armée, 
piqués  des  injures  ôc  des  malédictions 
dont  les  alïiégés  ne  celToient  de  les  ac- 
cabler,  lancèrent  fur  eux  une  grêle  de 
pierres  :  ce  qui  engagea  une  attaque 
particulière  ,  qui  bientôt  devint  gé- 
nérale. Le  foldat  y  courut  d'abord 
malgré  l'officier  :  l'officier-  enfui  te  y 
prit  part  lui-même  malgré  le  général  ; 
en  un  inftant  toute  l'armée  fut  aux 
Cuil.  Gui,  pieds  des  murailles.  Bouchard  3  comte 

p'  1^t         de  Vendôme  ,   apperçoit  un  endroit  | 
plus   foible  par  où  l'on   peut  s'ouvrir 
un  palTage  :  il  s'y   précipite  fuivi  de 
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Jean  fon  frère  ,  entre  dans  la  ville  le 
heaume  en  tête  ,  l'épée  au  poing  ,  la  Ann.  1166. 
targe  au  bras  ,  &:  vole ,  arborer  fon 
étendart  fur  une  des  tours.  Ce  fut  le 
fignal  de  la  vicloire.  Les  autres  af- 
faillants  à  cette  vue  redoublent  de 
vigueur  ,  enfoncent  les  portes,  & 
maflacrent  tout  ce  qui  ofe  s'oppofer 
à*  leurs  coups3.  11  y  eut  quinze  cents 
hommes  des  ennemis  paites  au  fil  de 
Fépée  :  les  autres  fe  rendirent ,  &  par 
un  excès  de  bonne  fortune,  Charles  en 
un  moment  le  vit  maître  d'une  place 

a  On  fera  peut-être  bien-.aîfe  de  trouver  ici  la  def- 
ctiption  que  fait  Guillaume  Guiart  du  fac  de  cette 
malheuieufe  ville.  C'eft  en  même-temps  une  elquifïe 
du  goût  des  poètes  de  ces  anciens  fiécles  &  de  leur 
façon  burlefque  de  raconter  les  événements  les  plus 
férieux  &  les  plus   tragiques. 


a  dans. 
6  remuer. 


Lors  viffiez  a  val  a  les   rues 

Couitiaux  étendre,  bras  hochieré, 

L'un  fuir  ,  l'autre  entrapprochier  , 

Lances  à   tranchans  alumeiles 

Embattre  en  cointifes  c  nouvelles ,  c  abattre  en 

Et  en  forts  écus  énarmés*  façons. 

Femmes  &  hommes  défarmés 

Mehaingnier  d  &  mettre  à  martyre  ,  à  maltraiter. 

Maifons  rober  e,  enfansoccire,  e  piller. 

Et  çà  &  là  à   l'atoler  /,  f  bietîer. 

Têtes  &•  poings ,  6c  pieds  voler  , 

Sang  vermeil  de  chair  nue  traire  „ 

Et  oifïïez  les  navrez  braire 

De  trop  déguilée  manière. 
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_  qui  pouvoir  l'arrêter  plufleurs  mois; 

Ann.  ix66  L'heureux  prince  profitant  de  l'ardeur 

de  fes    troupes  ,  les  conduifit  a  une 

petite  ville,  que  l'hiftorien  de  fa  con- 

Defir  via.  quête  nomme  Rocca  JWe&.-forteref- 

çar.  P,  834.  £e  imprenable  ,  à  ce  que  l'on  croyoïr, 
mais  que  la  feule  terreur  fit  rendre  au 
bras  vidorieux  que  le  ciel  prorégeoit. 
De  là  on  marcha  vers  le  monaftere 
du  Mont-Caffin  ,  lieu  très  fortifié  , 
qui  nefii  néanmoins  qu'une  foible  ré- 
fiftance.  Le  vainqueur  le  fiYremettre 
entre  les  mains  des  religieux  que 
Mainfroy  en  avoit  chadés.  On  crut 
reconnaître  la  main  de  Dieu  dans  des 
fuccès  aufli  rapides  que  glorieux.  La 
confternation  fe  répandit  dans  tout  le 
pays  des  environs.  Plufieurs  gentils- 
hommes vinrent  faire  hommage  au 
conquérant  François  :  on  compte  juf- 
qu'à  trente  deux  châteaux  qui  fe  fou- 
rnirent à  fa  domination  en  moins 
d'une  femaine  >  chofe  étonnante  fans 
doute  \  mais  ce  qui  ne  paroîtra  peut- 
être  pas  moins  furprenant  ,  c'eft  que 
tous  ces  châteaux  appartenoient  à  cesj 
mêmes  Cénobites  dont  on  vient  dej 
parler,  pauvres  reclus  qui  s'étoient 
retirés  dans  les  déferts  pour pleurer  les 
péchés    du  monde  ou  plutôt  de  l'im* 

monde. 
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monde.    Charles   ordonna    qu'ils   fe- 
roienc  reftitués  à  leurs  anciens  maî-  Ann.  iz£6. 
très  :  politique  qui  lui  gagna  tous  les 
moines ,  gens  qui  peuvent  beaucoup 
dans  les  révolutions  des  Etats. 

Mainfroy  cependant  étoit  à  Ca- 
poue  ,  où  couvert  du  Voltorno  ,  fleuve 
très-profond  en  cet  endroit,  ilatten- 
doit  des  renforts  considérables  qui  lui 
venoient  de  Grèce ,  de  Turquie  ,  d'Al- 
lemagne. L'infortuné  prince  avoir 
compté  que  ces  fecours  arriveroienc  j^-^. 
avant  que  fon  compétiteur  eût  pu  em- 
porter tant  de  poftes  également  for- 
tifiés par  l'art  6c  la  nature:  informé  de 
la  rapidité  des  progrès  de  ce  fécond 
Annibal,  il  fe  vit  obligé  de  prendre 
d'autres  mefures.  D'abord  il  délibéra 
de  faire  rafer  cette  ville  11  célèbre 
dont  il  fe  défioit,  d'en  emmener  les 
principaux  habitans ,  de  maffacrer  les 
autres.  Mais  fur  la  nouvelle  que  les 
croifés  ,  réfolus  d'afliéger  cette  place , 
avoient  pris  le  grand  chemin  qui 
aboutifïbit  à  ce  fameux  pont  bâti  à  fi 
grands  frais  par  l'Empeteur  Frédéric, 
ouvrage  défendu  par  deux  tours  très- 
fortes  qui  coûtoient  vingt  mille  onces 
d'or  pur  j  il  ne  crut  pas  devoir  préci- 
piter l'exécution  d'un  deflein  fi  bar- 

lome  F.  R 
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bare.  Il  efpéroit  ou  que  les  François 
Ann.  iz66.  périroient  à  l'attaque  de  ces  tours , 
ou  qu'il  auroit  le  temps  de  faire  rom- 
pre le  pont,  s'il  les  voyoit  près  de  le 
forcer.  La  profondeur  du  fleuve  ,  (es 
bords  extrêmement  retranchés,  tout 
en  cas  de  malheur  devenoit  une  bar- 
rière que  les  vainqueurs  n'oferoient 
entreprendre  de  franchir  en  préfence 
d'une  belle  Se  nombreufe  armée.  Mais 
ces  mêmes  raifons  ,  qui  fembloient  le 
mettre  à  l'abri  de  toute  infulte,  fu- 
rent piécifément  celles  qui  détermi- 
nèrent le  prince  François  à  ne  point 
porter  l'attaque  de  ce  côté-là.  Tout- 
à-coup  il  quitte  le  grand  chemin  , 
prend  à  gauche  pour  aller  faire  un 
grand  circuit  par  la  terre  de  Labour, 
palTe  le  Voltorno  à-peu- près  dans  l'en- 
droit de  fa  fource ,  rabat  enfuite  bruf- 
quement  vers  Capoue ,  dont  il  avoir 
réfolu  le  fiege.  Mainfroy,  déconcerté 
par  ce  mouvement  inattendu  ,  aban- 
donne tout  à  la  fois  fon  camp  &  le 
de(Tein  de  ruiner  cette  malheureufe 
ville ,  Se  fe  retire  avec  précipitation 
fous  les  murs  de  Bénevent. 

Aufïi-tôt  toutes  les  villes  ,  tous  les 
châteaux ,  &  toutes  les  fortereiTes  des 
environs  s'empreflerent  d'envoyer  des 
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députés  au  roi  Charles  ,  pour  lui  faire 
hommage  comme  à  leiu  légitime  fou-  Ann.  11.66. 
verain.  Capoue  fut  la  première  qui  eut  ibid.p.%i& 
l'honneur  de  lui  préfenter  fes  clefs  : 
Naples  fuivit  fon  exemple  ,  8c  fut 
elle-même  imitée  par  toutes  les  pla- 
ces voifines  ,  qui  vinrent  à  l'envi  im- 
plorer avec  crainte  &  refpeét  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Cet  heureux 
événement  l'obligea  de  changer  de 
deiïein  ,  pour  aller  foumettre  dans  la 
terre  de  Labour  ce  qui  n'avoit  pas  en- 
core fubi  fes  loix.  Mais  la  providence 
C[ui  le  conduifoit  comme  par  la  main , 
dit  rhiftorien  de  fa  conquête ,  ne  lui 
permit  pas  d'exécuter  un  projet  qui 
retardoit  la  perte  d'un  prince  profcrit. 
»  Dieu  ,  qui  avoit  parlé  autrefois  à 
»  Moïfe  dans  une  nuée  ,  voulut  aufîî 
5>  fe  faire  entendre  à  fon  bien-aimé 
a?  Charles,  dans  les  eaux  d'une  rivière 
»  qu'il  falloit  nécessairement  traver- 
»  1er.  Elle  déborda  avec  tant  de  fu- 
9»  reur  Se  de  violence  ,  qu'elle  ferma 
s>  abfolument  tout  paiïage  «.  C'étoit 
un  accident  très-naturel ,  occafionné 
par  une  pluie  abondante  qui  tomba 
toute  la  nuit  :  mais  telle  étoit  la  ma- 
nie du  fiecle  ,  on  voulut  y  voir  du 
prodige  :  on  crut  que  le  ciel  ordon^ 

R   £ 
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E^T^j"  noit  d'aller  droit  à  Mainfroy  ,  puif- 
Ann.  1166.  qu'il  ne  leur  lailToit  d'autre  chemin 
libre  que  celui  qui  menoic  à  cet  enne- 
mi public.  On  femitdonc  en  marche, 
fous  la  conduite  de  Jéfus-Chrijl  j  avec 
une  ardeur  que  la  religion  feule 
peut  infpirer.  Le  connétable  Gilles 
le  Brun  prit  les  devants  avec  une  par- 
tie de  l'armée,  &  alla  camper  à  huit 
milles  du  lieu  d'où  il  étoit  parti.  Char- 
les l'eut  bientôt  joint ,  de  fit  faire  en- 
core fîx  milles  ,  toujours  en  defeendant 
vers  Bénevent.Ce  fut-là  que  le  doyen 
de  Meaux  ,  nommé  chancelier  du 
royaume  de  Sicile,  perfonnage  d'un 
grand  nom  &  de  mœurs  irréprocha- 
bles ,  aidé  d'un  grand  nombre  de  re- 
ligieux Dominicains  Se  Cordeliers  , 
entendit  les  confelîions  des  foldats , 
dont  la  plupart  communièrent  de  fa 
main  :  ce  qui  fut  fuivi  d'iin  difeours 
pathétique  que  leur  fit  Févêque 
d'Auxerre,  pour  les  exciter  à  combat- 
tre vaillamment  ,  en  défendant  la 
caufe  de  l'églife  contre  des  excom- 
muniés. 

On  fe  remit  en  marche  dès  le  grand 
matin  ,  Se  vers  les  neuf  heures  on  ar- 
riva fur  la  montagne  de  Capraria , 
d'où  l'on  découvrit  une  plaine  aufli 
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vaft'e  qu'agréable  ,  &  les  troupes  de 
Mainfroy  rangées  en  bataille.  Celles  Ann,  1166., 
de  Charles,  quoique  fatiguées ,  ne  de- 
mandoient  qu'à  combattre.  On  déli- 
béra fi  dès  ce  jour  là  on  devoir  en- 
gager l'aétion  ,  ou  bien  attendre  au 
lendemain  pour  donner  quelque  re- 
pos au  foldat.  Plufieurs  étoient  de  ce 
dernier  avis.  Le  connétable  foutinc 
au  contraire  qu'il  ne  falloit  point  laif- 
fer  ralentir  l'ardeur  des  croifés  ,  ni 
donner  lieu  aux  ennemis  de  croire 
qu'on  les  redoutoit.  Charles  plus  im-  lhid  s 
patient  que  perfonne  ,  emhraiïa  ce  43. 
fentiment  avec  feu  ,  &  tout  le  monde 
s'y  rendir.  Âufîi-tôt  il  mit  fon  armée 
en  bataille  ,  &  la  partagea    en  trois 

T  •  r>    1 

corps.  Le  premier ,  compole  des  trou- 
pes de  Provence,  étoit  commandé  par 
les  feigneurs  de  Mirepoix  ,  de  Mont- 
fort  ,  de  Prunelé  ,  de  Mareuil ,  &  de 
Meun.  Le  roi  conduifoit  lui-même  le 
fécond ,  formé  de  l'élite  de  la  nobleiTe 
Françoife  ,  où  l'on  remarquoit  entre 
autres  i'évêque  d'Auxerre ,  Henri  de 
Sully  ,  Hugues  fon  frère  ,  Pierre  le 
chambellan  ,  &  route  la  maifon  de 
Beaumont.  Le  troiiieme ,  où  l'on  avoir 
mis  les  milices  de  Flandre  ,  de  Soif- 
fons,  de  Beauvais ,  du  Vermandois  , 
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du  R  hé  mois ,  enfin  de  toute  la  Pîcaf- 

Ann.  1166.  die  >  croit   fous    les  ordres  du  jeune 
comte  de  Flandre,  du  connétable  Gil- 
les le  Brun ,  Se  du  fils  aîné  du  comte 
Cuill.   n.  de  Soiflons.  Alors  l'évêque  d'Auxerre , 

p-  37^-  muni  d'un  pouvoir  exprès  du  pape, 

monta  fur  un  lieu  é minent ,  d'où  il 
donna  aux  troupes  une  abfolution  gé- 
nérale de  tous  leurs  péchés ,  leur  en- 
joignant pour  pénitence  de  frapper 
l'ennemi  à  coups  redoublés  :  ce  que 
perfonne  n'eût  mieux  exécuté  que  lui, 
Il  fa  dignité,  dont  il  fe  plaignoit  peut- 
être  ,  n'eût  arrêté  fon  bras.  Charles, 
de  fon  côté,  couroit  de  rang  en  rang  , 
excitant  le  courage  de  fes  braves com-y 
pignons  ,  »  par  l'efpérance  des  béné- 
«  dictions  du  ciel  dont  ils  étoient  ve- 
55  nus  venger  la  caufe  ,  par  le  fouve- 
♦»  nir  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres 
»  qui  avoient  rempli  l'univers  du' 
35  bruit  de  leurs  exploits,  par  la  vue 
«  des  lauriers  qu'eux-mêmes  venoient 
55  de  moiflonner  ,  par  la  néceflité  en- 
»  fin  de  vaincre  ou  de  mourir  dans  un 
s?  pays  où  tout  étoit  ennemi  fecret  ou ■ 
35  déclaré  «. 

Mainfroy  toujours  flottant  entre 
l'efpérance  &c  la  crainte  ,  délibéroit 
dans  le  même-temps,  s'il  éviterait  la 
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bataille  ,  ou  s'il  commettroit  fa  for- 
tune au  fort  incertain  des  armes.  Ann.  iz66. 
La  prudence  fembioit  exiger  ,  avant 
que  de  tenter  un  fi  grand  événement, 
d'attendre  les  renforts  qui  lui  venoient 
de  toute  part  :  l'honneur  d'un  autre 
côté  ne  lui  permettoit  pas  de  prendre 
le  parti  de  la  retraite  j  c'étoit  perdre 
fa  réputation,  augmenter  celle  de  fon 
rival,  en  un  mot  lui  livrer  Bénevent 
3c  toutes  les  places  voifmes  ,  qui  ne 
manqueroient  pas  de  fuivre  l'exemple 
de  Capoue  &  de  Naples.  Cette  der- 
nière confidération,  jointe  aux  preiTan- 
tes  follicitations  des  Allemands  &:  de 
(es  vrais  amis  ,  qui  tous  protefterent 
de  ne  vouloir  d'autre  fortune  que  la 
fienne  ,  acheva  de  le  déterminer  au 
combat  :  il  ne  fongea  plus  qu'à  pren- 
dre les  mefures  les  plus  propres  à  en 
aflurer  le  fuccès.   L'ordre  de  bataille 

des  François  devint  le  modèle  de  fes     Defcr-V<8» 
rr     r  '  J        ti  r  r  •  Car.  p.  S44. 

dilpolitions.    Il  oppoia  aux  leigneurs 

deMirepoix  &  de  Montfort,  le  comte 

Jourdain    avec  la  plus  grande  partie 

des  Allemands  &  des  Sarrafins  ,  qu'il 

avoit  fçu  mettre  dans  fes  intérêts.  Les 

comtes  Galvan  &  Barchin  eurent  le 

commandement  du  corps  qui  avoit  à 

combattre  le  roi  Charles  ,  honneur 
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r~~"~"~  qui  fut  accordé  a  l'élite  des  troupes 
Ann.  1166.  d'Allemagne  ,  de   Lucérie  Se   de  la 
Pouille.  Mainfroy  fe  mit  à  la  tête  de 
fon  aîle  droite  oppofée  à  Robert  de 
Flandre  &c  au    connétable  Gilles   le 
Brun.  Elle  étoit  compofée  de  naturels 
du   pays.  Un  grand  nombre  de  fei- 
gneurs  ,  Se  la  plus  brave  nobleffe  de 
Sicile  fe  rangèrent  autour  du  monar- 
que ,  réfolus  de  vaincre  ou  de  périr 
avec    lui.   Un  auteur    trop  prévenu 
contre  ce  malheureux  prince,  lui  at- 
tribue un  difeours  étrange  qui  mar- 
que aiTurément  moins  de  fermeté  que 
MLp.s+o.  âe  défefpoir.  »  Meilleurs ,  lui  fait-il 
41  •  jî  dire  ,  je  trouve  dans  les  mémoires 

»  de  l'empereur  mon  père,  que  Bé- 
3>  nevent  doit  m'etre  funefte  félon  les 
33  règles  infaillibles  de  l'aftrologie  : 
as  mais  quel  que  foit  mondeftin,  je 
33  fçaurai  du-moins  ne  pas  furvivre 
33  au  nom  de  roi.  Vous  n'avez  pas  les 
*>  mêmes  raifons  de  renoncer  à  la  vie  : 
33  je  vous  verrai  fans  regrec  échapper 
33  à  l'épée  de  mon  rival  :  je  m'en 
3>  confoîe  d'avance  par  l'idée  des  mal- 
33  heurs  qui  vous  menacent.  Vous  m'a- 
30  vez  perdu  par  vos  confeils  fanguinai- 
33  res  :  la  mort,  ou  la  captivité  plus 
33  dure  que  la  more,  me  vengera  pleine- 
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»  ment  de  la  perfidie  de  ceux  qui  m'ont 
»  rendu  l'horreur  Se  l'exécration  de  Ann.  1166, 
»  mon  peuple  «.  On  fçaitee  qu'on  doit 
penfer  de  ces  fortes  de  difeours  la  plu- 
part peu  vraifemblables ,  le  plus  fou- 
vent  faux,  prefque  toujours  déplacés. 
Ughelli  n'eft  pas  plus  heureux  dans  la 
belle  harangue  qu'il  lui  fait  prononcer, 
quoique  plus  conforme  a  ia  nerte  de  EpifCu  It% 
la  maifon  de  Suabe.  »  Le  monarque  ,  p-  87  j« 
5î  fi  l'on  en  croit  cet  écrivain ,  s'avan- 
55  ce  avec  une  noble  contenance  à  la 
»  tête  de  fon  armée  ,  Se  lui  montrant 
55  les  François  d'un  air  de  mépris  :  Les 
»  voilà  donc  ,  dit-il  ,  ces  gens  dont 
»  on  nous  a  tant  menacés  :  il  ne  faut 
>5  que  voir  leurs  mines  haraffées,  pour 
^5  en  avoir  pins  de  pitié  que  de  peur. 
»  Tout  confifte  à  braver  cette  pre- 
55  miere  furie  ,  qui  feule  les  rend  re- 
»»  doutables  :  les  Allemands  fçavent 
55  combien  leurs  pères  les  ont  mépri- 
55  fés  de  tout  temps**.  On  cherche  en- 
vain  ,  en  lifant  les  annales  de  l'uni- 
vers ,  quel  peut  être  le  fondement  de 
ce  prétendu  mépris.  On  y  voit  ces  Al* 
lemands  (i  fiers,  défaits  Se  fubjugués 
à  Tolbiac  fous  le  grand  Clovis,  ram- 
pants &  fournis  fous  les  princes  (es 
enfans ,  plus  humbles  encore  fous  les 
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Pépins  Se  les  Charlemâgnes  ,  n'ofant 
Ann.  ii66,  paroîrre  devant  les  François  fous  Louis 
le  Gros,  battus  Se  prefque  écrafés  à 
Bouvines  malgré  la  fupériorité  de  leur, 
nombre  fous  Philippe  Augufte  ,  re- 
cherchant enfin  avec  empreflement 
l'amitié  Se  même  la  protection  de  la 
France  fous  S.  Louis.  Tout  cela  n'an- 
nonce rien  qui  ne  doive  exciter  i'efti- 
me,  l'admiration,  ou  du  moins  l'envie. 
L'action  commença  fur  le  midi ,  Se 
Bénevent  où  ^at  très-fanglante.  D'abord  quelques 
Mainfroy  eft  bataillons  du  corps  où  commandoit 
le  maréchal  de  Mirepoix,  furent  très- 
mal  menés  par  les  Sarrafins,  qui  ,  à 
leur  tour  ,  furent  mis  en  déroute  par 
quelques  efeadrons  que  ce  feigneur 
conduiiit  contre  eux.  Mais  il  tomba 
fur  un  gros  de  cavalerie  Allemande, 
qui  le  chargeai!  rudement,  que  mal- 
gré toute  fa  bravoure  il  fut  pouffé  fort 
loin.  Charles  ,  averti  de  ce  défavan- 
tage  ,  vole  à  fon  fecours  avec  les  plus 
braves  de  fa  troupe.  Aufïi-tôt  le  com- 
bat" fe  rétablit.  Les  Allemands  cepen- 
dant ,  avec  leurs  grandes  Se  lourdes 
épées,  faifoient  un  terrible  carnage, 
tandis  que  celles  des  François  plus 
courtes  Se  moins  fortes  ,  ne  produi- 
foient  aucun  effet  fur  les  cafques  Se 
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les  cuirafTes  de  leurs  ennemis.  Le 
prince  s'en  apperçut  :  &  fit  crier  de  Ann.  1166. 
frapper  de- la  poinre:  ii  fut  obéi.  Le 
foidac  François  fe  lançant  tête  baif- 
fée  ,  obfervoit  le  moment  où  les  Alle- 
mands levoient  le  bras ,  &  les  avoit 
plutôt  percés  que  le  coup  qu'ils  pré- 
paroient  n'étoit  tombé.  Mais  ce  qui 
contribua  le  plus  à  la  déroute  del'aîle 
qui  étoit  fous  le  commandement  du 
comte  Jourdain ,  fut  le  foin  que  Char- 
les avoit  eu  de  mêler  des  fantaiîins 
parmi  la  cavalerie. Ceux-ci,  fuivaht  les 
ordres  qu'ils  avoient  récusât iroient  des 
flèches  de  fe  fervoient  de  l'épée,  non 
contre  les  hommes,  mais  contre  les 
chevaux,  qui,  tués  ou  blefles,  culbu- 
loient  leurs  cavaliers  les  uns  fur  les 
autres.  Bientôt  le  défordre  fut  générai 
de  ce  côté-là  ,  &  la  défaite  entière. 

Alors  le  roi  François  retourne  à 
fon  premier  pofte ,  où  les  mêmes  or~ 
dres  avoient  produit  le  même  effet. 
La  cavalerie  Allemande  y  fut  pareil- 
lement renverfée  ,  &  toute  fa  bra- 
voure ne  put  la  garantir  d'être  enfon- 
cée avec  un  grand  carnage.  Le  comb.it 
n'étoit  pas  moins  furieux  du  côté 
de  Robert  de  Flandre ,  où  Mainfroy 
avec    toute   fa  nobleffe  fit  tout  ce 
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qu'on  pouvoit  attendre  d'un  vaillanr 

Ann.  1166.  foidat  &  d'un  grand  capitaine.  Mais 

Guiii.  n.  cette   réfiftance  ,  qui    pafîa  tout  ce 

p#377'         qu'on  en  peut  dire  ,   ne   fervit  qu'a 

illuftrer  la  défaite  de  ce  Prince 
Defcr.viet.  &■  ^e  fes  braves  Siciliens.    La  plus 

Car.  />.  S48.  r         1  1 

grande  partie  demeura  lur  la  pla- 
ce :  l'autre  ne  fongea  plus  qu'à 
prendre  la  fuite  ,  qui  cependant  ne  la 
fauva  point  du  trépas  1  les  uns  fe 
noyèrent  dans  les  eaux  de  laSavoute» 
les  autres  périrent  par  l'épée  des  vain- 
queurs ,  qui  les  pourfuivirent  jufqu'à 
Bénevent.  On  compte  parmi  les  plus 
confidérables  des  prifonniers  ,  le  fei- 
gnent Jourdain,  le  comte Barchin  ,  8t 
le  fameux  Pieratin  de  Florence  ,  ce 
perfide  chef  de  la  faction  dès  Gibe^ 
lins.  On  fut  quelque-temps  dans  l'in- 
certitude fur  le  fort  de  Mainfroy  : 
mais  enfin  deux  ou  trois  jours  après 
le  combat,  un  chevalier  Picard  parut 
en  préfence  de  quelques  Seigneurs 
prifonniers  ,  monté  fur  le  cheval  Se 
avec  l'écharpe  de  l'infortuné  monar- 
MifceiLBa-  Tae-  On  *u*  demanda  ce  qu'étoitde- 
tii.fi  1.  6.  venu  celui  fur  lequel  il  avoir  rem- 
Car'p%47.'  porté  ces  gîorieufes  dépouilles  :  il  ré- 
pondit que  voyant  un  inconnu  com- 
battre  avec  une  extrême  valeur  ,  il 
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étoit  allé  à  lui ,  &  que  voulant  le  per- 
cer ,  il  avoit  donné  de  fa  lance  contre  Ann.  1166. 
la  tête  du  courtier,  qui  fe  cabra  avec 
violence  &  renverfa  fon  cavalier  : 
qu'en  même-temps  quelques  Rihauds^ 
ou  enfans  perdus,  s'étoient  jettes  fur 
lui ,  6c  l'a  voient  aiîommé  à  coups  de 
malTue.  On  fe  tranfporta  fur  le  lieu  où 
l'action  s'étoit  patTée  :  on  y  trouva  le 
corps  du  prince  ,  qui  fut  reconnu  par 
le  comte  de  Caferta  fon  beau-frere  , 
&  par  tous  les  feigneurs  de  fa  cour. 
Charles  le  fit  enterrer  avec  beaucoup 
d'honneur,  mais  fans  aucune  des  céré- 
monies de  l'églife  ,  parce  qu'il  étoic 
mort  fous  l'anathême  eccléhaftique. 

Ainfi  périt  Mainfroy ,  digne  fils  de 
Frédéric  II ,  par  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  rois  dans  les  idées  de 
la  politique.  La  haine  de  Rome  pour 
la  maifon  de  Suabe  a  caufé  tous  (qs 
malheurs  :  la  fuperftition  y  a  mis  le 
comble.  On  n'a  pu  croire  qu'un  prince 
perfécuté  par  le  père  commun  des  fi- 
dèles, ne  fût  pas  l'un  des  plus  méchants 
hommes  oui  ayent  jamais  été.  11  n'eft  Daniel*  fan; 

r  •         i>  •         ij  r      édit.  tom.4, 

preique  point  d  auteur  qui  ne  I  accule,  pm  Hi>     n 
&  d'avoir  étouffé  fon  père ,  6c  d'avoir 
empoifonné  fon  frère  :    mais   aucun 
n'en  apporte  la    plus  légère  preuve 
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—  On  lui  reproche  d'avoir  ufurpé  la  cou- 
Ann.  n66.  ronne  fur  Conradin  fon  neveu:  ne 
pourroit-on  pas  dire  pour  fa  juftifi- 
cation  ,  qu'alors  les  tuteurs  ou  régents 
prenoient  les  qualités  de  leurs  pupil- 
les ?  Ce  n'eft  ici  qu'une  conje&ur  e 
fans  doute  :  mais  cette  conjecture  eft 
fondée  Se  fur  la  déclaration  de  Main- 
froy  ,  qu'il  ne  prétendoit  garder  le 
trône  que  pour  le  conferver  au  fils  de 
Conrad  ,  &  fur  l'inaction  même  de 
Conradin  ,  qu'on  ne  vit  ni  armer 
contre  l'ufurpateur ,  ni  réclamer  con- 
tre l'ufurpation.  Charles  au  contraire 
eft  à  peine  furie  trône  Sicilien,  que 
ce  jeune  prince,  qui  approchoit  de  fa 
majorité,  lève  une  puilTante  armée, & 
vole  en  Italie  pour  foutenir  fes  droits. 
On  remarque  d'ailleurs  ,  dans  les 
écrivains  de  ce  temps  ,  un  fi  furieux 
déchaînement  contre  la  mémoire  de 
ce  monarque,  qu'il  eft  delà  prudence 
de  fufpendre  au  moins  fon  jugement 
fur  des  témoignages  le  plus  fouvenc 
dictés  par  renthoufiafme  ,  qui  même 
quelquefois  impliquent  contradic- 
tion. Tel  eft  fur-tout  celui  de  l'hif- 
torien  André  le  Hongrois  ,  qui' après 
avoir  raconté  qu'on  ignora  quelques 
jours  la  deftinée  de  ce  prince,  ajoute 
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qu'au   moment  que  les  Ribands  lui     °~L^ 
coupoient  la  gorge  :  il  s'écria  d'une  Ann.  iz66* 
voix  épouvantable:  Voilà  ^  voilà  com-  £>efcr.vi8, 
me  je  perds  la  Sicile,  Ce  n'étoit  pas  Car.  ibid, 
félon  toutes  les  apparences  un  dévot, 
quoiqu'une  des  raiions  pour  le  con- 
damner   comme  hérétique  ,  fût  fon 
affiduité    aux    offices   divins  malgré 
l'excommunication  lancée  contre  lui  : 
mais  il  montra  qu'il    étoit  digne  du 
trône  par  la  manière  dont  il  le  dé* 
fendit. 

Aufïi-tôt  le  vainqueur  ,  dépêcha 
Pierre  de  Charniac  ,  archidiacre  de 
Sens,  pour  porter  cette  nouvelle  au 
pape.  On  ne  pouvoit  lui  en  annoncer 
une  plus  heureufe ,  ni  plus  agréable  : 
mais  fa  joie  fut  un  peu  modérée  ,  lors- 
qu'il apprit  le  pillage  de  Bénevent. 
Cette  malheureufe  ville  étoit  fans  dé- 
fenfe,  n'ayant  ni  portes ,  ni  murail- 
les :  les  François  y  entrèrent  pêle-mêle 
avec  les  fuyards,  tuèrent  tout  ce  qui 
s'offrit  à  leurs  coups ,  fans  diftinction 
d'âge  ni  de  fexe  ,  brûlèrent  ce  qu'ils 
ne  purent  emporter  ,  violèrent  fem- 
mes, filles,  religieufes,  Se  s'abandon- 
nèrent à  toutes  fortes  de  cruautés  & 
d'excès.  On  y  trouva  des  richeffes  im- 
menfes,  que  Mainfroy  y  avoir  amaf- 
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fées,  Charles  ht  choifir  parmi  le  burin 
Ann.  1166  quelques  pièces  rares  ,  qu'il  eut  foin 
d'envoyer  au  faint  père.  C'étoienc 
entre  autres,  deux  chandeliers  d'or, 
foutenus  de  deux  figures  de  même 
métal ,  de  le  fauteuil ,  aufîi  d'or  ,  en- 
richi de  pierreries  ,  fur  lequel  l'em- 
pereur Frédéric  avoit  coutume  de 
s'afleoir  ,  lorfqu'ii  donnoit  quelque 
audience  de  cérémonie. 

On  ne  fongea  plus  de  toutes  parts 
qu'à  chercher  à  mériter  la  clémence 
Se  la  faveur  du  prince  victorieux.  Le 
chambellan  du  feu  roi ,  qui  dans  le 
premier  mouvement  s'étoit fauve  avec 
les  bijoux  Se  les  papiers  de  fon  maî- 
tre ,  céda  par  réflexion  à  la  néceflité 
des  temps ,  Se  n'eut  rien  de  plus  prelTé 
que  de  rapporter  tout  aux  pieds  du 
conquérant.  Florence  ,  Pife ,  &  la  Mar- 
che d'Ancone  lui  députèrent  à  l'envi , 
pour  recevoir  fes  ordres ^  ou  pour  de- 
mander à  traiter.  Mais  les  premiers 
qui  envoyèrent  faire  leurs  foumif- 
fions ,  furent  les  Sarrafins  de  Lucérie. 
On  leur  accorda  ce  qu'ils  deman- 
doient ,  la  vie  Se  la  grâce  de  n'être 
point  forcés  à  quitter  leur  religion , 
qu'ils  promet toient  d'abjurer  ,  lorf- 
qu'ils  feroient  pleinement  inftruitsde 
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nos  faints   myfteres.   On  les  obligea  — -         ! 
feulement   d'abattre  les  murailles  de  Ann.  n6é. 
leur  ville,   d'en  combler  les  fo  fiés  :  Map-**** 
&  de  rafer  toutes  les  forcerefles  qu'ils 
avoient  aux  environs.   Ils  obéirent  _, 
firent  de  riches  préfents  d'or  Se  d'ar- 
gent  au  nouveau    roi  ,  lui  remirent 

fc  1  >r 

entre   les  mains  un  autre  treior  que 

Frédéric  &  Ton  fils  leur  avoient  confié, 
Se  lui  livrèrent  avec  la  flotte  de  Main- 
froy ,  toutes  les  places  qu'on  leur  avoit 
données  à  garder.  Tout  fe  fournit  dans 
l Royaume  de  Naples  :  celui  de  Sicile 
imita  l'exemple  :  Charles  y  fut  re- 
connu d'un  confentement  prefque 
unanime.  L'heureux  prince,  en  moins 
de  trois  mois,  fe  trouva  maître  abfolu 
d'un  des  plus  beaux  Etats  de  l'Europe: 
conquête  que  les  plus  fages  regar- 
doient  comme  impoilible^que  la  feule 
ambition  lui  ht  entreprendre,  Se  qu'il 
dut  plutôt  à  fa  bonne  fortune ,  qu'à 
cette  valeur  Se  à  ce  talent  guerrier  qui 
le  diftinguoient  par-deilus  tous  les 
princes  de  fon  fiècîe. 

Rien  n'auroit  manqué  au  bonheur    Mauvaife 
de  Charles  ,  s'il  eût  fçu  régner,  corn-  %£%££ 
me  il  fçavoic  vaincre  :  mais  foit  féro- 
cité de  cara&ere ,  foit  mauvais  con- 
feil ,  il  ufa  durement  de  la  victoire , 
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traira  fes  nouveaux  fujets  en  efclaves, 
fk  parut  aufîi  cruel  que  le  roi  Louis 
fon  frère  étoit  humain.  Les  circon- 
ftances  exigeoient  des  manières  affa- 
bles &c  pleines  de  bonté  pour  fe  conci- 
lier l'amour  d'un  peuple  nouvellement 
conquis  :  ils  ne  fongea  qu'à  fe  faire 
craindre  :  il  fut  dérefté.  Rarement  il 
fe  laifïoit  voir  aux  Siciliens ,  dont  les 
plaintes  ne  pouvoient  parvenir  juf- 
qu'au  trône  j  ou  fi  enfin  la  voix  des 
malheureux  fe  faifoit  entendre  du 
prince  ,  ce  n'étoit  que  pour  efTuycr 
des  délais  fouvent  plus  triftes  que  l'op- 
preiîlon  dont  ils  dernandoient  juftice. 
Nul  difcernement  dans  le  choix  des 
miniftres,  des  gouverneurs,  des  offi- 
ciers :  les  gens  de  bien  n'étoient  ni 
confultés  ,  ni  écoutés  :  une  foule  de 
fcé! érats  l'obfédoient  fans  cède  ,  dif- 
fîpoient  indignement  les  deniers 
royaux  ,  vexoient  horriblement  les 
particuliers  par  leurs  concufîions  ,  6c 
î'églife  par  leurs  extorfions.  Nul  or- 
dre dans  le  domeftique ,  dans  les  fi- 
nances, dans  l'Etat  :  il  laifïoit  ruiner 
impunément  les  domaines  de  la  Cou- 
ronne. Chofe  étrange  !  il  avoit  peine 
à  fubfifter  dans  un  royaume  d'où 
Frédéric  avoit  tiré  des  richefTes  im- 
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menfes  fans  lépuifer.  Nulle  fidélité 
aux  traités  :  loin  de  chercher  à  attirer  Ann.  1166. 
le  refte  des  partifans  de  la  maifon  de 
Suabe  ,  en  ménageant  ceux  qui  s'é- 
toient  fournis  vojontairement,  il  ne 
s'occupoit  qu'à  trouver  moyen  d'élu- 
der par  de  faulfes  fubtilités ,  ce  qu'il 
avoit  le  plus  folemnellement  promis, 
Bientôt  on  regretta  Mainfroy  ,  &  le 
prince  François  fut  regardé  comme 
un  tyran  que  Rome  avoit  choiii  pour 
être  le  fléau  de  la  Sicile  :  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas ,  malgré  les  vives  re- 
préfentations  de  Clément,  de  congé- 
dier une  armée  qui  lui  devenoic 
d'autant  plus  nécetfaire  ,  qu'il  s'étoit 
attiré  plus  d'ennemis  par  fa  mauvaife 
conduite.  C'eft  dans  les  lettres  mêmes  CWgior. 
de  cet  iliuftre  pape,  qu'on  trouvep,1IÏ  Jeq' 
cette  peinture  fi  affreufe  du  gouver- 
nement de  l'imprudent  monarque. 
Charles  avoit  fi  peu  d'égards  pour  le 
pontife  5  qu'il  daignoit  à  peine  lui  ré- 
pondre ,  moins  encore  le  fatisfaire, 
lorfqu'il  demandoit  quelques  grâces 
pour  des  perfonnes  qu'il  protégeoir. 
Ce  fut  en  vain  que  ce  généreux  bien- 
faiteur follicita  fon  vadal  pour  les 
Mathurins  de  Fontainebleau  &  pour 
faint  Maurice  de  Senlis ,  que  Louis 


404       Histoire  de  France. 
™  avoit   exemptés  de  la  décime  qu'on 


Ann.  1166.  levoit  pour  la  Sicile;  il  ne  fut  point 
écouté  :  c'eft  trop  peu  dire  ,  il  fut 
obligé  de  payer  fecrètement  pour  ces 
bons  religieux.      *♦ 

Tant  d'ingratitude  ne  put  altérer 
l'inclination  du  faint  père  pour  l'in- 
confideré  monarque  :  il  ne  celïoit  de 
lui  donner  de  fages  avis  ,  lui  remon- 
trant que  c'étoit  peu  d'avoir  vaincu 
les  Siciliens  par  fes  armes  ,  s'il  ne 
fubjuguoit  leurs  cœurs  par  fes  bien- 
faits. Il  veiîloit  même ,  lorfque  le 
prince  paroifïoit  enfeveli  dans  le  plus 
profond  fommeil ,  &"  n'oublioit  rien 
pour  le  précautionner  contre  le  calme 
fouvent  perfide  de  la  profpérité.  Bien- 
tôt en  effet,  Galvan  &  Ion  frère  re- 
prirent les  armes  dans  la  Calabre  , 
où  ils  tenoient  une  place  importante. 
Cette  révolte  néanmoins  étouffée 
prefque  aulîi-tôt  que  formée  ,  n'eut 
a-ucune  fuite  fâcheufe,  &  fes  auteurs, 
forcés  de  capituler  ,  fe  crurent  trop 
heureux  de  pouvoir  racheter  leur  vie 
par  un  banniMement  perpétuel  du 
royaume.  Mais  de  tous  les  ennemis  de 
Charles,  le  plus  dangereux  étoit  un 
de  fes  parents,  le  fameux  Henri,  frère 
d'Àlfonfe  ,   roi  de   Caftille ,  prince 
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puijfant  dans  l'art  militaire  _,  pour  me 
fervir  de  l'expreilion  de  Guillaume  Ann.  u66. 
Nangis ,  d'ailleurs  le  plj^s  fourbe  des  Duch.t.$* 
fcélérats  ,  qui  n'avoir  d'autre  bonne  p'  î7  * 
qualité  que  le  raient  guerrier;  homme 
pervers,  aufîi  peu  foucieux  de  fa  reli- 
gion que  de  fon  honneur;  efprit  lé- 
ger, que  nulle  confidération  ne  pou- 
voir arrêter  ;  génie  inquier,  qui  cher- 
choit  8c  trouvoit  par  -  tout  à  tramer 
quelque  intrigue.  Le  premier  de  fes 
crimes  fut  une  'rébellion  ouverte 
contre  le  roi  foii  frère.  Obligé  de 
quitter  l'Efpagne  où  il  ne  pouvoit  plus 
brouiller,  il  pa(Te  à  Tunis,  où  l'efpric 
de  cabale  plus  forr  que  la  reconnoif- 
fance  pour  des  hôtes  bienfailants,  le 
rend  en  peu  de  temps  fi  fufpe£b  ,  qu'il 
eft  contraint  de  fe  retirer  en  Sicile.  Il 
y  arrive  fuivi  de  quelques  Caftillans, 
tous  gens  braves  éc  choifis  ,  dont  on 
fait  monter  le  nombre  jufqu'à  huit 
cents.  Le  nouveau  monarque  le  reçoic 
avec  honneur  ,  le  retient  auprès  de 
lui  fous  des  conditions  avantageufes, 
lui  fait  efpérer  un  établifTement  digne 
de  fa  naiflance,  &  follicite  fi  vive- 
ment les  Romains  en  fa  faveur,  qu'il 
les  engage  à  le  choifir  pour  fon  fuc- 
çelTeur    au   fenatoriac  :   imprudente 
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bonté,  qui  penfa  caufer  la  perte  du 
Ann.  ix66.  trop  généreux  bienfaiteur. 

Henri ,  peu  touché  d'un  procédé  fi 
conradin    noDle      fe  Jja  fecrètement  avec    les 

prend  le  titre        /  i  i  i 

de  roi  de  si-  mécontents  dont  le  nombre  augmen- 
cile*  toit  chaque  jour  :  efprits  brouillons 

Se  féditieux,  dont  l'intérêt  particu- 
lier, non  l'amour  du  bien  public  ,  exci- 
toit  les  murmures.  Bientôt  la  relTem- 
blance  de  mœurs  de  de  caractère  eue 
produit  entr'eux  la  plus  grande  inti- 
mité :  ils  ne  s'occupèrent  plus   que 
du  foin    de   trouver  quelque  raifon 
apparente  pour  juftider  l'indignité  de 
leur  conduite  :  tous  ou  prefque  tous 
dévoient  la  liberté  &c  la  vie  au  con- 
quérant François.  Le  droit  de  Conra- 
din ,  fils  de  Conrad  ,   leur  parut  le 
>rétexte  le  plus  fpécieux  pour  couvrir 
la  plus  noire  des  méchancetés  :  ils  lui 
députèrent  pour  l'inviter  à  venir  pren- 
dre   poiTeiTioii  de    l'héritage    de  £qs 
pères ,  lui  promettant  toutes  fortes  de 
fecours.  Conradin  étoit  un  enfant , 
il  n'avoit  qu'environ  feize  ans  :  mais 
cet  enfant,  recommandable  par  mille 
belles  qualités  qui  le  rendoient  cher 
à  toute  l'Allemagne ,  devenoit  très-  i 
redoutable  par  de  juftes  prétentions  ,  I 
par   un  grand  nom  ,   par  d'illuftres 


Fa 
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alliances.  Envain  la  princefTe  Elifa- 
beth,  fa  mère,  etfaye  tous  les  moyens  ann.  12.66, 
imaginables  pour  le  détourner  d'une 
entreprife  où  fa  rendre(Te  ne  prévoie 
que  malheurs  ;  il  n'écoute  que  fon 
courage,  fe  rend  aux  vœux  des  peu- 
ples qui  le  rappellent  fur  le  trône  de 
{qs  ancêtres ,  prend  le  titre  de  roi  de 
Sicile,  envoie  en  Italie  quelques  offi- 
ciers chargés  de  fes  ordres,  &  fe  pré^- 
pare  à  la  guerre. 

Charles  ,  averti  de  l'orage  qui  fe 
formoit  au -dehors,  ne  fongeoit  pas 
feulement  à  s'aiïurer  de  l'intérieur  du 
royaume  :  il  ofa  même  s'en  éloigner 
dans  une  conjoncture  11  dangereufe  , 
pour  aller  à  Viterbe  traiter  en  pré- 
fence  de  Clément  du  mariage  de  Béa- 
trix  fa  fille  avec  Philippe,  fils  Se  pré- 
fomptif  héritier  de  l'empereur  Bau- 
douin. Ce  prince  infortuné ,  qui  de- 
puis long-temps  menoit  une  vie  erran- 
te ,  mendiant  par- tout  un  fecours  qu'il 
ne  trouvoit  nulle  part ,  crut  enfin  pou- 
voir l'obtenir  en  ménageant  une  al- 
liance avec  le  monarque  Sicilien.  C'eft 
ce  qui  la  lui  fit  rechercher  avec  tant 
d'emprelTement  :  le  pape  qui  l'aimoit 
l'aida  de  tout  fon  crédit  :  bientôt  elle 
fut  conclue  à  la  fansfaction  des  deuK 
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partis.  Charles  promit  de  fournir  des 

Ann.  iz66.  troupes   pour  reconquérir  Conftanti- 
Ducange  ,  nople  :  Baudouin  de  Ion  côté  lui  céda 

A^.^^- l'hommage  de  l'Achaïe  &  de  la  Mu- 
rée, lui  abandonna  quelques  terres  , 
entre  autres  celles  que  la  veuve  de 
Mainfroy  poiïedoit  dans  l'Epire  , 
8c  déclara  que  s'il  venoit  à  manquer 
d'héritiers  en  ligne  directe,  l'empire 
palferoit  aux  descendants  du  prince 
François ,  fon  allié  &  Ion  bienfaiteur. 
Clément  profita  de  l'occafion  pour 
repréfenter  au  roi  fon  vaftal ,  le  tore 
qu'il  fe  faifoit  par  la  dureté  de  fon 
gouvernement,  dans  une  circonftance 
fur-tout  où  rien  n'étoit  épargné,  ni 
l'argent,  ni  les  brigues,  ni  les  mur- 
mures, ni  même  la  calomnie,  pour 
exciter  contre  lui  un  foulèvement  gé- 
néral. Déjà  en  effet  la  Tofcanè,  pro- 
vince devenue  libre  fous  la  protection 
des  empereurs,  fe  difpofoir  à  pren- 
dre les  armes  en  faveur  de  Conradin. 
Les  Gibelins,  qui  s'y  trouvoient  les 
plus  forts ,  avoient  tellement  fafeiné 
les  efprits,  que  prefque  tout  fe  faifoit 
au  nom  du  jeune  prince.  On  n'atten- 
doit  que  le  moment  de  fon  arrivée  , 
pour  fe  déclarer  ouvertement.  Le  pon- 
tife exhorte  Charles  à  s'y  tranfporter 

en 
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en  perfonne  j  &  pour  lui  concilier 
plus  derefpect,  lui  fait  expédier  des  Ann.  12^. 
Jercres  de  Patiaire,  dignité,  qui,  com- 
me celle  de  vicaire  impérial,  donnoic 
tour  pouvoir  pendant  la  vacance  de 
l'empire.  Ce  fut  ce  qui  fauva  tout,     Rûl-n,  cn. 
Le  monarque  arrive  muni  de  ces  let-  lz67  »  "«j> 
nés  ,  eft  reçu  avec  de  grands  honneurs  6  9  7  '  *' 
à  Florence,  à  Piftoie,  à  Luques ,   & 
les  Guelfes  reprennent  toute  l'auto- 
rité. Il  n'y  eut  que  Sienne,  Pife  de 
Poggio,  qui  réfutèrent  de  fe  foumet- 
rre.  Charles  afîiégea  cette    dernière 
place  ,  &c  s'en  rendit  maître  ,  quoi- 
qu'elle fût  défendue  par  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  brave  parmi  les  rebel- 
les. De- là  fa  colère  l'emporte  contre 
les  Pifans:  il  ravage  leurs  terres ,  ruine 
leur  port ,  brûle  Livourne ,  &  force  le 
château  de  Motron,  que  la  feule  épaif- 
feur  de  fes murailles  faifoit  paifer  pour 
imprenable.  Il  marche  enfui  te  contre 
les  Sarrafins  de  Lucérie,  qui,  foliici- 
tés  par  les  fadieux  ,  avoient  repris  les 
armes    tout- à  coup  ,   &:   ravageoient 
les  environs  de  leur  territoire  ,  avec 
des  cruautés  inouies.    < 

Conradin  cependant,  fuivi  du  duc     ll  m*ràh* 

d-n       •  r  1  i  ,     contre  le  roi 

e  Bavière  ion  oncle,  du  comte  de  châties,  ses 

Tirol  fon  beau -père  ,  de  Frédéric  PNremkrs  fm> 

Tome  F.  S 
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-  d'Autriche  fon  coufin ,  étoit  arrive  st 


Ann.  iz66.  Trente  avec  dix  mille  chevaux  ,  &: 
bientôt  y  vit  fon  armée  augmentée 
d'une  multitude  de  braves,  que  lare- 
nommée  de  fes  vertus  Se  la  haîne  de 
Charles  attiroient  chaque  jour  dans 
fon  parti.  Tous  les  cœurs  fembloient 
être  à  lui;  Se  par  une  deftinée  fingu- 
liere  ,  les  Romains  gagnés  par  leur 
fénateur  ,  Se  les  Mufulmans' flattés 
de  l'efpérance  d'être  affranchis  du  tri- 
but qu'ils  payoient  à  la  Sicile  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  ,  fe  déclarèrent 
en  même-temps  pour  lui.  Le  roi  de 
Tunis  lui  prêta  de  l'argent  Se  des  ga- 
lères :  tous  les  Sarrafîns  du  royaume 
de  Naples  armèrent  puiflammerit  en 
fa  faveur.  Mais  les  villes  de  Lombar- 
die  demeurèrent  fidèles  à  leurs  en- 
gagements avec  le  pape  ,  Se  le  jeune 
prince  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Vérone. 
Le  temps  qu'il  fut  forcé  d'employer  à 
une  négociation  d'ailleurs  très-inutile, 
lui  devint  funefte  :  fes  troupes  ne  trou- 
vant pas  de  quoi  fubiîfter ,  fe  déban- 
dèrent infenfiblement.  La  plupart  ven- 
dirent leurs  chevaux  ,  Se  reprirent  lài 
route  d'Allemagne.  Le  duc  de  Bavière 
6e  le  comte  deTirol,  ennuyés  d'un/L 
long  retard  ,  imitèrent  l'exemple,  Se 
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tous  deux  abandonnèrent  ,  l'un  ion  _ 
neveu  ,  l'autre  fon  gendre  ,  à  ïacon-  Ann.  ua. 
duitedu  jeune  duc  d'Autriche,  qui 
n'avoit  guère  plus  d'expérience  que 
fon  pupille.  Conradin  ,  laiiTé  à  lui- 
même  ,  ne  perdit  point  courage  :  il 
fît  publier  un  manifefte  où  juftifianc 
la  guerre  qu'il  entreprenoit ,  il  conju- 
rent tous  les  cœurs  généreux  &  amis 
de  la  juftice  de  l'aider  ,  du-moins  de 
ne  lui  fufciter  aucun  obftacle  dans  le 
delïein  où  il  étoit  de  reconquérir  l'hé- 
ritage de  Tes  pères.   Cet  écrit  fit  une 
grande  impreflïon  fur  les  peuples  de 
la  Pouille,  de  la  Calabre ,  &  de  la  Si- 
cile, qui  efpéroient  retrouver  dans  le 
petit-fils  toutes   les  grandes  qualités 
de  l'aïeul.  Aufîi-tôtil  part  de  Vérone 
avec  trois  mille  cinq  cents  chevaux: 
qui  lui   reftoient ,  patte  l'Oglio  fans 
rien  trouver  qui  l'arrête  ,  traverfe  le 
Crémonois  le  long  du  Pô,  &  fe  rend 
à  Pavie  où  il  eft  reçu  avec  de  grandes 
acclamations. 

Rome  alors  eut  recours  à.  Ces  armes 
ordinaires ,  ôc  tout  ce  qu'elle  a  de 
foudre  fut  lancé  contre  le  petit-fils 
de^ Frédéric,  &  contre  ceux  qui  te- 
noieiu  fon  parti.  Clément  prenant  le 
ton   d'un  fouverain  qui  donne  des 

S  i 
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ordres  à  (on  fujet,  lui  envoie  défendre 

Ann.  1166  de  palier  outre  :   mais  déjà  il  étoit  à 
Ra'm         Savone  ,  d'où  vingt- cinq   galères   le 

Ï258,  tranfporterentà  Pife.Ce  fut  dans  cette 

ville  que  Frédéric  le  joignit  avec  fa 
cavalerie,  qu'il  avoit  conduite  à  tra- 
vers plus  de  vingt  lieues  de  monta- 
gnes ,  non  ,  fans  beaucoup  de  peine, 
fans  danger  toutefois,  la  politique  des 
Lombards  érant  de  ménager  égale- 
ment les  deux  partis.  Chaque  jour 
étoit  marqué  par  quelque  augmenta* 
rion  dans  les  troupes  de  Conradin  : 
Pifans ,  Tofcans ,  tous  les  peuples  qui 
Je  trouvèrent  fur  fon  palïage  j  s'em- 
prelTbient  à  l'envi  de  s'enrôler  fous 
fes  étendards.  Ces  fecours  qui  fe  mul- 
tiplioient  fans  çefle  ,  de  la  légitimité 
de  (on  droit  qui  lui  paroilïoit  incon- 
testable ,  lui  perfuaderent  enfin  que 
les  cenfures  qu'on  lui  fignifioit  de  la 
part  du  pape,  n'étant  fondées  fur  au* 
cune  apparence  de  juftice,  il  n'y  de- 
voit  avoir  aucun  égard  :  il  alla  faire  le 
dégât  aux  environs  de  Lucques  ôc  fon 
premier  exploit  fut  une  victoire  com-> 
plette  fur  le  maréchal  de  Braifelve  J 
que  Charles  avoit  laifle  dans  Florence) 
avec  huit  cents  chevaux.  Animé  patf- 
cç  fuccès  P  il  pourfuit  fa  route ,  £4 
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pa(Te  à  la  vue  de  Viterbe  ,  mais  fans_ 
rien  entreprendre,  par  refpect  fans  Ann.  1166. 
doure  pour  le  pontife  qui  s'y  étoit  en- 
fermé. On  dit  que  Clément  le  voyant 
patfer^du  haut  des  remparts,  ne  put 
s'empêcher  de  verfer  quelques  larmes 
fur  un  prince  malheureux,  qu'image 
aveugle  ,  difoit-il ,  Se  de  pernicieux 
confeils  menoient  à  fa  perte.  Ce  ne- 
toit  point  cependant  ce  que  de  fi  heu- 
reux  commencements  annonçoient. 
Il  fe  voyoit  à  la  tête  d'une  armée  vic- 
torieufe  ,  une  grande  partie  de  la 
Pouille  s'étoit  déclarée  pour  lui ,  Se 
Rome  l'attendoit  avec  toute  l'impa- 
tience qu'excitent  de  grandes  efpéran- 
ces.  11  y  arrive  en  effet,  gagne  tous 
les  cœurs  par  fes  procédés,  eft  reçu  au 
Capitole  comme  un  empereur,  trou- 
ve toutes  fortes  de  fecours  d'hommes 
&  d'argent  ,  &  par  reconnoiiîance 
inftitue  les  Romains  fes  héritiers ,  s'il 
périt  dans  fon  entreprife.  Impatient 
enfin  de  fçavoir  ce  que  le  ciel  lui 
prépare,  il  fe  met  en  marche,  fuivi 
de  Henri  de  Caftille  &  de  prefque 
toute  la  noble/Te  de  Rome.  La  crainte  Cuil.  Gui. 
de  trouver  le  pont  de  Cépérano  tropp* IJS' 
bien  gardé ,  ne  lui  permet  pas  de  pren- 
dre la  route  ordinaire  :  il  traverfe  iâ 
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Sabine  ,  8c  réfolu  de  fecourir  les  Sar- 
Ann.  iz66.  rafins  de  Lucérie  ,  il  entre  dans  l'A- 
bruze  ultérieure  ,  à  l'endroit  où  \e 
Turano  quitte  cette  province  pour 
aller  arrofer  les  terres  de  l'églife. 

Charles ,  au  premier  bruit  de  cette 
invafion  ,   abandonne  le  fiege  de  Lu- 
cérie Ôc  court  à  la  rencontre  de  fon  en- 
nemi ,  qu'il  joint  dans  les  environs  de 
Tagliacozzo,  près  du  lac  de  Célano. 
C'étoit  un  terrein  vafte  ,  uni ,  formé 
par  la  nature  pour  être  un  champ  de 
bataille  :  on  ne  fongea  de  part  '&  d'au- 
tre  qu'à   donner  les    ordres    pour  le 
combat.   Conradin  divifa  fon  armée 
en  trois  corps:  il  commandoitle  pre- 
mier qui  étoit  compofé  d'Allemands: 
les  Italiens, qui  formoient  le  fécond, 
croient  conduits  par  le  comte Galvan  : 
Henri   de  Caftille    étoit  à  la  tête  dtij 
troiiieme  ,  où  l'on  avoit  placé  les  Es- 
pagnols.   On  fait  monter  le  nombre 
des  ennemis  jufqu'à  trente  mille  :  les 
François  au  contraire  n'avoient  quej 
fept  mille  hommes  de   pied  &  trois 
mille  chevaux  ,  ils  furent  également] 
partagés  en  trois  corps.  Le  premier,  oui 
étoient  les  Provençaux  Se  les  Italiens! 
avoit  pour  chef  un  brave  chevalier, 
nommé  Henri    de   Coufances  ,  quii 
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portoic  ce  jour-là  les  armes  du  roi.  -—-■-  — 
Le  fécond  ,  tout  entier  de  François,  Ann-ii66. 
recevoir  l'ordre  de  Jean  de  Clcri  tk 
de  Guillaume   de  Leftendart  ,  guer- 
riers intrépides  Se  prompts  de  la  main. 
Le  troisième   qui  confiftoit   en  huit     Cuili,  N. 
cents  chevaux  d'élite  que  le  roi  com-  P-  8?9-  . 

r  a-  1/1  Cuu.Guiart, 

mandoit  en  perlonne,  rut  place  der- p,  151. 
riereune  colline,  hors  la  vue  des  en- 
nemis ,  pour  pourvoir  dans  l'occafion 
fe  porter  par- tout  où  le  befoin  l'appel- 
leroit.  Ce  fut  Erard  de  Valeri ,  baron 
courtois  &fagej  fameux  par  fes  exploits 
dans  les  guerres  faintes,  qui  imagina 
cette  rufe,  nécelTaire  pour  fuppléer 
au  défaut  du  nombre.  Charles  qui  con- 
noiGToit ,  &  fa  valeur  ,  &:  fon  expé- 
rience dans  la  guerre  ,  lui  avoit  aban- 
donné le  foin  de  faire  toutes  les  dif- 
pofîtions  convenables  :  c'eft  à  cet  heu- 
reux ftratagême  que  le  Monarque  duc 
la  victoire. 

Henri  de  Cadille  s'ébranle  le  pre-  tled  défait 
mieravec  fes  Efpagnoîs.  Les  Proven-  pris,  &cun- 
çaux  &  les  Italiens  le'reçoivent  avec  la™é  à 
une  intrépidité  qui  lui  fait  perdre  l'ef- 
pérance  de  les  enfoncer*  mais  bientôt 
près  d'être  enfermés  de  tous  côtés  ,  la 
plupart  commencent  à  lâcher  le  pied» 
Conradin  arrive  fur  ces  entrefaites , 
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de  achevé  de  les  rompre.  Coufance,  le 
Ann.  12.66.  brave  Coufance  eft  tué  :  le  ennemis 
le  prenaient  pour  le  roi  ,  ils  crurent 
l'affaire  décidée.  Aufîi-rôt  ils  tombè- 
rent fur  les  François,  qui  d'abord  pa- 
rurent invincibles  :  réfiitance  qui  ne 
fervit  qu'à  rendre  plus  horrible  le  car- 
nage qu'on  en  fit  :  tout  enfin  prit  la 
fuite  avec  un  défordre  épouvantable. 
Charles  ,  témoin  de  cette  déroute, 
frémi (Toir  de  rage  &  de  colère:  il  fal- 
lut  tour  le  crédit  de  Valeri  pour  arrê- 
ter fon  bouillant  courage.  11  le  retint 
.néanmoins  en  lui  représentant  que  le 
royaume  étoit  perdu  ,  fi  le  petit  nom- 
bre de  braves  François  qui  reftoient 
fous  Tétendart  royal ,  ne  fauvoit  tout  : 
qu'il  feroit  de  la  dernière  imprudence 
de  donner  fur  cette  multitude  effroya- 
ble d'Allemands  encore  en  ordre  ÔC 
dans  l'ardeur  de  la  victoire:  que  l'a- 
vidité du  butin  ne  tarderoit  pas  à  les 
difperfer  :  qu'alors  on  en  viendroit 
facilement  à  bout.  La  chofe  arriva 
comme  il  l'a?oit  prévu.  Les  vain- 
queurs ne  trouvant  plus  de  réiîftance, 
fe  débandèrent  pour  courir  au  pillage. 
Charles  paroît  a  l'inîtant  avec  la  fleur 
de  la  nobleiïe  Franco ife  ,  &  charge 
l'ennemi  avec  d'autant  plus  de  furie, 
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qu'il  lui  en  avoifcplus  coûté  pour  de- 
meurer jufques-la  dans  l'inaction.  Ses  Ann.  116&. 
troupes  qui  fuyoient  auparavant,  fe 
rafTemblent  a  la  vue  de  fa  bannière, 
8c  le  combat  recommence  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Toute  la  cam- 
pagne en  un  moment  effc  teinte  du 
fang  des  Allemands  ,  de  l'épée  des 
François  ne  celte  de  frapper  que  lors- 
qu'elle ne  trouve  plus  de  victimes. 
L'infortuné  Conradin ,  après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  rallier  fes  gens 
épouvantés,  ne  penfa  lui-même  qu'à  fe 
fauver  :  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  bra- 
ve ,  imita  fon  exemple.  Quelques-uns 
demeurèrent  prifonniers  :  les  autres 
ne  pouvoient  échapper,  fi  les  François 
craignant  de  périr  par  cela  même  qui 
venoitde  les  faire  vaincre  ,  ne  fuftent 
reftés  en  bataille,  fans  ofer  ni  piller, 
ni  pourfuivre  les  fuyards.  La  fuite  fit 
voir  toute  la  fagefle  de  cette  conduite. 
Bientôt  en  effet  Henri  de  Caftiîle 
retournant  de  la  pourfuite,  parut  avec 
une  contenance  qui  annonçoit  un  nou- 
veau combat ,  plus  terrible  encore  que 
tous  ceux  qui  venoient  de  fe  donner. 
On  fut  quelque- temps  à  fe  regarder.  Nattg.p^Biv 
Enfin  le  fage  Valeri ,  après  avoir  com- 
jininiqué  fou  delTein  au  roi,  fe  dé- 
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_  tache    fuivi    d'un    gros  de    cavalerie 
Ahn.  12.66.  comme  pour  aller  faire    le  coup   de 
lance  j  puis  feignant  l'épouvante  ,  il 
prend  tout-à-coup  la  fuite  du.côté  qui 
lui  paroîtle  plus  sûr.  L'ennemi  trompé 
par   ce    ftratagëme  ,   quitte  fes  rangs 
pour    le  pourftiivre  ,  en   criant  d'une 
voix  terrible  ,  Us  font  à  nous.  Charles 
voyant  leur  corps  de  bataille  afFoibli , 
s'y  précipite  comme   un  lion  avide  de 
fa  proie  j&  dans  le  même- temps  Erard 
tournant  bride,  vient  les  prendre  en 
■      flanc.    Jamais   on    ne  vit  ni  plus  de 
vigueur  dans  l'attaque,  ni  plus  d'opi- 
niâtreté dans  la  réfift  ance.  Mais  quel- 
ques  efforts  que  fiflent  les  François,  ' 
l'armure  des  Efpagnols  étoit  impéné- 
trable à   leurs  coups.  Quelques  -  uns 
s'en  apperçurent,  de  fe  mirent  à  crier: 
Cejî  ici  y  braves   compagnons  ■>    qu'il 
faut  faire  ufage  de  fes   bras  „  non  de 
fes  armes,  Aulîi-tôt  tous  quittèrent  la. 
lance  &  l'épée ,  fe  jettent  furlesCaf-j 
tiilans  ,  les  faif  (Tent  par  le  milieu  du 
corps  ,  les  renverfent  de  cheval  &  les 
mettent  en  déroute.  Henri  épouvanté  j 
de  cette  étrange  façon  de  combattre,  J 
vit    bien  que    la  vi&oire    alloir    lui  ] 
échapper,  ôc  fe  fauva  à  toute    bride. 
Toutes  les  hiftoires  donnent  les  plus- 
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grands  éloges  à  la  valeur  des  cheva-  ~~—  "^ 
liers  François  j  mais  en  même-temps  Ann.  ji66. 
elles  obfervent  qu'aucun  d'eux  ne  le 
fignala  plus  dans  cette  journée  que  le 
quatrième  fils  du  comte.de  Leycefter, 
Oui  de  Montfort  ,  que  les  malheurs 
de  fa  mai  Ton  avoient  réduit  à  la  con- 
dition d  aventurier.  Ce  jeune  Preux y  Idemjbidtm, 
dès  le  commencement  du  combat,  fe 
précipita-  à  travers  les  efcadrons  enne- 
mis, ôc  après  les  avoir  percés ,  revint 
fur  (çs  pas  ,  faifanc  mordre  la  pouf- 
fiere  à  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fon 
courage.  Malheureufement  fon  caf- 
que  tourna  de  façon  ,  que  la  vi frère 
fe  trouva  derrière  fa  tête  :  il  ne 
voyoit  plus  ,  mais  il  frappoit  tou- 
jours d'eftoc  ik  de  taille  i  ne  fçachanc 
fur  qui  tomboient  fes  coups.  Erard  , 
qui  le  vit  dans  cet  embarras,  eilaya 
de  l'en  tirer  :  il  fut  pris  pour  un  en- 
nemi ,  !k  reçut  un  fi  furieux  revers  , 
qu'il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  bonté  de 
fes  armes.  Montfort  alloit  recommen- 
cer, s'il  n'eût  reconnu  l'officieux  che- 
valier au  fon  de  fa  voix. 

Les  François  ,  vainqueurs  de  tous 
cotés  ,  pourfuivirent  quelques  mo- 
ments les  fuyards  :  mais  épuifés  des 
fatigues  d'une  il  rude  journée,  &  les 
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chevaux  leur  refufant  le  fervice  ,  ils 

Ann.  iz66.  furent  enfin  obligés  de  s'arrêter  ,  Se 
ne  s'occupèrent  plus  que  du  foin  de 
rendre  grâces  à  Dieu  d'un  fi  heureux 

Duch.  t.  j.  fuccès.  Charles  pour  éternifer  fa  re- 
connoiflance  ,  fonda  dans  le  lieu 
même  qui  avoit  fervi  de  champ  de 
bataille  ,  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Cîteaux  ,  qu'il  nomma  Notre-Dame 
de  la  Vidtoire.  On  ne  pouvoit  y  être 
reçu  ,  qu'on  ne  fût  François  de  na- 
tion :  quelque-temps  après  elle  fut  rui- 
née par  un  tremblement  de  terre  : 
funefte  pronoftic  de  ce  qui  dévoie 
arriver  à  la  maifon  d'Anjou.  On  étoit 
incertain  fur  le  fort  des  principaux 
chefs  de  l'armée  ennemie  :  bientôt 
tous  ou  prefque  tous  furent  conduits 
chargés  ,de  fers  aux  pieds  du  vain*- 
queur.  Conradin  &  Frédéric  échappés 
à  peine  du  carnage  ,  s'étoient  fauves 
déguifés  en  payfans  dans  un  château 
maritime  ,  qui  appartenoic  aux  Fran- 
gipani,  nobles  Romains.  Leur  deiTem 
étoit  de  gagner  la  Sicile,  où  touts'é- 
toit  déclaré  en  leur  faveur  ,  à  la  ré-  • 
ferve  de  Païenne  _,  de  Syracufe  Se  de 
Mefline.  Une  bague  de  grand  prix 
qu'ils,  offrirent  pour  leur  paffage  ,  les 
découvrit  ;  ils  furent  arrêtés >  de  livrés, 
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entre  les  mains  du  monarque.  On  lui 
amena  avec  eux  _,  ou  dans  le  même- Ann.  12.66. 
temps,  le  comte  Galvan  &c  fon  fils,  le 
comte  Gérard,  un  chevalier  nommé 
Conrad  d'Antioche  ,  Se  plufieurs  au» 
très  feigneurs,  qui  ayant  tous  confpiré 
au  même  deiïein  ,  dévoient  tous 
éprouver  la  même  deftinée.  Henri  de 
Caftiile,  le  chef  de  la  conjuration  , 
ne  fut  pas  traité  plus  favorablement 
de  la  fortune.  Arrrivé  au  Mont-Caftin , 
il  y  publia  qu'il  avoit  gagné  la  bataille 
Ôc  tué  le  roi  de  fa  propre  main  :  mais 
fon  équipage  n'annonçoit  point  une 
victoire  :  l'abbé  le  retint  prifonnier, 
&  bientôt  inftruit  de  la  vérité,  l'en- 
voya fous  bonne  garde  au  véritable 
vainqueur.  La  crainte  cependant  de 
tomber  dans  l'irrégularité  lui  fit  pren- 
dre une  précaution  :  il  demanda  que 
de  fon  vivant ,  on  n'attentât  point 
fur  les  jours  du  prince  Caftillan  :  ce 
qui  lui  fut  promis  folemnellement. 
On  lit  dans  une  ancienne  chronique  Mj/icù.par 
que  Rodolphe  d'Hapsbourg,  tige  de Jus'Êlif, 
l'augufte  maifon  d'Autriche,  ôc  qui  *• z  »  F»  ***• 
fut  depuis  élu  empereur ,  avoit  été 
pareillement  arrêté  par  un  Italien  qui 
le  relâcha  pour  une  certaine  fomme. 
£lle  ajoute  que  le  libérateur  décou- 
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vert  par  une  femme  qu'il  entretenoit, 

Ann.  1166.  mais  qu'il  avoir  maltraitée,  fur  pendu 
comme  traître  à  l'églife  ôc  rebelle  au 
roi. 

Tout  fe  fournit  dans  le  royaume 
de  Naples  au  bruit  de  cette  victoire  , 
Se  la  Pouille  ,  &  la  Calabre,  &  la  terre 
de  Labour.  Il  ne  reftoit  plus  à  réduire 
que  la  Sicile  ,  où  un  certain  Conrad, 
furnommé  Cabothe  ,    vrai  fils  d'ini- 

Asn^.583.  qUité ^  avoit  foulevé  tous   les  peuples. 
Ce  fut  en  vain  que  Foulques  de  Pui- 
Ricard  ,  lieutenant  du  roi  ,  entreprit 
de  s'oppofer   aux    progrès  des  fédi- 
tieux  :  ce  qu'il  avoir  d'Italiens  l'aban- 
donna au  moment  qu'il  engageoitle 
combat:  il  fut  défait  avec  une  grande? 
perte  de  Provençaux.  Charles   vain- 
queur de  Conradin  ,  envoya  contre 
l'audacieux  Conrad    une  nombreufe 
armée  fous  la  conduire  de  Thomas  de 
Coucy  ,  des  deux  Mont  fort ,  de  Guil- 
laume deBeaumont,  &  de  Guillaume 
de  Leftendart.  C'croir  l'élite  des  che- 
valiers François,  qui  fe  trouvoient  aiw 
fervice  du    monarque  :  ils  débarqué- 'j 
rent  au  port  de  Mefline,  reprirent  les> 
villes  rebelles  ,  &  battirent  les  enne-j 
mis  dans  toutes  les  rencontres.  Con- 
rad demeura  pnfonnier,  eut  les  yeux 
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crevés ,  Se  fut  enfui  te  pendu.  La  mort 
du  chef  abattit  la  fierté  du  parti  :  tout  Ann.  neé. 
rentra  dans  le  devoir. 

Charles  ne  voyoit  plus  rien  qui  ne      ileftdéca- 

n  '    1  a     r         r  '    '       -1  j       pité    dans  la 

fléchit  fous  ion  autorité  :  il  crut  de- piacedumarr 
voir  fe  montrer  dans  la  capitale  du  ché  de  Na- 
monde  chrétien.  Ce  qui  marque  bienpes 
le  caradere  lâche  ,  bas  Se  rampant  des 
Romains  d'alors  ,  c'eft  que  ce  même 
peuple  qui  avoit  appelle  Conradin  à  la 
conquête  du  royaume  de  Sicile,  Se  qui 
n'avoit  rien  épargné  pour  l'élever  fur 
le  trône,  reçut  fon vainqueur  comme 
en  triomphe  ,  avec  toutes  les  accla- 
mations de  la  plus  vive  joie  ,  Se  le 
proclama  fénateur  d'une  voix  unani- 
me. De-iâ  le  monarque  fe  rendit  à 
Naples ,  réfolu  d'immoler  fes  prifon- 
niers  à  fa  propre  sûreté.  Tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  verfés  dans  la  con- 
noiilance  des  loix  ,  fut  mandé  pour 
examiner  quelle  peine  méritoient  les 
auteurs  Se  les  compagnons  d'une  en- 
treprife ,  que  les  panégyriftes  du  prince 
François  appellent  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes.  Les  Napolitains,  indi-  Idsm*P>'&* 
gnés  contre  le  père  qui  pour  les  punir 
de  leurs  révolres  ,  avoir  démantelé 
leur-ville,  demandèrent  hautement  la 
mon  du  fils}  Se  les  juges,  après  avoir 
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mu-m— —a  reJum^ avec  j*0'ln  toutts  les  raifons  ûrUs 
Ann.  1166.  des  loix  &  du  droit  public  j  prononcè- 
rent  conformément  aux  defirs  de  ce 
peuple  barbare.  Conradin  &  fes  com- 
plices   furent  déclarés    criminels  de 
îèfe-majefté  divine  &  humaine  ,  ôc 
comme  tels  condamnés   à  perdre  la 
tète  fur  un  échafFaud  ,  arrêt  honteux- 
pour  ceux  qui  le  rendirent ,  plus  hon- 
teux   encore    en  ce  qu'il  fut   rendu 
prefque  tout  d'une  voix.  On  ne  voulut 
pas  même  faire  réflexion  que  c'étoit 
violer  indignement  toutes  les  loix  re- 
çues pour  les  prifonniers  de  guerre  , 
on  oublia  ,  ou  l'on  voulut  oublier  que 
Dieu    feul  avoit  droit  fur  la  vie  de 
Conradin  Se  de  Frédéric  :  on  ferma 
les  yeux  fur  les  juftes  prétentions  di 
jeune   prince  au  royaume  de  Sicile 
ou  plutôt  ce  fut  cela  même  qui  fit  tout 
fon  crime  :  crime  bien  pardonnable; 
Il  l'ambition    fçavoit   pardonner   c< 
qui  s'oppofe  à  fes  vues  orgueilleufef 
C'eft  le  premier  exemple  d'un  parei 
attentat  contre  les  têtes  couronnées. 
Ibidem,        On  raiTemble  les  malheureux  captifs 
dans  un  même  lieu.  Un  prédicateur, 
qui  eft  comme  le  premier  bourreau , 
monte  fur  une  éminence  ,  &  s'adref- 
fant  à  Conradin ,  lui  reproche  ave<r 
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une  barbarie  digne  des  Cannibales  ,  "  "        ^ 
tous  les  crimes  qu'on  imputoit  à  fes  Ann.  ix<>6. 
pères,  les  maux  affreux  qu'ils  avoient 
caufés  à  l'églife  ,   les  «nathtmes  fans 
nombre  donc  ils  avoient  écé  frappés: 
anathêmes  qui  étoient  retombés  juf- 
ques  fur  leur   dernier  héritier  ,  puif- 
qu'en  lui  alloit  finir  la  race  de  1 Aigle^ 
orgueilleux  &  perfide.  On  le  mène  en- 
fuite  avec  fes  compagnons  d'infortune 
dans  une  chapelle  tendue  de  noir,  où, 
chofe  horrible  !  on  les  foice  d'affiftei: 
à    leurs    propres    funérailles.    On    y 
chante   en  leur  préfence  ôc  pour  eux 
tout  l'Office  des  morts  :  on  y  dit  une 
melTe   folemnelle    pour    le  repos  de 
leurs  âmes  :  on  y  récite  enfin  fur  leurs 
têtes  toutes  les  prières  que  la  religion 
qu'on    oubîioit    fi    indignement  ,   a 
confacrées  pour  les  cérémonies  funè- 
bres.  On  leur    permit  enfuite  de  fe 
confelTer  :  puis  ils  furent  conduits  à 
l'échaffaud  drelfé  dans  le  marché  de 
Naples. 

Le  jeune  duc  d'Autriche  fut  exécuté 
le  premier.  On  vit  alors  dans  Con- 
radin  ce  mélange  de  force  6c  de  foi- 
blette  ,  que  dévoient  naturellement 
produire  dans  un  enfant  les  femences 
d'un  grand  courage  3  de  U  vue  d'une 
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mort  indigne   &   prématurée.  Il  i*â- 
ânn.  iz66.  ma(Te  la  tête  de  (on  généreux  ami,  la 
baife  tendrement,  lui  demande  mille  jv 
fois    pardon  *,*fi  pour  le  prix  de  fou' 
amitié  ,  il  n'a  pu  lui  procurer  qu'une 
fin  Ci  tragique.  Il  s'adrefTe  enfuite  à  ce  I 
peuple  fi  avide  du  fang  de  fes  rois  ,  S 
Ôc  lui  reproche  fa  cruauté  pour  le  fils 
de  fes   maîtres  bienfaifants  qui  ont  j 
toujours  fait ,  &:  fa  gloire,  &c  fon  bon- 
heur. Puis  jettant  fon  gant  au  milieu 
de  l'aiTemblée  ,  pour  marque  d'invef-* 
titure  ,   il  déclare  qu'il  cède  tous  fes 
droits  fur  le  royaume  de  Sicile  à  celui 
qui  le  vengera  d'un  vainqueur  barbare.'^ 
Enfin  ,  après  une  courte  prière,  il  re-  : 
çoit  le  coup  de  la  mort ,  toujours  en.'" 
,       baifant  la  tête  de  Frédéric.  On  raconte 
e,l \\.\ oo*.  que  le   chevalier  Truchfez  de  Wal- 
bourg  ramaiïa  le  gant  du  prince  ,  &C 
le  porta  au  roi  Pierre  d'Aragon  ,  qui 
avoir  époufé  une  des  filles  de  Main- 
froy.  Depuis  ce  temps,  dit-  on,  la 
mai  fon  de  Walbourg    porte   les    ar-j 
mes  de  Conradin ,  qui  font  celles  de 
Suabe.  Ce  n'étoit  encore  que  le  pré— j 
lude  de  ces  exécutions  fanguimires.j 
Le  comte  Galvan  ,    Gérard  de  Pife  J 
le  brave  Jourdain ,  Se  l'infortuné  Bar-*, 
chin,  avec  {qs  deux  fils,  furent  déca-f 


Louis  IX.  427 
pités  le  même  jour  :  fnpplice  qui  ne 
fur  différé  à  l'égard  des  principaux  Ann.  12.66. 
feigneurs  de  la  Pouille  &  de  l'Abruzze, 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  falloit  aux 
bourreaux  pour  refpirer.  On  ne  voyoit 
par- tout  qu'échaftauds  &  gibets  :  ce 
qui  rendit  le  nouveau  roi  l'objet  de 
l'exécration  publique.  Henri  de  Caf- 
tille ,  le  plus  coupable  de  tous,  quoi- 
que compris  dans  l'arrêt ,  fut  le  feul 
qui  échappa  aux  fureurs  du  monar- 
que. On  crut  devoir  ce  ménagement 
tant  à  la  proximité  du  fang  ,  qu'à  la 
parole  donnée  à  l'abbé  duMont-Caf* 
fin.  On  fe  contenta  de  le  tenir  enfer- 
mé dans  une  place  de  la  Pouille  ,  d'où 
il  ne  fortit  que  dix- huit  ans  après, 
pour  aller  troubler  de  nouveau  la  Caf- 
cille  ,  où  il  mourut  comme  il  avoit 
vécu.  Hélène  des  Angioli  ,  féconde 
femme  de  Mainfroy  ,  &  Ton  filsMan- 
fredinoavoient  été  pareillement  livrés 
au  vainqueur  ,  &  conduits  a  Naples: 
on  les  fit  auiîi  mourir  ,  mais  fecrète- 
ment,  dans  le  château  de  l'Œuf,  où 
ils  étoient  détenus  prifonniers. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  de  l'illuG 
tre  maifon  de  Suabe  ,  qui  a  voit  gou- 
verné l'Empire  pendant  cent  quinze 
ans ,  &  régné  plus  d'un  fiècle  fur  la 


4*8       Histoire  de  France. 
Sicile  :  maifon  féconde  en  grands  ca- 
Ann.  iz66.  pitaines,  &c  donr  l'extinction  fut  pref- 
Vuff.  tom.  i.  que  celle  de  la  dignité  impériale.  La 
F-  M4.        princefife  Elifabeth  ,  mère  de  Conra- 
din  9  ayant  appris  la  détention  de  fon 
fils  ,    partit    d'Allemagne   avec  une 
grofTe  fomme  d'argent  qu'elle  defli- 
noit  pour   fa    rançon.   Mais  à  peine 
étoit-elle  en  chemin ,  qu'on  lui  an- 
nonça le  fort  funefte  du  jeune  prince. 
Elle  demanda  du- moins  pour  toute 
confolation ,  qu'il  lui  fût  permis  d'éle- 
ver à  cet  enfant  chéri,  un  maufolée  fur 
le  lieu  même  de  fon  fupplice  :  foible 
confolation  fans  doute  pour  une  ten- 
dre mère  ,  qui  cependant  lui  fut  refu- 
fée.  On  craignit  que  ce  monument, 
tant  qu'il  fubfifteroir,  n'excitât  les  Al- 
lemands a  la  vengeance  :  tout  ce  qu'el- 
le put  obtenir  pour  l'augufte  rejettoi 
de  tant  de  rois,  fut  de  faire  tranfpoi 
ter  fon  corps  de  la  place  du  marché 
où  il   avoir    été    enterré  comme  m 
excommunié  ,  dans  l'églife  des  Car- 
mes ,  où  l'on  voulut  bien  lui  accorde 
la  fépulture. 

On  ignore  quelle  impreflîon  fit  fur 
l'ame  du  roi  faint  Louis  la  nouvell* 
d'un  événement  où  l'on  ne  reconnoî 
ni  la  généralité  il  ordinaire  aux  Frai 
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Çois ,  même  au  milieu  de  leurs  trion/-  _ 
phes ,  ni  cette  douceur  de  mœurs  qui  Ann.  iz^. 
les  diftingue  par-deffus  tous  les  autres 
peuples;  les  hiftoires  de  ce  temps  n'en- 
trent là-deiTus  dans  aucun  détail.  Ses 
fentiments  furent  fans  doute  ceux  de 
toute  la  nation,  qui  témoigna  la  plus 
vive  indignation  au  récit  d'une  féro- 
cité, que  la  poftérité,  toujours  équi-  ' 
table  envers  les  princes,  ne  pardon- 
nera jamais  à  la  mémoire  de  Charles. 
On  ayoit  peine  à  comprendre  qu'il 
eût  été,  ou  allez  barbare  pour  ordon- 
ner des  horreurs  qui  flétrifïbient  tous 
fes  lauriers,  ou  allez  imprudent  pour 
faire  rendre  un  arrêt  qui  l'expofoit  lui- 
même  à  périr  par  la  main  des  bour- 
reaux ,  s'il  avoit  le  malheur  d'être  pris 
dans  un  combat.  Bien  des  gens  ont 
cru  qu'il  ne  s'y  étoit  déterminé,  que 
pour  faire  fa  cour  aux  papes  ,  en  dés- 
honorant la  maifonde  Suabe  qui  les 
avoit  fi  cruellement  outragés.  On  ra- 
conte même  qu'embarraiïe  de  ce  qu'il 
feroit  de  fon  prifonnier  ,  il  confulta 
Clément,  qui  pour  toute  réponfe  lui 
envoyaune  médaille,  fur  laquelle  on 
lifoit  d'un  côté  :  La  mort  de  Conradin 
eft  le  falut  de  Charles  :  Se  de  l'autre: 
La  vie  de  Conradin  eft  la  perte  de  Char* 
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_  les.  Ce  fut  inutilement  ,  dit-on,  que 
Ann.  u66.  Robert ,  comte  de  Flandre  ,  gendre 
du  roi ,  elfaya  de  le  détourner  d'une 
réfolution  quilecouvroit  d'opprobre: 
il  ne  fut  point  écouté  :  ce  qui  le  mie 
en  une  fi  grande  colère ,  qu'il  tua  de 
fa  main  le  juge  inique  qui  avoit  pro- 
noncé la  fentence  ,  &  fit  aflbmmer  le 
bourreau  qui  l'avoit  exécutée. 

On  ne  fçauroit  du-moins  difeon- 
venir  qu'il  eft  également  incompré- 
henfible  ,  &  que  Clément  n'ait  point 
confenti  à  cette  fanglante  tragédie , 
&  que  Charles  l'ait  ordonnée  contre 
le  fentiment  du  pape.  Si  d'un  côté  on 
confulte  les  règles  les  plus  faines  de  la 
politique ,  on  n'y  voit  rien  qui  puifle 
faire  croire  que  le  monarque  fe  foit 
porté  à  cette  a&ion  de  Ion   propre 
mouvement  :  il  couroit  rifque  d'atti- 
rer tout  à  la  fois  fur  lui ,  &  l'indigna- 
tion de  Rome ,  Se  la  haine  de  fes  nou- 
veaux fujets  ,  &  la  vengeance  de  toute 
l'Allemagne.   Si  d'autre  part  on  jette 
un  coup-d'œil  fur  la  vie  du  pontife, 
tout  femble  le  juftifier  d'une  cruauté  fi 
contraire  à  la  douceur  de  fes  mœurs.| 
Quelques-uns  même  ont  écrit  que  re- 
gardant  fa  réputation  comme  flétrie 
par  la  férocité  d'un  prince  qu'il  avoi^ 
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mis  en  a&ion  ,  il  ne  put  furvivre  à  Ia_ 
honte  qui  en  rejailiiffoit  jufques  for  Amn.  irwi 

le  trône  pontifical.  Il  mourut  en  effet 
bientôt  après,  emportant  avec  lui  tous 
les  regrets  du  monde  chrétien.  C'étoit 
véritablement  un  homme  d'une  rare 
probité  ,  d'une   vie  très-pénitente  & 
très-auftere,  d'une  grande  pureté  de 
mœurs  ,  d'un    détachement  fur-tout 
&  d'une  modeftie  depuis  long-temps 
inconnus  à    la  cour  de  Rome.   Il  ne  CUm.ep.t 
volur  point  que  fes  parents  vïn(Tem  apudfarun 
le  tiouver  lans  un  ordre  particulier , 
ni  qu'ils  cherchaient  à  s'élever  par  des 
établiiîements  plus  avantageux,  fous 
prétexte  qu'ils  avoient  l'honneur  d'ap- 
partenir au  vicaire  de  Jéfus-Chrift , 
ni  enfin  qu'ils  fe  chargeaient  de  re- 
commandation    pour    perfonne.     ïl     Ejufd.  e? 
avoir  un  frère  qui  étoit  curé  ,  tout  ce  6*z% 
qu'il  fit  en  fa  faveur  ,  fut  de  le  pour- 
voir d'une  meilleure  cure.  Un  de  fes 
neveux  polTédoit  trois  prébendes ,  il 
l'obligea  de  fe  contenter  d'une  feule. 
Quant  à  fes  deux  filles  Mabile&  Ce-  Manqua. 
cile ,  les  feuls  enfants  qui  lui  reftoient  *mPl-  tom>  n 
îorfqu'il  fut  élevé  fur  la  chaire  de  faine*'  ,0*' 
Pierre  ,  il  laiflTa  la  première  (impie 
religieufe   à  Nîmes  -y  la  féconde  ne 
fut  point  mariée  ,  parce  qu'il  ne  vou- 
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_  lut  lui  donner  que    trois  cents  livres 
Mm.  ii66.  tournois  ,  qui  étoit  alors  la  dot  d'une 
femme    dettinée   au  fils  d  un  (impie  à 
chevalier.  On  a  de  lui  plufieurs   ou-  ] 
vrages  ,  entre  autres  un  recueil  de  let- 
tres'', &  la  vie  de  fainte  HecNvige  , 
duchefïe  de  Pologne  ,  qu'il  canonifa. 
Tant  de  vertus  &  tant  de  lumières  ne  1 
permettent  pas  de  croire  qu'il  ait  ou  ' 
confeillé,  ou  ordonné  le  fupphce  in- 
fâme du  malheureux  Conradin  :  ra- 
rement les  grands  crimes   font  des  I 
coups  d'eflai.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  ^ 
exécution  ,  toute  cruelle  qu'elle  etoit , 
aMûra  au  prince  Charles  une  couron- 
ne ,  qu'il  eût  mieux  valu    ne  jamais 
obtenir  ,  que  de   la   potfeder  par  un 
femblable  forfait  :   couronne  par  la  | 
fuite  auflifunefte  à  la  maifon  d'Anjou 
qu'elle  l'avoit  été  à  celle  de  Suabe.  . 
la  Cfcrf/i.Tant  il  eft  vrai,  dit  un  Ecrivain  mo- 
hijî.  de  faint  dénie  5  que  Dieu  donne  aufli  louvent 
î°ti.''  ''les  royaumes   pour  punir  ceux  qu'il 
élève,  que  pour  châtier  ceux  qu  il  ai*  j 
fujettitl 

Fin  du   cinquième  Volume. 
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